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LA mort de Guillaume fut le signal d'une effroyable 
anarchie dans le duché normand. Pour maintenir les 
seigneurs en obéissance et fidélité, le roi-duc avait créé une 
armée permanente; il avait placé dans la plupart des châ- 
teaux des hommes d'armes à lui, commandés par des chefs 
à lui. A peine eut-il rendu le dernier soupir, que les plus 
puissants coururent à leurs forteresses et en chassèrent les 
garnisons duco-royales , bien décidés à ne plus souffrir 
qu'on les leur imposât à l'avenir. 

Le premier qui donna le signal de l'insurrection féodale 
était un membre de la redoutable famille des Talvas. Le fils 
de Roger Montgommery, Robert de Relléme, Guillaume de 
Breteuil, Guillaume d'Évreux, Raoul de Couches, suivirent 
l'exemple de Robert Talvas. Ils consentaient bien à recon- 
naître un duc pour la forme, mais ils ne voulaient pas se 
donner un maître tel que l'avait été Guillaume. 

La province, le menu peuple surtout, eurent à souffrir 
dès les premiers jours de la mollesse de Robert et de la 
hardiesse des grands vassaux. Les établissements religieux 
eux-mêmes ne furent pas exempts des pilleries que se per- 
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mirent les nobles seigneurs, grands et petits, car ils s'étaient 
tous mis à rançonner; en pillant églises et couvents, ils 
voulaient peut-être se venger. On a émis du moins cette 
opinion, de ce qu'eux, ou leurs parents avaient été forcés par 
Guillaume défaire des donations. 

Les biens de l'abbaye Sainte-Trinité de Caen furent mis 
à sac et pillage. Guillaume d'Évreux reprend des vignes et 
des salines qu'il lui avait octroyées. Guillaume Pauton, 
Roger d'Aveynes, le vicomte Eudes font main basse sur les 
récoltes, sur les bœufs, sur les moutons et sur les chevaux 
de l'abbaye ; s'emparent môme des serviteurs et des hommes 
du monastère, qu'ils retiennent prisonniers soit pour qu'il 
leur soit donné des otages, soit pour faire payer une rançon 
à l'abbesse. Mais ce qui étonne le plus, c'est de voir figurer 
parmi ces déprédateurs, dont un cartulaire de l'abbaye 
nous a conservé les noms, Henri le fils du roi Guillaume, le 
frère de Robert qui, à la nouvelle du décès de son père , 
s'était empressé de quitter Abbeville qu'il habitait depuis 
quelque temps pour venir à Rouen prendre possession du 
duché. Sa présence n'arrêta , n'empêcha rien. Les barons 
savaient à quoi s'en tenir sur le compte du nouveau duc. 
La plupart, d'entre eux avaient été ses compagnons et ses 
complices dans ses révoltes contre son père. Ils le connais- 
saient hardi, aventureux au possible, mais ils n'ignoraient 
pas non plus qu'il était adonné aux plaisirs, à la débauche 
même; qu'il avait une grande faiblesse et une grande 
légèreté de caractère; qu'il était doué d'une générosité 
presque chevaleresque; que sa douceur était outrée, puis- 
qu'il pardonnait lors même qu'il fallait faire justice du 
crime. 

Celui-ci ne laissait pas seulement faire, il aidait même 
ceux qu'il eût dû contenir, en leur concédant divers châ- 



— 3 - 

teaux. C'est ainsi qu'il donna celui d'Ivry à Guillaume de 
Breteuil, celui de Brionne à Roger de Beaumont; il prit 
Robert de Belléme pour un de ses conseillers; enfin, il dis- 
tribua largement ce qu'il pouvait avoir à ses chevaliers, 
cherchant à s'attacher par là une multitude de jeunes 
hommes. 

Cependant les seigneurs normands qui possédaient des 
biens en Angleterre et en Normandie, comprirent tout ce 
que la division des deux pays offrait pour eux de dangers. 

< Deux jeunes gens succèdent à Guillaume, leur fait dire 
Thistorien de Saint-Évroult, et sans perdre de temps ils 
ont déjà séparé le gouvernement de l'Angleterre et celui de 
la Normandie. Comment pourrons-nous obéir convenable- 
ment à deux maîtres si différents et si éloignés l'un de 
l'autre ? Si nous servons dignement Robert, duc des Nor- 
mands, nous offenserons son frère Guillaume; il nous 
dépouillera des grands biens et des hautes dignités que 
nous possédons en Angleterre. Si nous nous soumettons au 
roi Guillaume-le-Roux, le duc Robert nous privera en Nor- 
mandie de nos héritages paternels. Il faut prendre les plus 
grandes précautions pour qu'il n'y ait pas démembrement, 
pour qu'un seul prince nous gouverne..... Faisons donc un 
traité inviolable et solide. » 

Mais sur quelle tête les vassaux placeront-ils les deux 
couronnes d'Angleterre et de Normandie ? Ils connaissent 
les deux fils de Guillaume. 

Guillaume-le-Roux, au contraire, avait quelques-unes des 
qualités de son père : énergique et brutal, rusé, habile poli- 
tique, prêt à se servir, des Normands contre les Anglo- 
Saxons et des Anglo-Saxons contre les Normands, des petits 
auxquels il donnait des bénéfices et qu'il élevait volontiers 
aux postes les plus élevés, contre les grands seigneurs ; 
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rapace, faisant trésor, ne donnant sa confiance qu'à une ou 
deux âmes damnées; c'est ainsi qu'était jugé le roi d'An- 
gleterre. 

Si les barons feudataires en Normandie et en Angleterre 
ne voulaient qu'un suzerain, ils devaient, les plus turbu- 
lents du moins, préférer le plus faible au plus fort; celui 
dont ils espéraient pouvoir déjà avoir aisément bon marché 
à celui qui avait des tendances à s'ériger et à rester maître, 
le duc Courte-Heuse devait leur convenir bien mieux que 
le roi Roux. 

< Faisons un traité solide et inviolable, disaient-ils dans 
le langage que leur prête Vital; renversons ou faisons 
périr le roi Guillaume, qui est jeune et arrogant, et auquel 
nous ne devons rien. Plaçons sur le trône d'Angleterre et 
de Normandie, pour conserver l'unité des deux États, le 
duc Robert qui est l'aîné, dont les mœurs sont affables, et 
auquel, du vivant de son père, nous avons prêté serment de 
fidélité pour les deux contrées. » 

' ' Le traité eut lieu. Un grand nombre de seigneurs conspi- 
rèrent en faveur de Robert Courte-Heuse et à leur tête 
Robert de Bellême, Eustache de Boulogne; ils avaient de 
nombreux complices en Angleterre; Cependant l'âme de 
cette conjuration était Eudes, l'évêque de Baj'eux. 
. Eudes avait gouverné l'Angleterre aii temps de Guil- 
laume, soTi comté était vaste; bien qiië son influence eût 
considérablement diminué, sa puissance n'était pas telle- 
ment déchue pendant ses quatre années de captivité dans 
la tour de Rouen qu'il ne pût encore, à l'aide des barons 
placés sous ses ordres, jouer un grand rôle, espérer de 
ressaisir son ancien pouvoir et de réaliser les projets qu'il 
avait formés au temps de Guillaume. * 

Il devait se considérer comme perdu dans l'esprit de son 



neveu le roi d'Angleterre ; Lanfrauc, l'auteur de sa capti- 
vité, après ravoir remplacé auprès de Guillaume-le-Conqué- 
rant, s'était emparé de l'esprit de Guillaume-le-Roux et le 
dirigeait ou du moins était l'un des premiers conseillers de 
ce prince. 

Eudes, de son côté, avait capté la confiance de son neveu 
Robert, heureux de trouver un homme versé dans les affaires 
et qu'il regardait comme également bon pour le conseil et 
pour l'action. 

Les conjurés, dans une assemblée qui eut lieu à Caen, re- 
connurent Robert duc de Normandie, puis lui firent part de 
leurs projets sur l'Angleterre. Ce prince se réjouit beau- 
coup de ces promesses toutes frivoles qu elles étaient ; à son 
tour il s'engagea à seconder en tout ses partisans dès que 
leurs desseins auraient un commencement d'exécution et 
de leur fournir un secours efficace pour conduire à fin leur 
audacieuse entreprise. 

Eudes, Robert de Bellême, Eustache de Boulogne par- 
tirent pour l'Angleterre, afin de préparer les voies; on était 
au mois de Noël 1087, Guillaume était mort à peine depuis 
trois mois. 

Mais Robert était loin d'avoir ce qu'il lui fallait pour 
venir en aide à ses dévoués; son plus jeune frère Henri possé- 
dait cinq mille livres pesant d'argent, il s'ouvrit à lui. • Il 
lui dit, lisons-nous dans Wace, qu'il lui donnerait en gage 
tout le Cotentin s'il voulait lui prêter de l'argent^ car il avait 
résolu de passer en Angleterre pour copquéz'ir ce pays sur 
Guillaume-le-Roux qui, quoique né après lui, en était roi à 
spn tort et à sa honte. » 

Henri n'avait point de terre, la proposition dut lui sourire; 
mais, dit Orderic Vital, et en cela il est en contradiction avec 
Wace, qui raconte que l'affaire fut conclue aux conditions 
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d'un prêt, Henri ne voulut pas lui prêter même sur un si 
beau gage. Alors Robert lui écrivit pour offrir de lui vendre 
une portion de son territoire, c'était ce que voulait Henri. 
H accepta donc les offres de son frère ; tous deux'se réunirent 
à Caen, et là eut lieu entre eux un accord par lequel Henri 
remettait à Robert trois mille livres pesant d'argent. De son 
côté, Robert donnait en gage, selon les uns, aliénait selon 
les autres, les villes d'Avranches, de Coutances, le Mont 
Saint-Michel et tout le fief que Hugues d'Avranches possé- 
dait en Normandie; c'était bien tout le Cotentin. Ce n'est 
pas tout, Henri avait en grande estime le fils de Robert, 
comte de Meules (près Orbec), qui était arrière-petit-fils de 
Richard I®*" et par conséquent cousin issu de germain de 
Guillaume-le-Conquérant; ce fils de Robert de Meules pos- 
sédait la baronnie de Reviers près Caen, et il avait nom 
Richard. Henri demanda à son frère Robert qu'il permît à 
ce seigneur de passer à son service avec le fief de Reviers, 
le duc y consentit. H faisait, on le voit, bon marché de ses 
terrés; par cette cession, Henri n'acquérait pas seulement le 
fils de l'un des plus braves et des plus puissants seigneurs qui 
eussent combattu à Hastings, brave et puissant lui-même, 
mais il mettait un pied plus avant dans le duché de son 
frère ; par la cession du fief de Reviers, il s'avançait déjà 
vers Caen. 

Cependant Eudes et les autres partisans de Robert- 
avaient commencé les hostilités en Angleterre contre 
6uiliaume-le-Roux. Surpris par leurs brusques attaques, le 
roi d'Angleterre se hâta de convoquer un Conseil, à la tête 
duquel se trouva Lanfranc, les évêques et les barons restés 
fidèles ; les seigneurs d'origine anglaise qui avaient con- 
servé leurs biens y furent appelés. La population anglo- 
saxonne, selon Vital, lui offrit une armée de 30,000 hommes, 
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chiffre évidemment exagéré, mais elle avait souvenir des 
exactions commises jadis par Eudes et par les autres grands, 
entre lesquels le Conquérant avait partagé presque toute 
l'Angleterre ; elle les haïssait et l'évêque de Bayeux, comte 
de Kent, plus que tout autre : elle dut fournir tout ce qu'elle 
avait d'hommes portant les armes. 

Là campagne dura jusqu'au commencement de l'été 1088. 
A cette époque, Eudes, le comte Eustache, Robert de Bel- 
lême, s'étaient enfermés dans la ville de Rochester avec 
cinq cents chevaliers et d'autres hommes d'une classe inter- 
médiaire; ils y attendaient le duc Robert avec ses troupes, 
mais Robert ne vint pas, il se contenta d'envoyer quelques 
secours en argent que Guillaume-le-Roux intercepta au 
passage. 

Serrés de près dans la ville, les assiégés furent obligés de 
capituler sans condition ; le roi était furieux, il eût cruelle- 
ment traité Eudes, Robert de Bellême, Eustache de Bou- 
logne et les principaux chefsde cette coalition, si les barons 
normands restés fidèles ne fussent intervenus pour im- 
plorer sa clémence; il fit grâce. 

Eudes avait demandé que les trompettes de l'armée 
royale ne jouassent pas leurs airs de victoire comme il 
était d'usage lorsqu'on a vaincu l'ennemi ou qu'on s'est 
emparé par force d'une place. Guillaume déclara qu'il ne 
ferait point une telle concession pour mille marcs d'or; les 
assiégés sortirent tristes et honteux au son des instruments 
de l'armée de Guillaume. Les Anglais qui avaient suivi le roi 
criaient: < Des cordes, des cordes! que l'on attache à la po- 
tence ce traître d'évêque avec ses complices; grand roi, ne 
laissez pas aller sain et sauf cet instigateur de tous maux! 
Le parjure homicide qui a fait périr tant de .milliers 
d'hommes, ne doit pas continuer à vivre ! » 
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C'est ainsi que Tévêque impie de Bayeux, ajoule Vital, fut 
chassé de TAngleterre et dépouillé de ses vastes posses- 
sions ; alors il perdit honteusement par l'équitable juge- 
ment de Dieu les grandes richesses que le crime lui avait 
procurées; il retourna à Bayeux couvert de confusion et ne 
reparut plus jamais en Angleterre. 

Quant aux complices de Eudes, quelques-uns demandèrent 
à servir le roi et obtinrent cette faveur, et ils déployèrent 
dans la suite d'autant plus de zèle qu'ils. reconnaissaient 
avoir plus gravement offensé le roi; ils s'attachèrent à se 
riend|*e agréables à Guillaume de toutes manières, tant 
par des présents que par leurs bons services et leurs adula- 
tions. 

Parmi ces seigneurs, il faut compter Robert de Bellôme, 
qui repassa cette année même le détroit ; il accompagnait le 
prince Henri, dont le but apparent, du moins, était de ré- 
clamer de Guillaume-le-Roux la portion de biens qui lui 
revenait du chef de la reine Mathilde, leur mère. Ayant 
obtenu ce qu'il demandait, Henri fit ses adieux à son frère 
pendant l'automne et se disposa à retourner en Normandie 
avec Robert de Belléme qui, dit Orderic Vital, par l'entre- 
mise d'amis puissants, avait fait sa paix avec le roi. Ce- 
penda^it, on annonça au duc Robert que son frère et Robert 
de Belléme avaient traité avec le roi Guîllaume-le-Roux et 
.^u préjudice du duc s'étaient liés par serment; l'évêque de 
Bayeux conseilla au duc de les faire arrêter; en conséquence, 
Robert envoya une forte troupe de soldats à Touques, où ils 
devaienjt débarquer ; à peine avaient-ils mis le pied sur le sol 
i^ormand qu'ils furent saisis et jetés dans les fers. Henri 
tut cpnduit à Bayeux, enfermé dans une prison et sous la 
garde de l'évêque Eudes, tandis que Robert de Belléme était 
envoyé dans le château fort de Neuilly, auprès d'Isigny. 
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A la nouvel le de la captivité de son fils, le père de Robert de 
Bellême, Roger de Montgommery, accourut en Normandie. 
L'occasion d'humilier cette maison était belle, i'évêque de 
Bayeux le comprit; il engagea donc son neveu à courir sus 
à Roger. Le duc se laissa entraîner, fit appel à ses fidèles; 
beaucoup de barons qui portaient envie aux Talvas, qui 
avaient eu à souffrir de leur insolence, de leur cruauté, 
s'unirent au duc. Geoffroy de Mayenne, Robert le Bourgui- 
gnon, Hélie de la Flèche, comte du Maine, et bien d'autres, 
étaient venus se ranger sous ses drapeaux. L'armée com- 
mandée par l'évêque de Bayeux, le comte d'Évreux, Raoul 
de Conches, Guillaume de Breteuil, son neveu, se dirigea 
sur la Sarthe, prit Ballon, Saint-Céneri ; le gouverneur de 
cette pUce eut les yeux crevés par ordre du duc et plusieurs 
de ses défenseurs furent mutilés. Ceux qui tenaient dans 
Alençon, dans Bellême et autres forteresses, craignant le 
sort du défenseur de Saint-Céneri, se disposaient à les re- 
mettre au duc. C'en était fait des Talvas, lorsque Robert 
congédia l'armée pour retourner dans son palais se livrer 
à ses plaisirs habituels; peut-être aussi ne voulut-il pas se 
défaire d'un homme dont le fils était redoutable aux autres 
seigneurs. Toujours est-il qu'à la suite de cette campagne 
avortée, il fît la paix avec Roger de Montgommery et rendit 
la liberté à son fils, Robert de Bellême. ^ 

Il ouvrit en même temps la porte de la prison de son 
frère Henri. 

La fin de cette guerre fut loin de rendre le repos à la 
Normandie. La faiblesse du duc Robert enhardit à nouveau 
les grands seigneurs qui se livrèrent avec fureur à Tassou- 
Yissement de leur jalousie, de leur haine. Ce ne furent 
bientôt, dans une grande partie de la province, que sièges, 
combats, meurtres. Non contents de se déchirer entre eux, 
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pluâieiïrs se levèrent contre le duc lui-même. Chaque jour 
est marqué par un siège, par un combat, et pendant ces 
luttes les amis d'hier deviennent ennemis le jour suivant, 
les fidèles de la veille sont les révoltés du lendemain. Pour 
faire face aux dépenses qu'occasionnent leursprises d'armes, 
pour satisfaire leur luxe, leurs débauches, ils se livrent à 
toutes sortes d'exactions. Ce n'est pas tout, profitant de ces 
qoiereiles, des brigands parcourent en troupes les bourgs et 
les campagnes; des bandes de voleurs se livrent à toutes 
sortes d'excès contre le peuple désarmé. Le pillage , le 
meurtre, l'incendie plongent dans le deuil la province qui 
semble tomber en dissolution. 

Il fallait aviser, puisque Robert était impuissant contre le 
mal. Il fallait chercher ailleurs une main plus forte ; c'était 
là du moins l'avis des hommes sages, amis du fepos et de 
la tranquillité. 6uilIaume-le-Roux n'était pas parfait. Les 
historiens ecclésiastiques ne nous en ont pas laissé un por- 
trait bien flatteur; ils reprochent au monarque anglais 
d'être libertin, de s'adonner aux plus honteuses débauches, 
de s'entourer de gens de petite condition dont il faisait 
des grands. Ils l'accusent de ne pas protéger assez efficace- 
ment les gens d'Église, de laisser longlemps les prélatui-es 
cléricales vacantes pour en faire entrer les revenus dans le 
trésor royal. C'est du reste ce qu'il fit à la mort de Lan- 
franc ; il fut quatre ans sans nommer d'archevêque pour le 
remplacer sur, le siège de Kenterbury (28 mai 1089-1093). 
On sait qu'Anselme, abbé du Bec, y fut appelé. 

Malgré ces taches, qui aux yeux des historiens ecclésias- 
tiques sont presque des crimes, -ceux-ci conviennent qu'il 
était porté avec une égale ardeur vers le bien et vers le mal, 
et Orderic Vial ajoute qu'il se montrait Redoutable aux 
voleurs et aux brigands, et qu'il faisait de grands efforts 
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pour mamtenir la plus grande tranquillité dans ses États j ' 
qu'il s'attacha ses peuples par ses largesses ou les comprima 
parte courage ou la terreur, à tel point que personne 
n'osait murmurer contre lui de quelque Manière que ce fût. 
Guillaume-le-Roux était donc une espérance pour les 
seigneurs normands établis en Angleterre qui possédaient ; 
des biènis sur le continent. Pour ceur qui, habitant la Nor- 
mandie, avaient des fiefs en Angleterre, pour les habitants 
des campagnes qu'il pouvait garantir du brigandage, du 
meurtre, dm vdl, de l'incendie, pour les marchaids des 
villes qui ne pouvaient voyager en sûreté et qui, sur les 
chemins étaient si souvent exposés à la ruine, à la inort 
même; pour les autres habitants des villes que la turbulente 
des barons exposait à mille maux, enfin pour le clergé lui* 
iftème auquei il était impossible de faire subir plus de 
vexations. Il se forma donc un parti puissant en Angleterre 
et en Normandie, dont le but était de ravir le duché à 
Robert Courte-Heuse. 

Le nombre des barons désireux de voir le royauihe et le 
duché passer dans la main du roi, s'accrut de ceux contre 
lesquels Robert s'était prononcé ou auxquels il n'avait pas 
prêté de secours efficaces dans leurs guerres particulières. 
Plusieurs villes entrèrent dans le complot; Rouen fut du 
nombre. Caen resta fidèle au duc, et cela fut sans doute dû 
à l'influence d'Eudes, l'évêque de Bayeux, et à celle d'Henri 
qui; ein sortant de sa prison, avait repris possession du 
Cotentin. 

Ce prince devait craindre que, devenu duc de Normandie, 
Guillaume ne lui enlevât cette partie de la province nor-* 
mande. Il avait du reste contre son frère d'Angleterre un 
grand sujet de plainte. Après l'avoir mis en possession des 
biens de sa mère, le roi, depuis qu'Henri était retourné sur 
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le continent, en ayail disposé de nouveau en faveur de 
Robert Fitz-Haimon ; le jeune prince fit momentanément 
taire ses ressenliments pour le duc Robert. Robert de Rel- 
lême lui-même en cette circonstance se réconcilia avec 
le doc. 

Lanfranc avait conservé des intelligences dans le clergé 
normand , et n'avait pas peu contribué à en entraîner une 
grande parlie du côlé du roi ; sans doute il avait déterminé 
ce monarque à la conquête du duché. 

Guillaume fut fortifié dans la détermination que lui avait 
suggérée Lanfranc par le nouveau conseiller auquel, à la 
mort de ce prélat, il avait donné toute sa confiance. Mais 
celui-ci avait dû invoquer de tout autres motifs que Tar- 
chevéque de Kenterbur^^ Ce nouveau conseiller, qui avait 
nom Ranulfe ou Renouf, était un prêtre, fils d'un prêtre du 
Bessin, nommé Turstin. D'aucuns veulent que Turslin fût 
originaire de Caen. Les historiens ecclésiastiques disent 
beaucoup de mal de Ranulfe. Il est vrai qu'il mettait les in- 
térêts de Guillaume, et par conséquent ceux de la royauté, 
avant ceux du clergé; qu'il s'occupait bien plus de grossir 
l'épargne royale que celle des évêchés ou des couvents, et 
que souvent il enrichit celle-là aux dépens de celle-ci. 

Ranulfe paraît avoir été le premier ministre du roi d'An- 
gleterre. C'était, dit Orderic Yital, qui ne l'épargne guère, 
un homme d'tin esprit- vif, d'un bel extérieur, qui se livrait 
sans mesure aux plaisirs et aux entretiens de la table. Il 
était sorti d'une famille obscure; il était fils d'un roturier 
nommé Turstin, prêtre du Bessin. Dans son enfance il avait 
été élevé avec de vils parasites de la cour dans les plus bas 
emplois... Il avait l'impertinence de donner des ordres aux 
plus puissants de la cour, ce qui fit que Robert, maître 
d'hôtel du roi, le surnomma Flambart. En effet, ardent 
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comme la flamme, il fit contracter de nouvelles habitudes à 
la nation. Ranulfe devint à peu de temps de là évoque de 
Durham. Il rendit, dans sa gestion comme ministre, de 
grands services à Guillaume. Les finances royales mises en 
bon état permirent à celui-là d'entreprendre la campagne 
de Normandie. Il s'en servait pour se faire des partisans 
dans cette province. Les seigneurs normands, dit Vital, 
favorisaient Guillaume pour son argent. Il avait déjà envoyé 
quelques-uns de ses principaux barons chargés de préparer 
les voies. C'était la contre-partie de l'expédition de Courte- 
Heuse en Angleterre. 

Les seigneurs envoyés par Guillaume s'étaient renfermés 
dans leurs châteaux ou dans ceux qu'on leur avait livrés, 
cependant ils tentèrent de s'emparer de Rouen où ils avaient 
des intelligences. S'emparer de la capitale de la Normandie, 
c'était un coup de maître, mais c'était aussi un coup diflûclle ; 
le, duc était dans la citadelle avec son frère Henri qui lui 
avait conduit trois cents hommes d'armes. Renaud do 
Varennes tenta l'aventure; il marcha sur la ville, une des 
portes lui fut livrée, mais au même moment une troupe de 
ducaux y pénétrait par une autre porte. Une grande partie 
des habitants ayant à leur tête le plus riche d'entre eusi;, 
nommé Conan, avaient pris lesarmes en faveurdeGuiUaume. 
II3 allèrent au devant des royaux, mais à cet instant Robert 
çt Henri descendirent du château et tombèrent à la fois sur 
\^ hommes de Renaud de Varennes et sur les habitants de 
Bonen. La mêlée fut épouvantable, le carnage effrayant; 
Robert, dont le courage était ordinairement très-redoutable, 
en ,€e moment malade par cuite de ses désordres, courut se 
réfugier bors de la ville dans un couvent. Henri acheva la 
besogne, U culbuta les gens du roi, battit les habitant^ et fit 
Conian lui-mi)ma prisonnier. 
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Hemi? dit Qrderic Vital, conduisit Conan sur le haut de 
Igi citadelle et de 1& lui fit admirer )a ville ; celui*ci vit bien 
qm c'était son dernier jour, il demanda grâce, offrit une 
forte rançon, pria pour quiele prince lui laissât le temps de 
se confesser. Henri fut inflexible et le poussant des deux 
mains il le. précipita de la plate-forme sur le pavé où le 
BWlheureux sç brisa la tête. (1090.) 

Cet échec n'arrêta cependant pas Guillaume dans la pour- 
suite de ses projets; dans la dernière semaine de janvier 
4091;, il Tint avec une flotte nombreuse sur les côtes de la 
Normandie, il y débarqua et se rendit à Eu avec tant de 
jbâte qu'on apprit la nouvelle de son débarquement alors 
qu'il était déjà dans cette ville ; un certain nombre de sei- 
gneurs courut vers lui. Robert était en ce moment devant le 
château de Courci-sur-rDives, appartenant à Hugues de 
::Grentemesnil, un des combattants d'Hastings et des plus 
vieux soldats de Guillaume; il s'était montré l'un des parti- 
saas les plus dévoués du duc en 1088, mais il avait eu 
i iraudace de se jnontrer peu satisfait. des procédés de Robert 
t.dQ.JBellême. La guerre s'était allqmée. entre ces deux sei- 
! gneurs et leTalvas avait entraîné le di^c dans son parti. Dès 
; que Ton connut l'arrivée du roi, le duc se hâta de quitter le 
/ siège de, Courci et d'aller à Rouen, Robert de Bellêmeet 
. tes 4utrçs seigneurs, et chacun rentra chez soi. 
f ! 4 i iQutefois te duc fit prévenir le roi de France, son suzerain, 
du Ranger qui le menaçait. Philippe J^'' envoya quelques 
(iSOCQursà; Robert, puis il s'entremit pour faire conclure un 
traité de. paix aux deux frères. . 

. Ce. traité» dit ^ continua^teur. de Guillaume de Jumiéges, 
fut CQUalUii tant bien qtm mal à Caen. Orderic Vital veut 
que cQsoit à Rouen. Traité ^usst déshonorant que préju- 
diciable à Robert, car le roi d'Angleterre retint en Normandie 
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tout ce dont il s'était emparé par la trahison des sief}|^i]leurs 
ducanx; Robert, nous apprend Florent de Worcester, béd«iît 
à Guillaume le comté d'Eu, les abbayes deFécampetdu 
Mont Saint'Michel et tous les châteaux qui s'étaient dotinès 
à lui ; Guillaume à son tour devait conquérir pour son frère, 
le Maine qui venait de reprendre son indépendance et tous lés 
châteaux où l'autorité ducale était méconnue, rendre à toô^ 
les Normands les domaines qu'ils avaient perdus en Angle- 
' terre pour avoir pris le parti de Robert, et à Robert lui-même 
les biens qui lui avaient été promis avant ces dissensions. 

Enfin, il était convenu que le survivant des deux héri- 
terait des États de l'autre. Cette convention fut signée par 
vingl-quatre barons, douze royaux et douze ducaux. 

Guillaume exigea qu'on lui remît les lieux stipulés dans 
le traité.; de ce nombre était le Mont Saint-Michel, mais il 
avait, été cédé à Henri pour les 3,000 livres qu'il avait 
données à son frère; celui-ci prétendait de son côté n'avoir 
qu'engagé le Cotentin et l'Avranchin, il voulait que le 
Roux l'aidât à en reprendre possession. Henri se trouvait 
■dans une position critiqué, il alla s'enfermer dans le Mont 

- Saint-Michel avec quelques Bretons; les deux frères vinl^ent 
l'y assiéger vers le milieu du carême qui cette année dura 
du 26 février au 13 avril. « L'eau venant à manquer aux 
t assiégés qui souffraient de la disette de presque toutes 

- f les choses dont les hommes ont besoin^ » Henri demanda 
' pour l^uiet les siens s^ capituler; grâce à l'interventiofi de 

Rohertqui pmdant le siège leur avait fait parvenir du vin, 
au grand regret de Guillaume, les assiégés sortirent du 
Mont Honorablement • et avec tout l'appareil convenable. 
Henri gagna la France et vécut deux ans dans l'exil assez 
mesquinement^ se contentant d'un seul chevalier, d'un seul 
clerje;et4ei;rois;écuyers* ^ ^ • ..:..'.■ ' 
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Le duc et le roi reprirent la route de Caen. 

Les historiens contemporains parlent, sans en fixer la 
date, d'une assemblée de barons et d'évôques qui fut tenue 
dans cette ville pour régler les droits de Robert sur la Nor- 
mandie et régler les services, les redevances en hommes et 
en impôts. Ce fut sans doute à ce moment qu'elle eut lieu 
et qu'en présence des deux princes on arrêta ce qui était 
dû à chacun d'eux. 

Quoi qu'il en soit, ces statuts que nous a conservés Mar- 
tene, sont assez curieux pour que nous répétions ici l'ana- 
lyse qu'en a donnée M. Depping. 

Il fut défendu de faire des violences aux personnes qui 
se rendaient à la cour du duc ou qui en venaient, ou qui y 
siégeaient, ainsi qu'à celles qui se rendaient à son ost^ à son 
armée, ou qui s'en retournaient dans leurs foyers ; qui- 
conque se permettait en pareil cas d'exercer des vengeances 
particulières, perdait sa terre et sa liberté, était à la merci du 
duc: Personne n'avait le droit de faire fortifier des rochers 
ou des îles. Tout fort devait être toujours ouvert au duc et 
s'il demandait un fils, un frère ou neveu du possesseur du 
château comme garantie de sa fidélité, l'otage devait se rendre 
à la cour ducale. 11 n'était pas permis d'assaillir un homme 
ou de lui tendre des embûches dans les forêts apparte- 
nant au souverain ; il n'était permis de poursuivre un en- 
nepii avec des armes ou de condamner un homme à la 
perte d'un membre sans jugement, que lorsqu'il avait été 
pris en flagrant délit pour une action au sujet de laquelle 
une pareille peine aurait été statuée ; encore si la connais- 
sance du délit appartenait à la cour du duc, il fallait d'abord 
un jugement de cette cour. De même pour les réclamations 
particulières, il était prohibé de connaître des incendies ou 
d'enlever une femme avant d'avoir porté plainte à la cour 
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qui avait à connaître du délit; défense était feite d'inquiéter 
un marchand pour un délit ancien, sous peine de la perte 
de la liberté personnelle. Il n*était point permis de frapper 
monnaie dans la Normandie ailleurs que dans les deux 
hôtels des monnaies de Rouen et de Bayeux , qui étaient 
tenus de tailler huit sols dans le marc. Quiconque frap^ 
pait monnaie était à merci du duc, tout foux-monnayieur 
perdait sa liberté et sa terre. ; . 

Ces^ statuts nous donnent une triste idée des ,m(^urs gé- 
nérales et politiques de Tépoque; les mœurs privées ne 
valaient pas mieux, t S'animant au milieu de& désordres^ 
dit Vital, la Vénus sodomitique souillait honteusement des 
efféminés qui auraient mérité le supplice du bûcher, 
l'adultère profanait publiquement la couche conjugale* » te 
même a^iteurs'çmporte contre le$ chaussures à'ia.poulaine, 
iU¥eiitée& par. Foulques d'Anjou, qui, ayant les. pied^.dif-r 
fermes, :S,e! fit faire, des souliers longs et poiptus^ eit qu'un 
certain Robert, de la courte Guillaume-rlerRoux, allongera 
démesurément en faisant remplir d'éjtoupeeit contouarner 
iCQmiïie des cornes de bélier, c^ qui le fit ^uriîommerCQPnaTrdi. 
41 awu^ la jeunesse de l'épqque de se livrer à toute 30rte 
4;excè$ immpi:aux, de séparer les<?hevftu^ depuiala somiidiet 
4e la tête jusqu'au front, et se rasant le froat, de les portier 
l^jmgssur le derrière de la tête et d'en prendre grand soin à 
la maniée des femmes; de se revêtir de chemises 6t de. tu- 
niques longues, dont l'extrémité superflue halai6il& pouff- 
sièri^ dp ta terre, d'avoir de lomgues et i larges, manches; i^e 
serrer, à l!i5X(cès ces tuniques à lai taille, tandis qu'.auieippade 
GmbUsiume .on iportait des<:habiUement$ modesites tout-^àrfait 
a4apt4si;.a,u^ fprmes, du corps; dçpasaer la nuit.àdeshan- 
.quets 4e d;^ha,i^ch0 et fl'ivrqgnçrie^ à des entretiens futiles, 
,^U^ 403, 3U?, jiE|n^4aihftS3^d:et d'employer le jour à dormir. 

2-n 
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Presque tous les gens du peuple, lui-même, font friser 
leurs cheveux avec le fer du coiffeur, et se servent de ban- 
delettes, au lieu de bonnet, pour se couvrir la tête ; il leur 
reproche de se livrer à toutes les ordures de la débauche. 

Il faut sans doute faire la part de l'exagération dans ce 
tableau tracé par un moine, qui voyait le monde du fond 
de son couvent, et croire qu'au lieu d'être la règle, de telles 
mœurs étaient l'exception. Cependant il faut reconnaître 
que les princes donnaient l'exemple de cette dissolution de 
inqaurs. Guillaume-lerRoux n'eut jamais de femme légitime, 
il fut le 30Utlen des débauchés et des filles publiques qui à 
sa mort fièrent ruinées; il se livrait, non pas en secret, mais 
ouvertement, en plein soleil, à un vice qu'il n'est pas même 
permis de pommer ; il eut enfin de nombreux mignons. 

Robert Courte^Heuse dans sa jeunesse, et alors qu'il était 
en révolte contre son père, s'était épris d'amour pour la 
belle concubine d'un vieux prêtre et en avait^eu deux fils, 
qujB cette femme éleva avec soin. L'historien de Saint- 
Evrouit ajoute même ce qui suit, et qui est un trait remar- 
quable des mœurs contemporaines : - 

Quand Robert fut devenu duc de Normandie, c^tte femme 
lui présenta ses deux fils et lui donna des preuves non 
équivoques de l'intimité de leurs anciennes relations. Le 
duc convint d'une partie de ses allégations, mais il hésita 
toutefois à reconnaître ses enfants; alors la mère se soumit 
à Vépréuve du feu, le moyen suprême par lequel, à cette 
époque,. on proavait ce qu'on avait avancé, son innocence; 
elle porta donc dans sa main, en public, un fer ardent, et 
n'jÇn ayant reçu aucune brûlure, prouva par là qu*olle avait 
eu ses enfants de Robert Courte-Heuse. Le genre de vie 
qu'il avait mené avec la concubine d'un prêtre, il le con- 
tinua plus tard et eut d'autres enfants bâtards, qu'il éleva 
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et maria. Il aimait la société des bouffons et des conrti- 
satleS) il dilapidait ses biens en faveur de cette compagnie. 
Souvent il ne sortait de son lit qu'à la sixième heure, faute 
d'habits décents; en effet, les courtisanes et les libertins 
le circonvenaient sans cesse eriui dérobaient inipunément 
ses braies, ses caleçons et autres vêtements. 

Henri, leur frère, ne fut pas en apparence aussi débau- 
che ; il n'en eut pas moins de ses nombreuses maîtresses 
quinze bâtards, dont Talné fut plus tard comte de Glôces* 
ter, devint goèiverneur de Caen, et dont huit auti^es, quatre 
garçons et quatre filles, périrent dans le naufrage de la 
Blanche-Nef^ et non-seulement les liens du mariage n'étaient 
pas un obstacle à cette bâtardise, mais il n'était pas tare dé 
les voir briser par ceux-là mêmes qui eussent dû montrer 
aux peuples combien ils étaient sacrés. 

Dans une des révoltes des Manceaux contre Robert, 
Foulques-le-Riche, comte d'Anjou, vint offrir ses services au 
doc avec cette étrange condition : « J'aime Bertrade de Mont- 
fort, nièce du comte d'Évreux, son tuteur; faites que je l'aie 
pour femme, et je vous soumettrai les Manceaux. » 

Bertrade était une des jeunes personnes les plus belles et 
les plus accomplies de son temps. — Foulques était Vieux, 
il avait déjà répudié deux femmes encore vivantes. 

L'affaire fut cependant négociée auprès dé (jttillaumé 
d'Évreux ; celui-ci voulut bien livrer sa liièce, toaîs à la 
condition qu'on lui rendrait plusieurs villes et seigneuries 
dont il avait été dépouillé et parmi lesquelles se trouvait 
Bavent, près Caen. Le marché fut conclu, le comte d'Évreux 
eut ses places fortes. Foulques épousa Bertrade et Robert 
Tint maintenir les Manceaux, comme Foulques îe lui avait 
promis. Mais Bertrade ne devait pas beaucoup se plaire 
dans la société d'un vieillaM podagre et gorftteux; c*est lui, 
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en effet, comme nous l'avons déjà dit, qui, le premier, s'était 
fait faire des souliers longs et pointus pour cacher la diffoi^ 
mité de ses pieds. Bertrade craignait en outre que son mari 
n'en agît avec elle comme il avait fait avec ses deux autres 
. femmes, elle aima mieux l'abandonner la première que 
d'être délaissée par lui. A la suite d'un voyage que Phi-- 
lippe 1er avait fait à Tours et dans lequel il s'était montré 
amoureux de la femme de Foulques, celle-ci, qui ne s'était 
pas montrée insensible aux attentions du roi de France, 
s'enfuit donc de la maison de son époux et se^retira auprès 
de Philippe, qui venait de répudier Berthe, fille de Flo- 
rent 1er, duc de Hollande, quoiqu'il eût d'elle au moins 
trois enfants^ Le roi épousa la belle fugitive, et, dit Orderic 
Vital, € Eudes, évêque de Bayeux, fit ce mariage exécrable, 
pour prix duquel il posséda quelque temps les églises de 
la ville de Mantes comme un don du monarque adultère, 
qui récompensait ainsi ce funeste service. » 

On a dit, sur le témoignage d'autres auteurs, qu'Eudes 
n'avait pas fait ce mariage, mais qu'il en aurait été seule- 
ment témoin avec son métropolitain, l'archevêque de Rouen. 
Cela importe peu; il est certain que l'archevêque de Rouen 
et l'évêque de Bayeux restèrent favorables au roi de France 
et firent dans cette scandaleuse union cause commune avec 
les prélats de Reims, de Paris, de Soissons. d'Arras, de 
Meaux, de Senlis, de Sens, de Noyon et bien d'autres, 
contre l'évoque de Chartres, le pape et le concile de Lyon, 
qui excommunièrent le roi, tant était peu générale l'en- 
tente de l'Église à cette époque. 

Pour^ expier des crimes aussi grands, ces princes et sei- 
gneurs bâtissaient des églises, ou bien encore les époux 
adultères se retiraient dans les couvents qu'ils enrichis- 
saient, et le crime de bigamie, de trigamie même, que dans 
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nos mœurs actuelles on punit des travaux forcés, était com* 
plétement effacé. 

Les statuts arrêtés à Caen parles deux princes ne chan- 
gèrent rien à ces mœurs. On put croire un instant qu'ils 
apporteraient la paix dans le pays ; il fut tranquille pendant 
tout le temps que Guillaume demeura en Normandie, mais 
une révolte du roi d'Ecosse rappela le monarque anglais 
dans son pays; Robert l'y suivit (août 1091), combattit avec 
lui et contribua à établir la paix entre les deux rois. 

Les grands seigneurs normands profitèrent de cette 
double absence pour recommencer leurs guerres intestines. 
Le retour de Robert, qui n'avait pas tardé à ne pas s'en- 
tendre avec son frère, n'empêcha aucun de ces déplorables 
démêlés. — Robert de Bellême continuait à se rendre re- 
doutable à ses voisins; les habitants de Domfront voulant 
se donner un protecteur contre ce tyran dépêchèrent un 
des leurs, du nom d'Achard ou Harecher, au prince Henri, 
^xilé en France. Celui-ci, heureux de retrouver un nouveau 
domaine en Normandie, répondit à l'appel des habitants 
de Domfront (1092). Il se mit à leur tête, fit de cette ville 
une place forte, d'où il s'opposait non-seulement aux exac- 
tions de Robert de Bellême, mais d'où il sortait souvent 
pour faire des incursions hostiles sur les parties de la Nor- 
mandie qui appartenaient à ses deux frères. 

Quatre ans s'écoulèrent (1092-1096) au milieu des guerres 
que se firent entre eux les trois frères, les barons. On peut 
se faire une idée des souffrances de la population dans cette 
immense et multiple anarchie à laquelle vinrent se joindre 
les maladies épidémiques et la famine. 

Un concile fut tenu à Clermont sous la présidence du 
pape Urbain II, successeur de Victor, qui n'avait porté la 
tiare que fort peu de temps après Grégoire VU. 
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ILes évoques normaBds, et parmi eux Eudes, qu'on avait 
compté parmi les prélats réunis à Clermont, se tinrent dans 
un syn^ à Rouen pour proclamer les statuts du concile 
dont l'un d^s principaux rappelait la Trêve de Dieu et des 
dispositions toutes pacifiques et protectrices du menu 
pe,uplç<» des femmes, des marchands, des voyageurs. Il est 
douteux que ces prescriptions eussent été d'une grande 
^cacité d^^ns le pays, alors même que Robert y fût resté, 
mais la première croisade venait d'être prêchée. 
. Cta 3ait avec quelle ardeur fébrile, quelle folie conta- 
gieiiise, les princes, la chevalerie européenne, le peuple 
xn^mte, partirent pour l'Orient en masses innombrables au 
ççi da Dieu le veut t 

Robprt Courto-Heuse céda a l'entraînement général, il 
mit la cix)ix rouge à son épaule. 

Sa position, du reste, était loin d'être brillante ; il avait 
^éj^ perdu presque tout son duché, Henri et Guillaume en 
possédaient à enx deux une grande partie. 

Il fallait de l'argent à Robert pour mettre son projeta 
exécution : il s'adressa à Guillaume et demanda à lui em- 
prunter pnq certaine somme ; celui-ci le renvoya avec une 
2(pière dérision ; il fit alors appel à Henri, qui refusa d'abord, 
puiscQpsqntit à lui prêter 1,000 livres; Guillaume alors, dit 
rannalistedeWinchester,réfléchissantau parti qu'il pourrait 
tirer de la circonstance pour les intérêts de son avarice et 
de spn anibition, lui. offrit 10,000 marcs d'argent pour cinq 
ans à laconditioa que Robert lui céderait pour gage toute 
la partie de la Normandie qu'il possédait encore; le marché 
futconclu. . , f • - 

Pour ^ujçnir la ^omme, Guillaume se garda bien de lou- 
cher à son tjré^or particulier; il pressura le clprgé d'An- 
gleterre, fit main basse sur l'argenterie de toutes le? églises 
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et prît leâ biens de Dieu pour faire la guerre de Dieu, 
comme on disait alors. ' 

Quoi qu'il en soit, au mois de septembre 1096, le duc 
partit pour Jérusalem, emmenant avec lui uiie véritable 
armée composée d'une multitude de chevaliers et de fan- 
tassins ; parmi les chevaliers, plusieurs étaient des en- 
virons de Caen. 

L'évéque de Bayeux Eudes voulut accompagneï" îùh 
neveu. Ce prélat dont la vie avait été si active, si troublée, 
qui avait pris une si grande part à tous les événements de 
ce siècle, ne devait plus revoir sa patrie. Il né devaii pH 
même atteindre le but de son voyage, car il mourut en Sicile ; 
il fui enterré par un de ses co-suffragants, Gislebett, êvêtpie 
d'EvrèuXj dans l'église Sainte-Marie de Païenne; un Nor- 
mand, Roger comte de Sicile, lui fit élever tin somptueux 
tombeau. > ^ 

Ainsi mourut le frère utérin de Guillaûme-le*Conquéf ant. 
Les historiens contemporains en ont dit beaucoup de mal ; oh 
Ta présenté comme un etacteur, mais en cela il né faisait 
que se conformer aux usages de ce temps. , i / . 

A notre avis, Eudes fut un des grands politiques de cetlie 
époque, et puis il faut teconnaîlre ce que ce prélat fit pbtir 
les lettres: il avait créé une école dails sa cathédrale, il en- 
voyait des clercs à Liège et dans d'autres Villes où il' riivkit 
que les études philosophiques étaient principàlferiïènt éti 
honneur; il leur fournissait abondamment ce qui' leur était 
nécessaire pour se fixer longtemps et sans relâche' aupiiès 
des sources de la philosophie. •' 

Ce prélat bâtit l'église Sainte-Marie deBayeùk et l'fefrf- 
ttchil de beaucoup de trésors et d'orneiùeilts; enfin, ll'^aut 
repéter sur ce prélat ce qu'on en disait il y a plus de '^èpt 
cèittàani^.^ ■ ' ■ ■' '- '*' :'^--"=-'^: 
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Qu'il se conduisait tantôt louablement, tantôt d'une façon 
blâttiâble; ajoutons qu'il lui eût été peut-être impossible de 
se séparer du milieu dans lequel il vivait, et que si l'in- 
fluence qu'il exerça soit en Angleterre, soit en Normandie 
futi^ôû^eht fatale aux deux pays en plusieurs circonstances, 
elle ne laissa pas que d'être utile et empreinte des meil- 
leui-ès intentions dans beaucoup d'autres. 

teuïllatime-le-Roux ayant appris sa mort donna l'évêché à 
Turold, frère de Hugues de Bremoi ; cet évêque resta sept 
aiis^sur son siège, il se retira au bout de ce temps à l'abbaye 
du Bec. ^ 

l.es historiens des croisades, Guillaume de Tyr, Albert 
d'Aix, Raimond d'Agiles, Guibert de Nogent, Robert le 
moine, Raoul de Caen, s'accordent tous à reconnaître la 
brillante et vaillante part que prit Robert Courte-Heuse à 
totis les grands faits de l'expédition, sous les murs de Nicée, 
so'us ceux d'Antioche, de Marat, de Jérusalem, où H entra 
avec le fils d'Eustache de Boulogne, l'illustre Godefroy de 
Bouillon, après en avoir escaladé les fortifications. 

Les croisés enfin lui durent le gain de la bataille d'As- 
calon, qui fut le couronnement de la croisade et comme 
l'inauguration du royaume de Jérusalem, dont Robert refusa 
la couronne offerte alors et placée sur la tête de Godefroy. 
Bravoure, coup d'œil, entente des choses de la guerre, 
hatdiesse dans les plans, p'romptitude dans l'exécution, 
totit ce qui constitue fe véritable homme de guerre, il avait 
tout, et ceî5 qualités lui sont acotrdées par tous les historiens 
et même Jpar ceux du parti contraire à celui que suivit le 
duc de Normandie. 

Oni'sait qu'après la bataille d'Ascalon les conquérants et 
les' libérateurs de Jérusalem se séparèrent pour \retourner 
en^Ë\ii'6pè.'b6tirte-Heuse s'embçirquai et iYi^t psissçi* par la: 



Sicile, il y épousa Sibylle, fille de Geoffroy de Conversai^es. • 
seigneur de Brindes, neveu de Tillustre Robert Guiscard. 
t Cette jeune princesse se distinguait par ses bonnes mœurs; 
I elle était ornée des plus belles qualités, et fut toujours, ] 
i aimable aux yeux de ceux qui la connaissaient. » 

Robert laissait AruQul à Jérusalem. — Arnoul avait été . 
chapelain de Robert ; ce titre, les richesses que lui avait 
léguées révéque de Bayeux, mais surtout son éloquence,, 
au témoignage de Guibert de Nogent, lui avaient acquis 
une grande autorité parmi les croisés dans le parti francp- 
normand surtout. On sait qu'il s'était formé deux partis a^ 
sein môme de l'armée de Dieu, l'un à la lôte duquel setrou^ 
vait Raymond de Toulouse, composé des peuples d'oriçi.ne 
méridionale, et l'autre des gens d'origine normande que 
commandaient Boémond, Tancrède, Godefroy de Bouillon . 
et Robert Courte-Heuse; la scission qui avait pris naissance à 
Constantinople entre Raymond et Boémond acheva d'éclater 
à Antioche. 

Il y avait sept mois que les croisés assiégeaient Antioche 
et y étaient eux-mêmes assiégés après l'avoir prise. Les 
attaques de leurs ennemis, le manque de vivres et un trem- 
blement de terre les avaient réduits à la plus triste extré- 
mité, et au bout de sept mois, quoique maîtres de la ville, 
ils étaient peut-être moins avancés qu'au début, car les deux 
races méridionale et franco- normande s'en trebattaient de 
temps à autre. 

Cependant on vit surgir du milieu de l'armée de Ray- , 
moud, un pèlerin nommé Pierre Barthélémy, homme 
pauvre, d'obscure origine, ne sachant ni lire, ni écrire, 
malis d'une profonde piété, ne connaissant de prières que 
\eFatet*^le Credo, le Gloria et le Benediç^te, qu!\l répétait 
dans la isiïaplicité ' de sèti cœtir, com!mé on les lui avait 



- 26- 

appris, disent les historiens proYençaut; tiomme plein de 
roses, inrentenr de mensonges, selon Ttiistorien Raoul, le 
Caennais. 

Un jour, il annonça dans les termes suivants que le salut 
du peuple lui avaitété révélé : — f J'étais à moitié endormi, 
dit-il, lorsque Tapôtre saint André, accompagné d'un autre 
per^nnage qu'il me dit être Jésus-Christ, m'est apparu et 
a fait entendre ce commandement à mes oreilles : c Lève-toi, 
t et annonce au peuple afQigé la consolation que le ciel lui 
i envoie et qu'il lui donnera lorsqu'il aura trouvé la lance 
« qui a percé le flanc du Seigneur, elle est cachée sous terre 
« dans la basilique SaintrPierre. Vas-y, enlève le pavé et 
« creuse en telle place, et il mêla désigna, et tu y trouveras 
t '. le fer. Lorsque les horreurs de la guerre seront suspendues 
c sur vos têtes, opposez ce fer aux ennemis et vous vaincrez 
€ par lui. I Je crus que c'était là un vrai songe, je me tus. 

iiTLa seconde nuit le môme apôtre m'apparut et tout irrité 
me reprocha mon silence.... Agité, je me livrai toute la 
journée au jeûne et à la prière, et demandai à Dieu de 
m'ienvoyer uûe troisième apparition.... 

€ La troisième nuit l'apôtre m'apparut terriMe : « Lève- 
€ toi, lève4ôi^ me dit-iU animal paresseux, chien muet, ob- 
I f , j^taele au salut, l'appui des ennemis, i Aussitôt mon cdrps 
ifatsoisi' de treuûiblement et il me sembla que Tun de mes 
oAiès était rôti par le feu^ tandis que l'autre était roidi pa»r 
lia gl3(ce. Et je suis venu vous enseigner ce que j'^al appris ; 
^feijtesirexpèriçnde de la sincérité de mes! paroles, il he tne 
reste plus qu'jà vous désigner la place. » ' 

f ; iil la' désigna : douaie homiûes< creusèrent, et 9Vèc eux 
Pierre .Bairlhélemy, et frappant à cou[p$ redoublés il ffutt 
enfin. ipais «trouver la lancé annoncée^ leë 'ïUéridïtiha'ax 
liorièrenti aiu miraotei ii'effejb qito produteit >éëttë ^^éeoètVdte 
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lut immense, la force et le -courage revinrent aux assiégés; 
une aurore boréale qui fut vue à la fois dans l'orient et dans 
l'occident, puisque Raoul dit l'avoir vue à Caen, fut regar- 
dée comme signe du ciel et comme un bienheureux présage. 

Les chefs profitèrent de ce paroxysme d'enthousiasH^e, et 
le 28 juin 1098 toute les légions sortirent précédées de la 
sainte lance que portait le chapelain de Raymond. Ellqs 
tombèrent comme la foudre sur l'armée turque qui méprir 
sait ces déguenillés, ces gens de mauvaise mine, cca petits 
hommes sans figure, dont les traits étaient creusés parla 
faim et les maladies. 

Les déguenillés, les gens de mauvaise mine, mirent les 
Turcs en fuite et s'emparèrent d'un butin incalculable. 

L'invention de Pierre Barthélémy, en surexcitant l'exal- 
tatioa des assiégés d'Antioche, est à coup sûr bien respeo^ 
table, et si elle lui fut suggérée par le comté de Toulouse, 
Raymoiid mérita bien des siens et de l'armée entière. Mal- 
he^^e^sepaept le rôle qu'on voulut faire jouer à cette tr«a- 
yaillet, ;fut prolongé au delà de la brillante victoire qu'elle 
avait aidé à remporter. Les autres nations, dans leur sim- 
plicité^ alertaient des offrandes, ce qui enflait la bourse 
de Raymond, le possesseur de la précieuse relique. 

Q^pique Boémond eût tout le fruit de la victoire^ et qu'il 
eût gardé pour lui Antioche, malgré les eSortsdé Raymond 
pqu^r ^n, cpas^erver les tours, il chercha à atteindre le eotote 
d^ Toi^lp^use môme dans la perception des offratide» q«e >iii 
ysflait la iance. Il accusa de fourberie le pèlerin iPierrè, 
répétant partout que cet homme!, favorisé par l'^cotrilé 
. ^t )a , f9][ile qui se pressait dans l'église^ avait retiré dé ta 
;(ç|3sej^ 0^4. Âl était descendu, un vieux fer dé IsitacevU^, 
z;9ji^llj^»{ iqcâlli.,; qu'il y avait lui-^mémie caobèv etiqueRay- 
m,ot9fl, .Si'éitfait; lui-rméme iprétéi à la • fl^urberie^ i s'il ûe ibvait 



ihs]|)tt*feè^, pour âtigtnénter sa réputation et sa puissance aux 
yèùx des homiues crédules. 

' 'f La tictoire, disait Boémond, dans le langage que lui 
prêté Thistorien câennais, nous est venue du ciel, du Père 
Aè tôlité luiiïièrè. Que le comte de Toulouse, plein de cupi- 
dité, et le vulgaire imbécile attribuent leur triomphe à ce 
fèV^si cela leur convient ; mais nous, nous n'avons vaincu 
et lipus ne vaincrons que par le nom de Notre Seigneur 
iësiis-iChrist: » 

L^on vit alors s'unir à Boémond ceux dont l'esprit plus 
pénétrant découvrait mieux le fond des choses. Robert de 
PTorinàndie partageait entièrement les vues de Boémond. 

Arnoul Malcouronne vint donner une nouvelle force à 
ceâ attaques en démontrant d'après l'histoire que la sainte 
lance li'avaît pu être enterrée à Antioche. Le chapelain de 
Robert fut vivement attaqué; on lui demanda d'où lui ve- 
naient ses doutes , et d'attaque en attaque il fut amené à 
'promettre de demander publiquement pardon de son incré- 
'dùiîlé. Au jour indiqué, il soutint que pour un tel acte il 
aVàît besoin de la permission de son seigneur, le duc de 
Normandie; il mêla tant de railleries à sa justification que 
Piért'e Barthélémy s'écria : t Puisque tant de témoignages 
ne peuvent trouver foi, je m'offre à prouver la réalité du 
' miracle en passant par le feu. » 

La pt*oposition fut acceptée; on éleva deux bûchers de 
/quatorze pïeds de large et de quatre de haut, entre lesquels 
on ne laissa qu'un étroit passage. — Le vendredi-saint, en 
présence àès princes et dé quarante mille spectateurs, 
Pierre, vêtu d'une tunique et d'un haut de chauèses, le 
,, rçi^te du corps tout à nu, s'élança dans cet étroit passage au 
milieu dés deux bûchers eh feii; il tomba tout brûlé en 
sortant et expira le lendemain» 
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. Les Provençaux le considérèrent connne un martyr et 
se répandirent en menaces contre Arnoul, puis ils en- 
voyèrent contre lui une troupe d'hommes armés j, qui 
l'eussent assailli dans sa propre demeure s'il n'eût été 
averti et ne se fût rendu en toute hâte auprès ide Robert 
Courte-Heuse. 

Le duc envoya quelques hommes d'armes à ,1a rencontre 
des Provençaux ; ceux-ci, entendant les dispositions et Ips 
cris de guerre des Normands, furent effrayés, dissimulèrei^t 
leurs projets, et, faisant semblant de chercher autre chQse, 
se dirigèrent vers un autre lieu. ' 

On comprend qu'Arnoul ne soit pas bien traité par l^s 
historiens partisans de l'authenticité de la lance trouvée. par 
Pierre Barthélémy; qu'ils aient vomi de grandes injures 
contre le chapelain de Robert, qu'on l'ait chansonné dans 
l'armée. Robert continua cependant à le protéger, et aprqs 
la prise de Jérusalem, il l'en fit nommer patriarche. 

Ses ennemis le poursuivirent sur ce siège, il fut plusieurs 
fols déposé. Dans un voyage qu'il fit à Rome, il se justifia 
de toulfô les accusations portées contre lui, et fut rétabli 
sur son siège. Arnoul mourut vers 1 1 18. 

Raoul de Caen, dans la préface de son histoire, s'exprii^e 
ainsi sur le compte d'Arnoul : 

« Après Christ, je t'ai choisi, très-docte patriarche Ariioul, 
pour mon maître, afin que tu retranches de mes pages les 
choses superflues et que tu combles les vides, que tu éclaires 
les obscurités, que tu refondes ce qui serait trop sec; sachant 
que tu n'es étranger à aucune science libérale, toutes les 
corrections que tu feras me seront douces comme le miel, fei 
après t'avoir eu pour précepteur dans mon enfance/ toi 
étant jeune encore, je puis, devenu homme, trouver (^aris 
ta vieillesse un maître qui me corrige. » 
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Radttl était ne à Caen, vers Tan 1080. Il ne partit pour la 
ciroisade que vers 1107; il s'attacha d'abord à Boémond, avec 
lequel il combattit à Durazzo; puis à Tanerède, avec 
lequel il se trouva à Edesse. C'est à l'instigation de ces deux 
guerriers qu'il écrivit swi histoire. 

« Lorsque, raconte-t-il, Boémond et Tancrède parlaient, 
ils mé semblaient très-souvent, je ne sais pour quel motif, 
se» tourner Tèrs moi, me regarder comme s'ils eussent voulu 
m© diUB : t C'est à toi que nous parions, c'est à toi que nous 
f inousôonjQohs.» 

« Raoul de Caen, dit M. Guizot; quoique souvent obscur 
et employant un peu trop Tantitihèse, est un écrivain spiri- 
tuel;, ingénieux, d'une imagination un peu vive, quelquefois 
même brillante; son récit contient beaucoup de détails qui 
mainqu^it ailleurs ) et bien qu'uh peu poëte, il est souvent 
moins crédule que ses contemporains ; témoin, le prétendu 
miracle de la sainte lance qui excite sa moquerie^ » 

-Chose étrange et déjà remarquée, c'est le Normand Boé- 
mond et le chapelain du duc normand Robert, un maître 
de Caenv qui raillent la crédulité populaire exploitée par le 
comte de Toulouse et les Provençaux , et c'est un autre 
Nérmand) le Gaennais Raoul, qui nous a conservé tous les 
détails de cette supercherie. 

iUn des plus grands titres de gloire de ce dernier histo- 
rien vsôra toujotnrs d'avoir fait un livre dans lequel le 
Tassé â ptiisé, comme dans une source abondante, les plus 
br'ûhnis rèciifi de i^Si Jérusalem délivrée. ^ 

Bien des événements s'étaient passés en Normandie pen- 
dant l'abseiice de ftobertCourte-^Heuse. 

En: fftrenant possession du duché, 6uillaume-le-Rou^ 
avait Commencé par faire sa paix avec son frère Henri, pos- 
sesseur de Domfrcmt et de quelques autres châteaux. Et 
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gvojqull n'en eût gaëre ledrcùt, puisqu'il ne tenait tés 
domaines de son frère que comme nanlissement, il lai céda 
leCotentin et le Bessin; mais il gardait pour lai la villede 
Bayeax et la ville fortifiée (oppidum) deiCaen. 

Il est probable qu'il espérait conserver son gage, môme au 
retour de son frère le Croisé; toujours est-il qu'il cherchait 
à augmenter le duché comme s'il eût été tout entier à lui. ; 

Il traita sans doute avec Henri, pour que celui'^i ne le 
gén&t pas dans ses projets d'agrandissement, et peutnétre 
aussi pour qu'il lui prêtât assistance; il réclama d'abond 
leYexin au roi de France Philippe et plus pariicolièrement 
les villes de Pontoise, Chaumont et Mantes, et la gqerre 
fat portée de ce côté; mais malgré tous ses efforts^ et apiiès 
m guerre sanglante, le roi d'Angleterre put i peine enta« 
mv le comté (1007-1098); il voulut ensuite reconquérir le 
Maine; il fit le comte Hélie prisonnier, et en échange de 
la liberté qu'il lui accorda, il en reçut le Mans et toutes 
ies places fortes, sauf Château-Loir et quatre autres places 
fortes. Il se disposait encore à accroître ses États de l'un 
(|es plus grands fiefs de France. Le brillant comte de Poi- 
tiers, un Guillaume aussi, « roué et trouhadour^iit M. Mit* 
chelet, sentit qu'il ne serait pas un chevalier accompli s'il 
n'allait pas en Terre-Sainte ; il espérait bien trouver roman i 
nesques aventures et matière à quelque bon conte, lui qui 
voyageait souvent dans ce seul but. Son duché d'Aquitaine. 
De lai souriait guère, il offrit au roi d'Angleterre de le lui 
céder pour quelque argent comptant. » 

_Guillaume-le-Roux dut voir là un magnifique marché. Il 
se disposait à venir prendre possession des états du gai duc 
d'Aquitaine, qui se préparait à partir pour les Lieux-Saints 
avec une giande armée, tous ses hommes et de nombreux' 
essaims de jeunes filles, un immense harem^j^opamVia pii«{*- 
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lûrum. Le roi d'Angleterre, lui, équipait une belle flotte; 
mais avant de prendre la mer, il voulut faire une partie de 
chasse dans cette forêt de Southampton qu'avait créée son 
père, le Conquérant, et dans laquelle avait déjà péri un 
de ses frères. î 

• Henri était de la partie (2 août HOO). 

Les chasseurs s'étaient répandus depuis peu dans la 
'forêt, lorsque le bruit se répandit que le roi venait d'être 
ttiè, frappé au cœur d'une flèche. Comment cette mort est- 
elle arrivée, quelle main avait lancé la flèche? Nul ne le 
sait. Un chevalier, Guillaume Tyrel, fut accusé du coup : il 
fut même obligé de quitter l'Angleterre en toute hâtC'; 
mais un historien français, Suger, qui avait beaucoup 
'connu Tyrel, déclare avoir souvent entendu dire à ce che- 
valier qu'il ne se trouvait pas môme du côté dp la forêt où 
Guillaume avait été frappé. — Cette-flèche lancée au cœur 
du roi était-elle partie d'une main maladroite, un bras as- 
■ sassin l'avait-il dirigée? C'est là un de ces mystères dont il 
faut renoncer à déchirer le voile. 

Toujours est-il que Henri, en apprenant la nouvelle, dans 
la forêt même, ne se dirigea pas vers le corps de son frère; 
•mais qu'il se hâta de courir sur Winchester où étaient en- 
fermés le trésor royal et les insignes de la royauté. 

Le corps du roi avait été abandonné par les courtisans. 
^ serviteurs restèrent seuls autour de lui; ils le cou- 
vrirent des premiers haillons qu'ils rencontrèrent et le por- 
tèrent sur une charrette de charbonnier à Winchester, 
« comme un féroce sanglier qu'on vient de tuer,» dit Orderic 
Vital. 

On l'enterra dans la cathédrale, mais sans pompe, sans 
que le clergé dît sur sa tombe Tofiice des morts, -t- Il lui 
gardait à ce point rancune d'avoir souvent confisqué ses 
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revenus; on ne fit pas même sonner le$ cloches qu'pn^onne 
pour les plus pauvres. 

La Normandie n'avait pas au fond été beaucoup plus 
tranquille sous 6uilkume-le-Roux que sous Robert. 

Pendant les cinq ans qu'il l'avait gouvernée, les baro^s 
du duché avaient, il est vrai, conservé la paix entre eux, il 
y en avait tant de partis pour la croisade ; mais pour faire 
au roi de France, au comte du Maine, une guerre qui dura 
presque pendant ces cinq années, Guillaume avait rude- 
ment foulé la province aux pieds. 

Henri était à peine entré dans le palais de Winchester, 
que Guillaume de Breteuil y arrivait sur ses pas ; il voulut 
arrêter le jeune prince dans son entreprise en lui repré- 
sentant que Robert Courte-Heuse était son aîné, et par 
conséquent Théritier naturel de Guillaume, et c'est la pre- 
mière fois que les seigneurs normands invoquent la pri- 
mogéniture comme un droit à la succession. 

Henri répondit en portant une main sur la couronne et 
en portant Tautre sur la garde de son épée. Les barons sur- 
vinrent pendant le débat; bientôt, avant de se séparer, ils 
reconnurent Henri roi d'Angleterre ; le lendemain, il se 
rendait à Londres, où il était acclamé comme tel par le 
peuple. Deux jours après, le 5 août, il était couronné et 
sacré à Westminster par l'évêque de Londres, Maurice. 

Robert Courte-Heuse , dans ses incursions lointaines, 
n'avait pas oublié qu'il devait rembourser 10,000 marcs 
s'il voulait reprendre possession de son duché. 11 avait 
•amassé une grande quantité, d'or, d'argent et de. choses 
précieuses de son beau-père, dit Vital, et avec ces dons/et 
ceux de Be$ autres amis, il possédait la somme qu'il .désti- 
^ naît è rembourser son créancier ;> afin de retirer déniées 
'maini^tt'duohé'quitte de charges. . a jj.i.i;- 

3-n 
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Il se liTrait joyeusement au plaisir des fêtes de son ma- 
riage, lorsqu'il apprit la mort de Guillaume-le-fioux et 
l'usurpation de son frère Henri. 

Il se hâta de prendre la route de la Normandie ; il y ar- 
riva vers la fin de septembre, il fut bien reçu. 

Le peuple a toujours eu une grande admiration et une 
profonde sympathie pour les gens de guerre, surtout lors- 
qu'ils se dévouent à une cause qu'à tort ou à raison ils 
trouvent juste. Les populations se laissent encore aller, de 
nos jours, à ce penchant pour les héros qu'elles placent 
trop souvent au-dessus de ceux-là mêmes qui, par leur 
génie, leurs inventions, leurs bienfaits, ont rendu de bien 
plus grands services à l'humanité. 

La population normande oublia donc tous les manx 
qu'elle avait soufferts sous le mauvais gouvernement du 
duc , pour .ne se souvenir que du vaillant chef qui avait 
combattu à Nicée, à Ântioche, à Jérusalem, à Âscalon, et 
puis il rapportait d'Orient des cailloux roulés dans les eaux 
du Cédron et du Jourdain, des branches d'arbres du bois 
des Oliviei^s, des pierres de la colonne à laquelle on avait 
attaché l'homme-Dieu chez Pilate, du Calvaire et même 
du Saint-Sépulcre. A Caen, plusieurs de ces reliques furent 
exposées dans l'église Saint-Jean. A aller les visiter, il sen^r 
blait aux habitants qu'ils faisaient le voyage de la Terre- 
Sainte; et pour des gens prudents comme des Normands et 
des citadins, c'était tout profit; c'était du moins peu coûteux 
et on ne courait pas le risque de la vie. Mais ce qui dut 
produire le plus d'effet sur les Caennais, c'est que Robert 
choisit une des églises de leur ville pour y déposer le plus 
brillant trophée de sa campagne. La renommée avait 
apporté dans le pays la glorieuse part de Robert à la prise de 
Jérusalem et surtout à la batailla d'Asoalon. On racontait 
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qu'il avait le premier commencé le combat, faisant face à 
cette partie de l'armée ennemie où était la bannière du chef 
ennemi, du visir Afdhal; qu'il s'était frayé une route l'épée 
à la main à travers les bataillons et faisant un grand car- 
nage, jusqu'à la tente où flottait cet étendard; qu'il l'avait 
renversé aux pieds du visir lui-même et qu'il s'en était 
emparé; or cet étendard il venait le suspendre dans le 
temple fondé par sa mère, aux voûtes de l'église Sainte- 
Trinité. 

Les écrivains dévoués au comte de Toulouse ont voulu 
diminuer la gloire de Robert, en disant qu'il avait acheté 
eet ét^ndard, puis on a voulu douter qu'il eût été porté à 
Caen ; on a invoqué pour cela Le témoignage de Robert le 
faoine^ d'après lequel le duc Courte-Heuse aurait fait présent 
au Saiplr^pulcre de cette bannière dont le bâton en argent 
terminé par une pomme d'or fut estimé 30 marcs d'argent. 

Albert d'Âix assure que la bannière d'Âfdhal fut donnée 
tu Saint-rSépulcre ; mais nous préférons ajouter foi au 
récit d'Orderic Vital qui vivait en ce temps, de Waee môme 
qui avait peut-être vu cet étendard dans la basilique de 
Hathilde: 

De Testendart k'il abati,.., 
E de l'enseigne k'il conquist, 
Kil poiz à Veglise dona 
Ke sa mère à Caem funda, 
OuHl grant pris e grant ORor 
E mult en parlèrent plusor. 

Au9L excelleates dispositions du peuple à son égard 
Boberl eût dû comprendre qu'il lui serait facile de gou^ 
venier désormais la Normandie: il ne lui eût fallu qu'une 
volonté (ènoe^non-^ulement il en manqua, mais ne tarda 
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pas à reprendre avec son insouciance le Irain de vie dissi- 
pée qu'il avait menée avant son départ pour la croisade. 

Le comte du Maine, Hélie, aidé de Foulques-le-Riche, 
comte d'Anjou, dont il avait reconnu la suzeraineté, n'avait 
cessé de combattre pour la possession de ces domaines. A la 
mort de Guillaume-le-Roux, il s'était empressé de venir 
assiéger le Mans. La garnison normande s'y maintenait avec 
courage, elle envoya un député à Robert pour lui demander 
des secours : « Vous pouvez, répondit le duc, faire la paix 
si bon vous semble ; je suis las de mes longs travaux et le 
duché des Normands me suffit. D'ailleurs, les seigneurs 
anglais m'invitent à passer la mer en toute hâte, parce 
qu'ils veulent me recevoir comme roi. » — La garnison 
normande rendit la place au brave Hélie, et comme le 
comte maria plus tard sa fille Eremburge à Foulques V, 
fils de Foulques-le-Riche, le Maine fut désormais réuni à 
TAnjou. 

L'invitation que les barons anglais avaient faite à 
Robert de venir prendre la couronne d'Angleterre lui 
avait paru plus séduisante que celle des soldats normands 
du Mans. 

Le duc avait du reste été fortifié dans ce projet, par un 
de ses conseillers, par Ranulfe Flambart. 

Nous avons vu le crédit dont avait joui en Angleterre ce 
conseiller de Guillaume-le-Roux: il était devenu grand 
trésorier, grand justicier d'Angleterre et évéque de Durham. 
Le grand trésorier, à force d'exactions, avait rempli l'é- 
pargne de son maître. Le roi Roux mort, le peuple et le 
clergé portèrent plainte au nouveau roi contre Flambart; 
Henri, oubliant un peu trop que le ministre n'avait ifait 
qu'exécuter les ordres de son frère et se rendant sans doutjg 
plus aux plaintes du clergé qu'à celles du peuple, car des 
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plaintes du peuple il ne s'en souciait guère, fit jeter 
Flambart dans les Cachots de la Tour de Londres sous la 
garde de Guillaume de Magneville. 

Le prélat fécond en expédients ne songea qu'à sa déli- 
vrance; habile, éloquent, libéral, souvent joyeux, il savait 
se faire aimer de tous ceux qui rapprochaient. Il recevait 
par Tordre du roi deux sous sterling par jour pour sa table, 
aux plaisirs de laquelle il se livrait volontiers avec ses 
gardiens. 

Un jour on lui apporta une corde dans une bouteille de 
vin : il fit servir un splendide festin, et quand ses gardes 
furent entièrement enivrés, l'évéque attacha la corde au 
pilier qui se trouvait au milieu de la fenêtre de la tour, 
puis saisissant son bâton épiscopal, il descendit. Mais 
comme il avait négligé de prendre des gants, la rudesse de 
la corde lui écorcha les mains jusqu'à l'os ; comme en outre 
Ja corde n'atteignait pas la terre, ce prélat replet fit une 
lourde chute. Il fut relevé par ses amis qui l'attendaient au 
pied du mur avec des chevaux ; il s'en servit pour fuir au 
plus vite, gagna la mer et vint en Normandie auprès de 
Robert. 

Le duc lui fit bon accueil, il le mit même à la tête des 
affaires de la province. Ranulfe excita de tout son pou- 
voir le duc à entreprendre la guerre contre son frère et lui 
donna les conseils propres à lui faire obtenir le royaume 
d'Angleterre. 

Flambart avait perdu, sinon son évêché, au moins les 
revenus qu'il en tirait; son trésor particulier avait été 
pillé pendant son passage en Normandie. 

11 songea à refaire sa fortune. Il se fît nommer à l'évêché 
de Lisieux, vacant par la mort de Gislebert Maminot ; il 
céda d'abord ce siège à son frère, mais celui-ci étant mort 
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au boilt de sept mois, il fit conférer le bâton pastoral à ses 
deut enfants, dont l'aîné n'avait pas douze ans. Il y eut 
contre de telles simonies des protestations de la part de 
quelques érôques, mais elles n'eurent pas de suite. 

Flanlbart resta maître de Lisieux jusqu'à la bataille de 
Tinchebr&y, après laquelle il fit sa paix avec Henri qui lui 
rendit son évêché de Durham. 

Robert se laissa donc entraîner à faire une descente en 
Angleterre par Flambart et plusieurs puissants seigneurs^ 
qui préféraient sa mollesse à l'énergie d'Henri. Robert de 
Bellême, ses deux frères, Roger de Poitiers, AmôuU GuiK 
laume de Vàrennes, Gautier Giffard, Yves de Grandmesniî, 
entrèrent dans la conjuration et s'embarquèrent aved le 
duc dans l'automne de 1101 ; leur flotte partie du Tréport 
aborda à Portsmouth sans encombres. Les rangs de l'armée 
ducale se grossirent de tous les mécontents qu'avait faits U 
sévérité d'Henri.— Le roi dut craindre pour sa couronne, 
car il offrit aUx seigneurs normands des garanties contre 
l'arbitraire royal, et aUx Anglais la restauration des libertés 
et des coutumes du pays ; alors il marcha contre son frère, 
et encore il douta des siens, puisqu'il préféra traiter avee 
Robert que d'en venir aux mains. On négocia donc. Henri 
savait quel gouffre d'argent était le duc, il lui offrit une 
pension annuelle de 3,000 livres à la condition qu'il reno»* 
cerait à toute prétention à la couronne d'Angleterre. 

De son côté, le roi abandonnait entièrement tous sefi droits 
sur le Gotentin, sur le Bessin, sur la ville de Gaen. Il ne se 
réservait que la ville de Domfront^ dont il avait promis d« 
ne jamais se dessaisir en reconnaissance de ce qu'elle avait 
fait pour lui, alors qu'il était pauvre, dépossédé, exilé. En 
outre, les deux frères s'engageaient à rendre à leurs partifiato 
mutuels les domaines et les honneurs qu'ils avaient fo^ 
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sédés eûNonnandieet ea Angleterre et dont ils avaient été 
privés ; à reconquérir la portion des États de leur père 
qui avait été aliénée; à vivre en bonne intelligence, à s'unir 
pour empêcher et punir les complots tramés désormais 
contre Tun d'eux. 

Aucune des clauses de ce traité ne fut observée. Robert 
était encore à la cour de son frère que celui-ci privait de 
leurs biens quelques-uns des seigneurs qui avaient pris 
parti contre lui. 

Le duc regagna son duché dans Thiver de 1102 sans s'in- 
quiéter de cette violation ; après son départ, le roi en usa 
plus largement : il confisqua les biens de Guillaume de 
Yareunes^ de Yves de Grandmesnil. Robert de Rellême 
essaya de lui résister à main armée; ses châteaux furent 
tous pris et le redoutable Talvas revint en Normandie où il 
espérait bien se dédommager de la perte qu'il venait de faire 
en Angleterre. A peine avait-il touché le continent qu'il 
ft'aaparait du Ponthieu, auquel il prétendait des droits du 
chef de sa femme; puis il attaqua les domaines du roi Henri 
et ceux, de ses partisans. Vainement Robert Courte-Heuse, 
irequis par son frère» entra en campagne contre le redoutable 
Xglvsis , ses troupes l'abandonnèrent : « Presque toute la 
KormdajdiOi dit Yital, se conjura alors contre cet homme, 
fiikaU toutes ces tentatives furent vaines, parce qu'on man- 
quait d'un bon chef qui pût dompter un tel brigand. » La 
guerre, du reste, était partout ;. jamais, même aux plus 
mauvais jours, l'anarchie ne s'était montrée plus grande, 
plus^ épouvantable, des scènes atroces signalaient la fureur 
des partis^ 

i LBVfÀ d'Angleterre profita de cette occasion pour refuser 
d8.. payer la pension de 3,000 livres à Robert. Celui-ci osa 
cependant aller à la cour d'Henri pour la réclamer ; il dut 
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s'ie&timçr heureux de pouvoir garder sa liberté et de 
repreiLdre la route de Normandie en abandonnant cette 
somme à la reine. 

Le duc avait perdu Sibylle, sa femme, il fut accusé de 
rayoir empoisonnée pour épouser la belle veuve de Gaultier 
Giffard, Agnès.-^D'autres disent que les dames normandes, 
jalpuses de son influence et sa beauté, lui servirent le poison. 
I , Rien ne retint plus Robert après la mdrt de sa femme; il 
se livra avec plus d'entraînement aux histrions et aux cour- 
^Uaneg» laissant son duché en proie à la guerre civile et à 
la désolation. 

Henri, sous prétexte de protéger les domaines que son 
frère laissait dévaster, lit équiper une flotte et descendit en 
Normandie; il alla visiter Domfront et les autres places qui 
lui appartenaient, il fut accueilli par plusieurs grands sei- 
gneurs, possesseurs de terres considérables et gui se mon- 
trèrent prêts à combattre sous lui (1102-1105). — Dans une 
entrevue du roi avec Robert, dans laquelle il lui reprocha 
la bassesse de sa conduite et sa mauvaise administration, 
celui-ci promit de mieux gouverner à l'avenir. La paix fut 
faite de nouveau, mais le duc ne tint pas parole et les vas- 
saux que le roi d'Angleterre comptait en Normandie furetit 
plus que jamais en butte aux attaques et aux outrages de 
ses ennemis, de Robert de Bellême surtout. *^ Les liea- 
tenan^ts de Robi^t lui-même ne se firent pas faute d'attaquer 
i le^ . pc^rtisans du roi d'Angleterre. • i i ; 

.. Partout le meurtre et le brigandage: les habitations 
étaient livjrées à l'incendie après qu'on les aVait pillées et 
qu'otten avait massacré les habitants ;lescultivateur$is'eii- 
Cmirent , m iFrance avec leurs; femmes et. leurs enfamits^ ht 
,terjrft,ifaute de culture, étaitréduiteeâ désert^ les chardoni, 
i}a$.orti)es!etljesironce& couvraient le s(6l et se i multipliaient 
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à Texcès. Les pleurs et les gémissements de la Normandie 
en deuil passèrent le détroit ; cette fois Henri résolut d'ar- 
racher la Normandie à Tindolent Robert, il avait d'ailleurs 
un prétexte pour dépouiller son frère. Il prenait sa source 
dans un de ces faits si communs à cette époque et dont se 
rendaient à l'envi coupables tous les seigneurs à quelque 
parti qu'ils appartinssent. 

Robert Courte-Heuse avait confié la garde de Bayeux et 
de Caen à Gunhier ou Gonthier d'Aunai, neveu de Hugues 
de Nouant, gouverneur de Rouen. Gonthier d'Aunai était 
selon Wace, 

Un chevalier de grant noblei... 
Proz chevalier et defensable... 
Caem et Baieues gardout, 
Sovent de Tun à roltre aUout... 
Par la cuntree chevalchout. 

Or, dans la contrée que commandait Gonthier d'Aunai, 
le seigneur de Creully et de Thorigny, le fils de celui qui 
avait été tué au Val-des-Dunes, Robert fils d'Haimon, qui 
possédait le bourg ou, comme on disait alors, l'Honneur de 
Thorigny et de grands fiefs autour de Creully, avait dans 
les récentes querelles des deux frères pris parti pour le roi 
contre le duc. 

Un jour où probablement Robert fils Haimon allait de 
J'un de ses domaines à l'autre, cherchant déloyalement à 
- soumettre le pays au roi d'Angleterre, il se trouva enve- 
.'loppé dans le village de Secquevill&-en-Bessin par deux 
groupes, dont l'une, d'après un plan tracé par Gonthier, 
tenait de Caen, et l'autre de Bayeux. Surpris à l'improviste, 
leTDyal; se réfugia dans l'église du village, puis dans le 
dïMàBriîiimflisy: dit Wace, qu'il voulût ou non, il lui fallut 
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a deseendre, le fea avait été mis au pied de la tour. Ro* 
b^ fiU HaîmoD foi fait prisonnier et conduit à Bayeux; 
reecMHle qui le condoisait eat de la peine à le sauver des 
fiirears de la population qui criait : 

Lataart! la hart al traîlor 
Kl a i^o^i son dreit seigAor ! 

i Laoordê, la eorde, au traître qui a trahi son droit sei-* 
gneurt » 

Gontbier, en faisant Robert prisonnier, était guidé 
autant par le désir d'une rançon qne par haine pour le roi 
d'Angleterre. Pour réussir dans son projet, le roi comptait 
beaucoup sur l'influence du clergé, dont les biens étaieat 
conllnuellement pillés» dévastés au milieu de l'anarchio 
dont la Normandie ^tait victime, 

Serlon, évéque de Séez, chassé de son siège par .Robert 
de Belléme, siétait retiré avec Raoul, abbé de jSaiptnMartip 
de la même ville, auprès du roi d'Angleterre^ et lui avait, 
porté non^ieulement les plaintes de son* Église, mai$f encore 
oelles de là majeure partie de 1^ Normandie. ^ . ir . 
'.iHenriitiit dans l'appni et l'intervention ! du GlergéiUH; 
pmssailt motif de réussite ; il n'hésita, plus, U fit^quip^n 
ttrie flotte el, dans la dernière semaine du carêmft.deHQSi,! 
U débarqua : dans 4a presqu'île du Cotentift, au .por* -de 
Barflmr; le samedi saint, 8 avril, ii prit ses log^mepts,e^ 
86 reposa à Garentan^ il séjourna dans ce boung, où U, <^ 
lébra les fêtes de Pâques. . , ,! , , j ,, 

(Il s» passa, dans l'église de Cairentan^ une sc^ne,<&trang<^. 
eidont tous les décors et> les incidente ne furent ipenMti:^ 
p»S aussi improvisés que le récit de Vitalliendrait àtl^ faitire, 
croire* L'évétiue Serlon éevadt ofOcieri Gomm^U eUteàH diin$. 
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réglise revêtu de S6s habits éplscopaut, qu'il de trouvait 
auprès du roi et voulait commenôer l'offlce en atlèndaiit 
patiemment la réunlott du peuple et de« gens ^u prince, 
le prélat s'aperçut que le saint temple était encolnbré de 
meubles de paysans de toutes sortes, de bardes et d'uston- 
Mies. Les gens de la campagne, en ces temps de désordre 
et d*anarchie, avaient rhabitude de placer leurs Instrument», 
leurs meilleurs effets et parfois leur trésor, dansJes églises, 
dans les cimetières, comme étant déclarés des asiles invio- 
lables par les conciles. Or sous ce nom de cimetière on 
comprenait nonnseulement le lieu des sépultures, mais 
encore les terres qui en dépendaient et qui souvent ftJiv 
maient au dehors de Téglise un vaste enclôt. / 

€es terrains privilégiés, comme nous Tavôns vu, étaient 
déclares inviolables par les Conciles* Ils jouissaient eu 
droit d'asile pour les paysans et les artisans ; c'était là qvie 
iè' peuplé' se réunissait le dimanche pour entendre leB ser* 
mcms 'et lesr prières, c'est aussi là qu'étaient célébrés les 
Hiariàges et les relevailles. , • • 

Serlon, poussant de longs soupirs, dit au roi Henri, qui 
était assis dans un endroit j^eu convenable, am milieu des 
pâniers' dé ces laboureurs : « Les coeurs de tous les {ddèles dnt 
Bienraisôti dès'aftigeir eùvDyant Tavilissement de l'Église^ 
teà'r 'sainte mère^ et rabattement de ce peuple afflige. Le 
Coténtîn "est misérablement dévasté, la Nonnandiç enliôret, 
privée d'un ôhef capable, est la proie de brigands quiladéi^ 
soleiit. Lam&isob de la prière, autrefois appelée la Basi- 
lique de Dieu, n'est plus, comme vous J)oùve2 le voir idy 
<5ftte lé -magasin d^un immonde attirail. Ce$! édifices, où Fbn 
ne devrait célébrer que les divins sacrements, ne servant 
pMsi (fb^à torter lies Jnstruituents de travail et 'les meubles, 
d'tii'ii)€toï)ieiaîistdéfen3e5 c'estile seul nwyen de/soUstraire 
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éë qu'il possède encore aux scélérats qui désolent le pays, 
ffliis" éet ënc^ômbi^èment Tempôche de se présenter et dé 
pi^ifer'dahs je temple comme il devrait. 
ff' i'L'Églîée é^t devenue Tasile du pauvre, mais elle-même est 
tôîh'de goùtéi' une sécurité parfaite. Cette année même, Ro- 
fetde Bellême a brûlé, dans mon diocèse deSéez,réglisédé 
Toùrnây; il â fait périr quarante-cinq personnes dés deun^ 
Sèxès... Seignedrrbi, levez-vous, au nom de Dieu lui-même, 
iVléz conquérir avec le glaive de la justice Théritage pà- 
tërttelj'iarrachei delà main des méchants Théritagede vos 
àïfeux. Votre frère ne possède pas la Normandie, il ne là 
^dûvertîé'pas en duc. Engourdi dans sa nonchalance, il est 
Subjugué par son beaù-frère Guillaume de Conversane, par 
Hugues de Nouant qui commande dans Rouen et par le riè- 
Vèudecelui-ci, Gohthier d'Aunai, auquel est confiée la garde 
dé Bafyéux. Il dissipe en bagatelles et frivolités les richesses 
Àè son puissant duché ; les bouffons et les filles de joie qui Fad- 
cbihfjàgiientfréqueinment lai dérobent la nuit ses vêteinehts 
pbndant c[u*ii doit, cuvant son vin, et se fontgloirede ravoir 
(lêpôûîlléi Si bien que, la plupart du temps, il est obligé de 
jëùAéi^'jùsqu'à trois heures de raprès-midi, faute de pain, el 
q^'îliié i^eut se léVer avant midi, ni aller à l'églisè, faute 
debhhlissès et de bottes. i...DàtïS cette grande affliction dé 
fa' patrie éôrniailde, leVe^-voùs, ne péchez pas, prenez ie§ 
âriiïés pour la patrie, et non pour accroître votre poùvoii' 
tèèt^èstrè! » 

* «Au notù du Seigneur, s*écriè Henri, je chercherai soï- 
èfaéù'^émëh't avec votre aide a rendre le repos à l'Église de 
Dieu'. '» 'Lés barons présents, Biobert dé Meùlah en tété, jù-' 
rèWiit d'âppùyèr de toutes leurs forcés cette détermination.' 

^ - ' < 'II' Cônvièn't, rëptit alors VêVéqué Sèflon, dé chërctlér la 
bonne route, etd*obéir en tout aux lois diviïiés, cit dër'é- 
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Iraacherdenos personnes tout ce qui est contraire ,à ces 
lois et aux institutions des saints Pères. Or tous, comme! Iç^ 
femmes, vous portez de longs cheveux; or Tapôtre JPaul |ÇU7 
seigDe, dans son épltre aux Corinthiens, qu'il est ineopve- 
nant et détestable que les hommes portent de; lpng$: chftT 
veux ; l'hoijime, dit-il, ne doit pas voiler sa tête, parce qu'il 
est l'image de Dieu ; quant à la femme, elle est la gipirç. (!p 
l'homme; puis TApôtre ajoute: Si Thomme entretieixl,,sa 
chevelure, c'est une honte pour lui, tandi;5 que si U femm^ 
prend soin de ses cheveux, c'est un honneur pour ^% 
puisqu'ils lui ont été donnés pour lui servir de v(>ile. Ce 
n'est pas tout, les libertins laissent croître leur barhe, çten 
cela ressemblent aux boucs, dont eux et leurs courtisanes 
imitent la lubricité. Ils évitent de se raser de peur quelet^i* 
barbe coupée ne pique la peau délicate de leurs maltresses 
en les embrassant; ils attachent au bout de leurs pieds ides 
queues de scorpions (souliers à la poulaine), se montrant 
ainsi femmes par la mollesse, et serpents par l'aiguillofl. 
Cette espèce d'hommes a été annoncée dans l'Apocalypse, de 
Jean qui les a décrits de façon à ce qu'on ne^ puisse s'y 
tromper. C'est pourquoi, glorieux monarque, je vous prie 
de dpnner à vos sujets un louable exemple, afin qu'Us ap- 
{)renneut de vous-même comment ils doivent se coiffer- » : 

Et Vital, auquel nous empruntons les principaux passage^ 
du discours qu'il fait prononcer à l'évêque de Séez, ajoute: 

« À ces mots, le roi et tous les grands obéirent avec joie, 
et l'expéditif prélat tira, .aussitôt de sa manche une paire de . 
ciseaux, tondit de ses propres mains d'abord le roi, puis le 
comte.dp Meulan,jtouteja ^uitedu roi, et les assistants ?^ 
firei^t de tous pôti^s tondre; à i'envi, puis foulèrent ,aux,pied§ 
çQDiimedQ viles prduçes cette .chevelure dont il§ s'étaient 
lpi|gfgi^l)spai;éSj^ye(?;^i^ ^^.,, ,/,,,,. .^,,^.^ .^,,,.^: 
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i : I Cependant le duc R^ert avait dû ccfflipreadre à la anite 
do l'ei^revue qu'il arait eue avec son frère Tannée précèr 
:âfnte, <|u'il était menacé dans la possessioa de ses ÉUts. 
Jusque-ià il s^étaitvu imposer des traités désastreux, le roi 
4.'Angl6terre l'avait traité rudement, presque en maître ; 11 
pouvait bien un jour ou l'autre tenter de le dépouiller en- 
Iftrdmjént. Courtô-Heuse se surveilla un instant; ilrelreuva 
un peu de ce courage et de cette énergie dont il avait doaurf 
iti^nt de preuves pendant la croiaade. Il se hâta de mettra les 
'places fortes «n état de résister, il en répara et augmenta 
même leurs moyens de défense. 

• iiQaen comptait déjà au nombre des plus impcurtantes par 
sa (position et le nombre de ses habitants; parmi les travaux 
4u'il at exéci(ter, Wace nous apprend que 

r- »' . •■ • .■ . • ' 

. , A C^^em ûst une tre^cl)^ 

, , , . Ke ençor pot estre ensei^nje, 

Ki va par la rue Meisine, 

' = Kî à la porté Milet fine ; 

'''■ 'tlneportiotid'Oéney valt, ' 

I 1J le flot monte é lietrait. v 

^ « Cette tranchée ou plutôt ce fossé, avait, comme travail d^ 
'défense, une importance assez considérablej Ce canal ^ 
imposait de deux parties : l'une à laquelle de nos jours on 
conserve encore, bien qu'elle soit divisée dan» la plus 
grande partie de son parcours, le nom de Canal Robert, 
partait de la rivière à l'angle des deux cours, était creusée 
sur l'emplacement même du petit Cours, puis à travers la 
placede* l'ancienne Comédie, ce/qu'on appelait hierlaF^ixe, 
^a place de la Nouvelie^Comédie, et allait joindre le g?and 
4Mon, en passant sous le pont SaintrJaoques., at formait/uoe 
grande île ; l'autre, partant du même point , traversait, la 
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e<mr delà easone letueile de^Vâucetiés, eil allftit^i aprè^ un 
ifësH^iarl trajet, rejaindre l'Orne dans les e&<vircwi)de>èe 
QUé l'on appeUe aulourd'hai le Rond^-ltaiiiti Cfesl celle-id qiki 
traversait 4a rue Eimosine (rne SahitJean), qui finissait ià 
la porte Afilet Cette enclave fonnait une autre lie, nlats 
beaucoup plus petite. < « i 

Pour alimenter d'eau oes deux bra& artificiels de>.kiiii- 
fiôre, on avait construit une chaussée dont les pierres 
âtaient reliées entre èllea par dea crampons de fer, ee^qui 
la faisait appeler la Chaussée-Ferrée, elle existe encofë jâ 
Fangle des deux cours. i ^ 

La première ile, la plus grande, fut entourée de <mrurs 
fielitnt des toursi; la seconde eut aussi son ouvrage fortifié, 
c'était le corps de défense, avancé de la ville, du éôté <)e 
Vaucelles. En somme, pour pénétrer dans la rue Saint-Jean 
de ce côté, Tenuemi devait traverser l'Orne,' pénétrer dans 
la petite île, franchir ensuite le brâs de dérivation de 
l'Orne qui séparait cette ile de la rue SaintJean, s'emparer 
de la porte Milet, et, pour entrer dans l'enceinte de la ville, 
s'emparer encore de la porte fortifiée dupont Saint-Pierre. 

Ces travaux durent coûter cher ; et Robert, pour les eue- 
Outer^ AlaviaM pas, comme â)n père Guillaume, las trésors 
•acGumuléSi qu'il lavait trouvés en Angleterre. U s'^n fallaf4; 
Ae beaucoup, et puie ses plaisirs lui eoÂlaient tant, il, était 
si prodigua.^ il avait en outre ses troupes à solder; ,, • 

. ^;; il ' Bien le3 patwt quant il poQit. -, î i ii ^ 

Htaiéiil^ne p6umt pas souvent les biem pa^^r, et beciueodp, 
^mesurant leur Méii%é à lasolde, portaient ailleurs leiH« 
'8erviees,iet se touftnailent volontierà d» oôtè dtt{ roi d^Afi^ 
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Le duc, pour tix)uver l'argent nécessaire à Tentretien de 
son armée et aux travaux de fortification, taxait arbitraire- 
ment les bourgeois ou habitants des villes fortifiées ; car ce 
nom de bourgeois, dont se servent les historiens et chroni- 
queurs de cette époque, n'impliquait encore aucune des 
significations libérales qu'on y attacha plus tard. Caen ne 
fut pas épargné. Ces taxes étaient un impôt véritablement 
et largement progressif : i les uns, dit Wace, étaient im- 
posés pour 20, 30, 40, 60 livres; les autres pour 100, ponr 
1,000, suivant leur fortune. » 

Pour échapper à ces impôts, un grand nombre de per- 
sonnes cachaient leur argent et leurs richesses dans les 
abbayes, se cachaient elles-mêmes et abandonnaient le 
parti du 'duc. Les rentrées se faisaient difiScilement; le duc 
ne se montrait pas bien rigoureux dans la perception de 
ces impôts, les défections le touchaient peu. i Laissons 
aller, laissons venir, répondait-il à ceux qui venaient lui 
apprendre ces fâcheuses nouvelles; nous ne pouvons ni pu- 
nir ni retenir tout le monde. » 

Cependant la plupart des habitants, le menu peuple du 
moins, de Rouen, Bayeux et Caen, restaient fidèles à Robert, 
non point qu'ils n'eussent à se plaindre de lui , mais 
ils comprenaient sans doute tout ce qu'il y aurait de dé- 
sastreux pour l'avenir, si la Normandie venait à passer 
dans lès mains du roi d'Angleterre. Les Normands avaient 
bien pu voir avec plaisir, avec bonheur, Guillaume con- 
quérir l'Angleterre, c'était alors la Normandie qui com- 
mandait de l'autre côté du détroit ; depuis 1066, les choses 
avaient bien changé de face. Si Henri dépossédait Robert, 
la Normandie allait être soumise à l'Angleterre, et en de- 
venir, pour ainsi dire, une annexe. Le dernier fils du Con- 
quérant était plus Anglais que Normand; sa mère l'avait 
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mis au monde deTautre cdté da détroit pondant; le premier 
voyage qu'elle y fit«n 1068. Trois mois après son oouroa* 
nemant, il avait épousé la fille du roi d'Écossea :MaIcolmg 
etdooné par là un gage aux Anglo-Saxons, qui dès ce mon 
ment entrèrent en faveur; les populations de la Normandie!^ 
eelles des villes surtout, voulaient bien être conquérantes^ 
mais elles consentaient difficilement à se regarder comme 
coaquises; elles aimaient mieux la souffrance avec leur du» 
qw la séQurité avec le roi des Anglais; i 

Aussi, lorsque Henri, quittant Carentan, se mituen oa'm4 
pagne, il rencontra une résistance courageuse dans pfti- 
siewrs villes. 

La première devant laquelle il se présenta, fut Bayeuxi; 
Gpnthier d'Aunai s'y trouvait alors. Il sortit de la ville pour 
ailer; aii devant du roi, et par égard pour ce monarque, il lui 
rwdit ce Robert fils Haimon qu'il avait fait prisonnier à 
Secqueville; il espérait aussi détourner le roi de son projet 
d'tafsîéger Bayeux. Mais Henri lui commanda de rendre k 
place, Gonthier refusa. Il fallut donc que le roi se mita 
îaireile siège en règle de Bayeux; la ville se défendit .vail- 
laHunejit, eil le peU;ple des environs, qui généralement 
ignore les hiorreiars dont fat suivie la prise de Bayeux<^ a 
côBservé Je. nom de l'un de ses défenseurs, et en ^ môme 
fditup héros légendaire. . ;• ^ 

-rOûccmiptaiit dans l'armée du roi d'Angleterre. de$ g«n3 
dîannes: un fm de , tQu;^ pays, des Anglo-Saxonç, dqs , Mm-i 
eedux, idçs Bretons, des SSformands et même des Allçmand^; 
parmiceux-o^iétait; un chevalier nommé Brun.! m. ! i.iir 

i G'è^itiucle coutume deicea^emps, et nous en avons (VU uft 
exenaple.à. Hastiiïgsv qu'avant ; de coonmencer. ;isine Iwtaillei 
iuii«siégis,'ttn rhomiue. l'armosr coaflant 1 idans; sar t>y£)veiiiiffa'/ 
en 'Sâi Camôvi^nia^^nadi^essi^i, ylntè^^la-té^te .de llftrmôçk 

4-n 
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défier le plus brave, le plus fort, le plus adroit des dieva-^ 
liers ennemis. L'Allemand Brun était de haute taille, il était 
richement yétu et plus richement armé ; on n'aurait pas 
trouvé dans Tarmée royale un harnais plus somptueux que 
le sien. Brun parut donc en vue des murs, du côté du fou*? 
bourg Saint-Georges, où étaient les troupes d'Henri, monté 
sur son beau cheval, dressant sa lance, couvert de sonécu^ 
faisant semblant de Jouter et réclamaBt un jouteur ennemie 

Les ducaux avaient dans leurs rangs un châtelain des 
environs de Bayeux, le seigneur d'Argouges, nommé Ro- 
bert, brave entre les plus braves chevaliers : il répondit à 
rappel de l'Allemand. 

La rencontre eut lieu sous les murs de Bayeux : il y eut 
de belles passes d'armes, de bons coups de lance ; Brun f«t 
vaincu et tué. 

Cette défaite et cette mort portèrent la désolation pai?mi 
les royaux, on y pleura beaucoup le défunt, c Brun, enten- 
dait-on dire à ses serviteurs. Brun, seigneur Brun, gentil 
baron, nous avons à verser bien des larmes sur toi. Nous ne 
retouruerons jamais au pays, puisque nous ne pouvons t'y 
ramener : qui de nous oserait dire à tes amis que tu as été 
tué? » 

La tradition, appuyée sur la découverte d'ossements d'une^ 
longueur extraordinaire, veut que Brun ait été enterré dai^s 
l'église Saint-Georges. 

C'est de ces deux chevaliers que la légende s'est emparée; 
de Brun, elle a fait un géant; de Robert d'Argouges, le pro- 
tégé d'une fée à laquelle il avait lui-même rendu servicer 
dans un des mille: accidents auxquels, croyait-on, étaient 
exposés ces êtres surnaturels. La fée rendit Robert yaiiv- 
queur ; plus tard elle consentit à l'épouser et à le combler 
de richesses. Une condition cependa9t avait, été mjse à Getti^ 
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Bnioik, àcette proleelion, le châtelain d'Argon^es i^ deyaU 
jaimaiiaprQn<mjaeir le «lot de mort devaai la fée ou de façon 
qtf^He-pûi reftteBdre;son boahearetson immortAlttéi,, car 
la fée loi avaii sans doute apporté aus^i eu dot cette inapn 
pirèt^i^blei q/a^liVè^ étaient k ce prix ; mais, hélas ) ThomiipLe, 
âef)«iis;la sortie d'Adam du paradis terrestre, est ainsi îû\ 
qu'il m saurait conseryer longtemps même le ];)onheu]^ 
parfait. 

Un j-our qi^e le châtelain et son épouse, madamie la fée^ 
dataient sortir ensemble, Tépoux se trouva prêt le premier. 
De to^t tepips les fesames, même les fées, ont été longues à 
faire leur toilette; le seigneui? sï' impatienta et dit à la fée en 
souriant: t Belle dame, seriez bonne à- aller chercher la 
mod) Qa^ vousi êtes bien longue en, vos besognes. » 

A peine achevait-il ces paroles que la fée avait disparij^, 
imprimant t<>utefois sa main sur la porte du château. 

Et, dit notre concitoyen, M. Alphonse Le Flaguais, dan3 
1er monun^ent poétique qu'il a pieusement élevé aux naïves 
eroyances du pays: 

Depuis cette époque funeste, 

Objet d*eflfroi, 
Da^s tout le pays on ratteste 

Avijcémoi, - 
Par le sentier de la prairie, 

Quand tout s'endort, 
Elle survient, elle s'écrie : 

« La mort ! la mort I » 

Dans la suite, les seigneurs d'Argouges, qui n'avaient 
jauQUA irapport de fan^Ule avec liobert, puisque craignant 
fe fwewr 4n roi à cause de la mort àfi Brui>> il s'éliait exilé 
Yotonteireme^tt et étai^ allé çber^feer, fo^rtujne^enSjicUei^oii, il 
avait de nombreux parents ou amis, perpétuèrepfi C€^§ 
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croyance en plaçant dans leurs armes une fée nue ayant de 
longs cheveux, tenant de sa main droite un miroir et de la 
gauche cachant le bas de son ventre; et plus encore en pre- 
nant pour devise, ou pour cri de guerre : A la Fée I 

Une croyance moins féerique ou plutôt une tradition his- 
torique conservée dans Bayeux jusqu'à ces derniers temps, 
voulait que le combat entre Brun et Robert d*Argouges 
décidât de la reddition- de la ville ou de la levée du siège, et 
que le roi d'Angleterre, vaincu dans son représentant, 
manqua à sa parole. — Il est certain qu'il mena rudement 
le siège. Gonthier d'Aunai et ses hommes résistaient vigou- 
reusement, on avait armé tout le monde. Sur les fossés 
étaient les archers et la gelde^ dit Wace, ou paysans -armés 
de frondes et de pieux; le roi s'irritait de celte défense. De 
la prise de Bayeux dépendait celle de Caen : t par Baieues 
Caem perdeit. » Car à Bayeux étaient les grandes com- 
pagnies qui l'inquiétaient. 

Un conseil fui tenu par les assiégeants, il fut résolu 
qu'on incendierait la ville; bientôt ce projet fut exécuté, un 
grand nombre de maisons furent réduites en cendres. Après 
avoir dévoré plusieurs chapelles et notamment celle de 
l'évêché qu'Eudes avait fait décorer de belles peintures, Tin- 
cendie gagna la cathédrale où s'étaient réfugiés un grand 
nombre d'habitants. Le chanoine Serlon, témoin de tous ces 
faits, raconte dans son poëme du siège et du sac de Bayeux 
que ces gens saisis de terreur s'empressèrent de courir aux 
portes, mais à l'extérieur ils avaient à redouter l'épée en* 
nemie. 

• A la faveur de l'incendie, les murs furent escaladés et 
bientôt les royaux en furent maîtres ; le château lui-même 
ne put résister, et le brave Gauthier d'Aunai fut fait pri- 
sonnier. 
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Bayeux eut alors à subir toutes les horreurs qui en ces 
temps étaient la suite inévitable d'une prise d'assaut : les 
Manceaux se distinguèrent par leur ardeur à piller les 
maisonset les édifices publics épargnés par Tincendie. 

Li Mansels, dit Wace, 

Emportèrent kant k'ii trouvèrent, 
Li Reis lor en a mult doné. 

Bayeux fut perdu pour le duc. Henri marcha sur Caen. 
« Les maux de la guerre ne faisaient que croître et épaissir, 
ajoute le poëte du xii« siècle; entre Bayeux et Caen, nul 
homme ne pouvait demeurer. 

€ Les vilains n'osaient pas joindre leurs bœufs, aller 
aux champs, labourer; les marchands n'osaient se rendre 
dans les villes, ni porter marchandises. 

Par tôt li pais aveit guerre. • 

Le duc Robert était à Caen, il y attendait son frère. Les 
habitants bien décidés à résister aux troupes royales vou- 
lurent avoir un commandant dans lequel ils pussent mettre 
toute leur confiance. En ce moment un de leurs compa- 
triotes, un chevalier hardi et dont de nombreuses cicatrices 
en plein visage attestaient la valeur, nommé Thierry, fils 
de Raoul, Fitz Ogier, était à Rouen; les Caennais deman- 
dèrent au duc la permission d'aller le chercher, elle leur 
fut accordée. 

Quatre des principaux habitants de la ville furent donc 
dépêchés vers Thierry. Le chevalier accepta avec empres- 
sement le commandement qu'on lui offrait et partit aussitôt 
pour Caen, accompagné des habitants qu'on lui avait 
députés. 
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Thierry et son cortège étaient; à leur de(nrière éUpe, 
ils quittaient Argences, déjà ils apercevaient îes haûtéfe 
toiirs de l'Abbaye-aiix-Dames, car elle en possédait attfps ; 
ils étaient enfin arrivés à la hauteur du village ûe Càgûy^ 
lorsque tout à coup ils furent cernés par un îgroupe de 
chevaliers royaux commandés par un vieux chevalier du 
Cotentin, le sire de •Saint-Rémi, près Perricfrs. Sous pré- 
texte (le faire une partie de chasse Se ce côtfe, il avait tendu 
une embûche aux voyageurs caennais ; vainement Thierry 
cherche à se défendre, il avait le désavantage du nombre ; 
en outre, ses compagnons étaient en ce moment à pied et 
ils n'eurent pas le temps de remonter à cheval ; le brave 
Thierry, encore une fois blessé au visage, fut désarçonné. ïl 
fallut se rendre. 

Saint-Remi n'avait du côté de Caen aucun château où il 
pût garder ses prisonniers. Ils étaient tous riches, et devaient 
pour se racheter donner une belle rançon. Jl tes conduisit 
liés et garrottés à Thorigny, résidence de ce Robert Fitz 
Haimon, auquel Gonthier fl'Annai avait naguère rendu la 
liberté, et offrit de lui vendre «a prise; le sire de Thorigny^ 
j'Ugeaat aussitôt tout le parti qu'il en pourrait tirer, aoeepta 
le marché et reçut les pri^anniers en échange des cbâtelle^ 
nies de lia Charbonnière, deVaux-sur-Seulles, deCoIombier»- 
sur-Seulles et de quelques autres fiefs qu'il céda àSaint- 
Remi. 

Avant de mettre le siège devant Caen, le roi d'ÀJigleierre 
était allé visiter sa place de Domfront. Robert Fitz Hainooa 
aléa l'y trouver et lui demanda une audience pour affaire 
importante. Henri la lui accorda et fixa l'entrevue à Yvrande 
près de Gondé-sur-Noireau où elle eut lieu. Le sire de Tlie- 
rigny raconta au roi comment les Caennais étaient deveaiis 
ses prisonniers, puis il lui représenta qu'ils étaient rictie$ 
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da^s te parti royal, soit par menaces, soit par promesses, 
Thierry et les siens pourraient à leur tour, par leurs nom-^ 
breuses et puissantes relations, accélérer et même assurer la 
prise de Caen. 

Le flan développé par Robert Fitz Haimon parut très-exé- 
cutable au monarque aïiglais; aussi promit-il au seigneur de 
Thorigny pour lui et ses héritiers le commandement du 
cfaâteacL de Caen, dès que cette place serait prise. 

Pour proposer un pareil parti , Robert Fifz Haimon 
s'était-îl d'abord entendu avec ses prisonniers, ne leur fît-il 
des ouvertures qu'après Tentrevue d'Yvrande ? C'e^t ce que 
nous ignorons ; mais, dit Wace, le sire de Thorigny avait 
mission ûvl roi de proposer aux prisonniers leur liberté, à 
la oonêition quHls travailleraient à le mettre en possession 
•de la ville, et non-seulement il leur rendrait leur liberté, 
mais encore 

Riches homs les fereit, 
Àveirs et terres lor donreit. 

^oî qn'îl en soit, Thierry, jusque-là brave et fidèle, en- 
traîné «ans Jointe par ses compagnons de captivité, devint 
a«set lédhe pour céder aiix brillantes promesses du roi. 
' Ges misérables négociations avaient été conduites aveu le 
plus profond secret; il ne s'agissait plus maintenant que 
d'entrer dans l'exécution de ce plan infernal sans éveille^ 
les feofiipçoas, les soupçons du peuple, « de la povre gent » 
^niVottïait rester francoHftormande et répugnait à deveinir 
normando-anglaise. 

PbUt entrer dans Caen, les prisonniers de Robert Pitz 
-flaimèn usèrent donc d*iin subterfuge: ils firent annoncer 
qu'il leur était permis de venir dans leur ville natale cher- 
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cher rargent de leur rançon, mais non pas sans avoir fourni 
auparavant des otages aux seigneurs dont ils étaient tes 
prisonniers; et pour que la comédie fût complète, ils firent 
venir à Thorigny leurs fils et leurs neveux. 

« Cet engin de tricherie était nécessaire pour dévoyer la 
cent menue , car si la pauvre gent eût eu soupçon du but 
de cette machination, jamais le roi n'eût possédé Caen 
san^ qu'il y eût grand borate^ grand combat, t 

Les traîtres renégats vinrent donc à Caen ; joyeux de la 
future délivrance d'un guerrier sur lequel il comptait, le 
duc Robert fit le plus chaleureux accueil à Thierry etmême 
à ses compagnons, il leur offrit de payer une partie de leur 
rançon. 

Mais les nouveaux convertis au roi répondirent à ee^ 
offres et à cet accueil en faisant secrètement des recrues et 
des partisans à H,enri. Bientôt ils deviennent plus hardi» et 
finissent par former des conventicules: les barons^les riches 
habitants étaient entrés dans la conjuration ; enfin, il y eut 
une réunion décisive. Elle eut lien dans un jardin situA 
entre l'église Saint-Martin et le mur de la ville qui joignait 
la porte Arthus, à peu près vers l'emplacement compris au- 
jourd'hui entre les deux rues des Accacias et Sainjt-Mar^in. 
, De tout temps, même lorsqu'il .2^pplaudit:au.Viainfl«(euro 
le peuple a fléjtri les traître^ etleur., trahison. Le japiJi^iOù 
s^étaîent assemblés Thierry et ses compagnons leult, siblbir* 
triçsure légendaire. i , ' i.-^ î/:-/; . 

€ Tenez pour miracle certain, dit Wace, que depais cette 
réunion le jardin plus ne fructifia, pome n'oltre fruit ne 
porta, t 

La majorité des habitants fut peu flattée de ce que la tra- 
hison avait épargné à la ville le sort de Bayeux, et ils re- 
gardèrent comme une honte qu'elle eût été livrée sans 
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défense : Thonneur passait avanl l'intérêt ; ils flétrirent 
l'acte de Thierry et de ses quatre compagnons jusque dans 
les lieux où il avait été préparé, et le jardin fut longtemps 
considéré comme maudit. 

Le duc Robert, prévenu, mais trop tard, de cette trahison, 
se voyant abandonné des habitants sur lesquels il avait le 
plus compté, craignant d'être livré à son frère avec la ville, 
jugeaprudent de prendre la fuite. Il sortit par la rue Hié- 
moise (Saint-Jean), puis par celte île qu'il avait naguère 
fortifiée. 

Il était encore cependant accompagné de forces assez im- 
posantes ; mais en entrant dans le faubourg de Vaucelles, 
la panique se jeta dans les rangs de son armée, ce fut alors 
un désordre général. 

Le duc put à ce moment juger du peu de fldélité qu'il 
devait attendre des habitants de la ville. Le gardien de la 
porte Milet, appelé Taisson, s'empara du bagage d'un 
chambellan du duc, et quoique celui-ci criât à l'aide t il n'en 
fit pas moins pillé sans que personne vint à son secours. 
Robert lui-môme continua sa route, ne voulant ni se retour- 
ner ta s'arrêter pour si peu. 

Alors le menu peuple, jusque-là si fidèle, que les traîtres 
avaient dû prendre toutes sortes de précautions pour qu'il 
ignorât leurs menées, voyant la lâcheté des ducaux et l'im- 
punité du barrier Taisson, firent ce qu'avait fait Taisson : se 
niant sur les écuyers, les eurent bientôt abattus, destorbés 
et détroussés. 

E li duc avant s'en ala, 
Ki unkes poiz n'i retourna. 

Le duc s'en alla et ne revint jamais plus à Caen. Il se 
retira dans la place de Falaise. 
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Pttfe ïes corijnréé chassèrent le châtelain municipe Engci^ 
Van, flls d'Ilbett, et ouvrirent les portes aux troupes 
tofyales, Heïiri fit soA entrée dans la ville deux jours âprèis 
le départ de son frère Robert (1MÏ5), 

Un éè 9€fs premiers soins fut de •s'acquittct avec thierry 
^t sies comp*^tfô»s, Amoul, Raoul et Nicole, nt)m» qte 
Wace a conservés, n confia le gouvernement du château de 
t!aèn 4 Robert Fitz Haimon, qui ne le conserva qu'un ifn^ . 
il Éi6urut en 1407 î mais ses héritiers le conseiirèretft jtts^ 
qu'en H99. 

• * Puiis te prince, dit Wtal, fit don aux quatre principaux 
habitants de Caeii («ux quatre prieurs, prioribus^ cfirte (jfiii 
ïËvaient accom^gné Thierry), de la ville de DarllngliOh, en 
Angleterre, laquelle rapporte quatre-vingt livrés de re^eifti 
-aAiliiell^t que jusqu'à ce jour <sn "a flétrie du nom de Vilh 
îles TrûftrèÈ^ quoiqu'elle ne leur ait jamais été sotttnisc. *' 

ï)e ces qualîûcsplieôà "èlnplefyées par Or(îct*ic Vital, la pre- 
mière kle ihuniciipe appliquée au Corom^ndafnt deïaVfflë, 
à Engerran, fils dllbert, la seconde de /?rwr^s dofnnèe âuk 
quaftrè traî«rès qui avïâent livré la tille, en a voulu côi^^îure 
que, dès cette époque, Gaen jouissait d'un mutScipei 'et 
M-.'lHènrl Mattîn âeiteWe pâmgeriïettë^piMon. ^LafbâNir- 
feërtsife'fciortnâAtfe, dit-il (f. BI , p. H3)i ^^it arrivée i tfti 
assez haut «degré de Uberfeé, on' nie= croyait pas perrfVdirtaxet- 
àrMtrà«pfeinçfrit M villes èodttie ledr^réi lesiprtnCipsfles 
'Villes^, tlo*én et €aèn= étaient cèi^tàinment -déj à ôrgâhlseès 
en corps municipaux avec trésor commtiii, mtlitîè'^l péû^ 
être juridiction plus ou moins étendue; i> ' ; 

Nous regrettons de ne pouvoir être de cet avis; il fa^Uait 
encore un siècle et de plus grands malheurs poùrqùé Gaen 
«étrînft ^Ke Viïte" mulrifeiipalë. FI est bieiiWâfi que lèfe habi- 
tants des villes étaient requis de ôoWb^ttfè. «uîfWaAfe^è- 
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toBqjiêi-ant^ma même les paysans ç» certaine^ circwas- 
tances. • 

Waee psni» plumnvB fois de la gelAe, l^oupe de paysans 
armés de frondes ou de lances. Les 'habitants de Caen vou- 
kttt défendre la ville, âdmandent à Robert qu'il ïnette à leur 
tête ini'des IcFurs.; mais le service militaire ne donnait pas 
sîifus lesNormands, comme jadis sous lesFranks et plus an- 
Gt^nement 'Sôlis les Romains, df oit à certaines libertés,. 
L'ihtiimme -de ia ^eide, le combat fini^ redevenfaît paysan e[t 
vilain, soumis à ^n seigneur, et l'habitant de la ville^ 4u 
Jmk»^ je bourgeois retombait dans le gouvernement féodal 
«près avoir piris part i la défense de sa ville. 

yiKipôt progtesfeif levé sur les habitants de tlaènï^ar 
^Robert Gourte-Heuse, la façon dont s'y prenaient *ces Kabi- 
tonts^o^cicacher lé^r fortune*, sont loin de prouver, coïnine 
le veujt.M. Murtin, qu'on ne croyait pas pouvoir taxw ex- 
Çr^^rdiniairemeAt les villes contre teuri^ré; lesfaçonisde 
Robert, en cette circonstance, démontrent parfaitement le 
eontraire. 

Ëafin» les ducs de Normandie s'étaient ^ui9(iiie-là arrogé 
touleilastice^ ils déléguaient à leurs oSkiérs, arux seigneiurs, 
4iULëv^gue$, aux abbés le droit de la rendre; mais nous 
,W trouvons eufsore mile part trace d'une J!uridiGti<)n quel' 
jGonque et encoure cttoinè un trése>^ à elles, 

. iC^n'est que plus tard, dans la dernière moitié du XH^-sièMe, 
^ue ;Boiî»n leut véritablement un munioi^e > d; plus taîrd 
enrcere qu'elle fut, ; jérigée ^n comîmune. ; Caepi. m ; fût pfts 
plus privilégiée -que la métropole <te la Ifermandie^^'elleÉiie 
la devajuça. pas, elle la suivit. - i : , .: / 

.ïllMlal^ enoôi» plusî fd'un, siècle il van tHïue«citre «citéJût 
^igée^tt; commune; $e$ battants ^ il^st^vrai, Jernirént 
4*«ae certaine liberté; mais ceilte Mbertév coam:e leiiîrs per- 
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sonrïee, était à la discrétion du duc de Normandie^ sei- 
gneur féodal dans toute l'acception du mot. 
1 Cependant le roi Henri s'apprêtait à quitter Caen et à 
poursuivre le cours de sa conquête, lorsqu'il reçut dans 
cette ville la visite*de l'abbé de Saint-Pierre-sur-Dive , iap- 
pelé:R(Aert. Après la mort de l'abbé Foulques, successeur 
du savant Aimard, ce Robert, c homme de rien, dit 
f Vital, ayant donné au duc Courte-Heuse 140 marcs d"âr- 
€ gent^ avait obtenu l'abbaye de Saint-Pierre-sur^Dive; 
c maiSi au lieu d'être le pasteur de son troupeau, il le dîs- 
«persa. Les moines s'enfuirent loin de ce loup dévalant 
« et se dispersèrent pour aller chercher le salut de leur 
€, âme dans d'autres monastères. L'abbé bâtit sur la Dtve 
«une forteresse dans le couvent môme; il y réunit une 
« troupe de soldats et fit du temple de Dieu une caverne de 
« brigands. Il vendit les ornements ecclésiastiques de cette 
€ abbaye, et ce châtelain simoniaque en employa le prix â 
« soudoyer ses satellites. » 

L'abbé Robert nous paraît bien sévèrement jugé par le 
moine de Saint-Évroult. Celui-ci se plaint souvent, eti effet, 
de la triste situation des couvents, des pillages dont ils 
étaient victimes. Il ne nous paraît donc pas étonnant que 
l'abbé de Saint-Pierre-sur-Dive ait fortifié son monastère et 
soit devenu un homme de parti ; il fallait dans ces temps 
choisir un suzerain, l'abbé Robert choisit celui qui l'était na- 
tarellement^ le duc de Normandie. En cela il faisait preuve 
de patriotisme ; en ces temps si féconds en trahison,' il fut 
fidèle au prince qui lui avait conféré son abbaye et usa de 
tous les moyens pour le servir. 

y Or, un jour cet abbé vint à Caen trouver le roi Henri : 
• Si vous voulez venir avec moi, lui dit-il^ je vous rends la^ 
place que je possède sur la Dive. » Le roi ayant accepté avec 
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plaisir, Tabbé ajouta: t II n'est pas nécessaire que vous 
veniez avec une grande année, de peur qu'on entende le 
bruit de la troupe et qu'on ne mette obstacle à notre entre- 
prise; j'ai dans la place un certain nombre de vaàsaui qui 
me sont entièrement dévoués. > 

Henri se montra tout disposé à suivre la marche indiquée 
par Robert; mais il eut et avec raison des soupçons sur la 
sincérité de l'offre qui lui était faite; car quelques jours 
auparavant l'abbé s'était rendu à Falaise et avait promis au 
duc de Normandie et à ses seigneurs de lui amener son 
frère prisonnier. Il était si sûr de son coup qu'il leur re- 
commanda de se tenir prêt à le recevoir; il avait;, en effet, 
établi dans la place Renaud de Yarennes, Robert d'Estou- 
ville, avec cent quarante chevaliers; avertis du piège tendu 
au roi d'Angleterre, d'autres seigneurs étaient accourus de 
Falaise et d'autres places des environs. 

Henri partit nuitamment de Caen avec sept cents che- 
yaliers, courut le reste de la nuit et arriva dès l'aube devant 
Saint-Pierre-sur-Dive ; loin de lui' ouvrir les porteSj on 
VaccueilUt avec des injures. Alors le roi ordonna Fâssàut 
de Saint-Pierre-sur-Dive ; on procéda comme à Bayeux, le 
ÎQu fut lancé sur le château et sur le couvent. Les ducaux et 
1^ royaux ;en vinrent ensuite aux .mains, Rainauld de 
YarçnBies, , Robert d'Estouvilla, furent faits prlsonnifers ;: 
ptasifiur^.cJhevaUers périrent dans la tour de l'église incen- 
diée, le, rejstç des. partisa,ns du duc s'enfuit à Falaiâe.i L'abbé 
Robert tQpiba entre les mains des, royaux; jeté comme un 
sac 0n travers &ur ;un cbev-aU il fut conduit devant Henri, 

Uvo\ lui fit grâ^e par respect pour le caractère dont il 
était revêtu, mais il le bannitdeJa.iNormandie. L'abbé se 
retira en France, où il devint prévôt d'Argenteuil ; ayant 
en cette qualité poursuivi en jugement un paysan et exigé 
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de lui Tîolemment je ne sais quelle conWbutîôii, it ftrti 
frappé â mort par ce justiciable, et le moine d& Saisi* 
Évréttlt, cfai n'a pu trouviep un mot pour flélrir cet asBàs^ 
si^at, ajoute charitablement: t Le malheureux abbé ftil^taA 
sans lavoir fait pénitence de ses péchés, qui en aTuient gfpanâ 
besoin. » 

Cependant, Tannée royale fut dirigée smr Falâii»* ©ft 
s'était enfermié te duc avec un corps de troupe aissea nrai<* 
bfettx. '" ' 

Soit qu'il fût satisfait de sa part du butin eonqniB à 
Bayeux et à Câen, soit qu'il n'eût pas à se louer en tout ià 
ft>i, soit eUftn qu'il eât été circonvenu par tes partisans do 
&aù^ ainsi que te dit Vital, Hélie du Mans venait de ^uitler 
l'airméé anglaise et de rentrer dans* son comté avec- ses 
Haneeaux. ' i' 

C'était une perte pour Benri, a«ssi consei^it-jl à avoîruiic 
énArevï» avec son ft-ère. Ils seFéunireat le 1^' juindans 
le village de Cintheaux ; pendant deux jours its s'y ratre^ 
tinrent de la paix, mais des séditieux y mirent ob8taeteie4 
les deuî^ princes se séparèrent sans rien conclure^ lagverre 
recommença avec plus de fureur. ' • 

Henri vint mettre le siège devant Falaise, niais îHtai 
èbligé de l'abandenner honteusement après une premiers 
attaque dans laquelle périrent Roger de Glocestèr et 
j^lusieurs autres chevaliers. Robert Fitz Hiaimon ne jouit pas 
longtemps du titre de gouverneur de Caen que lui avait 
iralu ^a trahison; il fut frappé à k tête d'une Oècbe, st eem 
blessure lui enleva Fusage de sa raison po«ir le reste de sè^ 
jours. ! . 

Vers le mois d'août, le roi l'etourna en Angteterre. B y 
fut rejoiiit par le duc au printemps deîlOft; une nouvellB 
entrevue eut lieu entre les deux frères à Nortbampton, il 



a'eoa résiilta rien de décisif. Robert Coiir(€-Hfe«i90 repiit la 
roate^tt comineat. , . . , » 

La gii^j^r^ ^'^^Tait p^s ces^é ent^Q les Sfeigi^ur^ der^ demi 
paor^s ; durait c^ temps, ris ^vaieDit to^r à lour rs^vi^gé^ le^ 
tenes de leur^s^eaneiiBiS} réciproqiAes, Ce (qt ^î^q. pis qu^od 
on apprit que les deux frères n'avaient pu tomber d'^iscqrd 
%l qu'ils allaient eux^^m^Q^es. ireprendfe lesr bjiystilitôs^^ ; 
chacun prévoyait cependant bien qu'il fallait en Siiirv U 
Nor«iandie n'aurait pu supporter pUs longtemps toi^ les 
maux iOausés par la guerre et i'anarcl^ie* Hen^ revint eo 
Normandie ai^ lAois d'août 1106. ( 

Cirque parti concentra ses forces de façon a frapper un 
eoiip. déçi^il^ Les iem avmée^ furent bientôt en présence 
som les murs de^ Tincbe^ay ; une batailla était inévjtab^l^^ 
elle devait être d'autant plus terrible que dans les deii^x 
airpiées on. comptait des parents^ (j^.frèires jaéjfiù. ^4 (^té 
du: Doi.y se trouvaient Hélie d;U Mans^ qui v^n^i{ à nouve?,^ 
de. se ranger sau3 les drapeaux d,'ll^«]»,^ iGluiU^umft 
d'Evr^ux, Robert de Meulan^ Guillaume de VarennçSvfi^rc) 
de Ke^aud de Varennes , fait prisonnier à ÇainirPifirre-* 
sur-Dive , et auquel le roi ven3it de rendre la lil^eifté, ft^^^ 
nulle de Bayeux, Biaoul d^ Conçhes, Robert de Jtfantfpirt^ 
Robert de (irandmesnil» le. sire Thqmas de Saint-Ji^n ^1; 
une fou^ d'autres cbevali^rs. Du côté 4^ iw Rob,^ ^^ 
treiu^aiefirt Guillaume de Ferrières, le CQi3(ite d^ Hortain, et 
l'oQcle diei cetiÛTci, le puissant et redoutai;»)!^ Robert di9 
BBliéme, Vennemi le {dus acharné du roV el^ peuMti*^ 
l'hoflÉiine^de guer^q le plus actil et le plus briaye, et ^,^(>qB 
sûr le plus expérimenté' et le plus rusé de la ISormandi^ 
/ Benri avait plus de chevaliers q^e Robe,çf , ;inais /en, 
tm^nt^l^mn i,iiifan$eiiie était hien i^f^rieu^^ à çetjiedç s^iijiii) 
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Des religieux essayèrent de prévenir un choc et Teffasion 
du sang. Un hermite du nom de Yital, né à Tierceville, 
alors au premier rang parmi les personnes vénérables, fut 
plus ardent que les autres à s'interposer entre ces deux 
frères; il leur défenditd'en venir aux mains et de renouveler 
par là le forfait détestable des enfants d'GEdipe, s'ils ne 
voulaient éprouver l'horrible et criminelle destinée d'Étéocle 
et de Polynice. 

Henri sembla se rendre à ces exhortations ; c'était un 
moyen démettre le bon droit et la modération de son côté, 
mais il fit à son frère des propositions inacceptables. 

t Mon frère, lui manda-t-il, ce n'est point par cupidité 
des biens terrestres que je suis venu en ces lieux, je n'ai 
point résolu de vous ravir les droits de votre duché ; mais 
appelé par les plaintes et les larmes des pauvres, je désire 
secourir l'Église de Dieu. Quant à vous, vous n'occupezla 
terre que comme un arbre stérile, et vous n'offrez en sacri- 
fice à votre créateur aucun fruit d'équité. A la vérité, vous 
portez le nom de duc, mais vous êtes ouvertement l'objet 
des railleries de vos sujets et vous ne vengez pas l'affront 
des mépris auxquels vous êtes en butte. Aussi, les cruels 
enfants de l'iniquité, à l'ombre de votre nom, ont dépeuplé 
en Normandie plusieurs paroisses. Profitez de mes conseils, 
et l'expérience vous apprendra que je ne suis pas guidé 
par l'ambition, mais par de bonnes intentions. Abandonnez- 
moi toutes vos places fortes et toute la justice du pays, le 
gouvernement de la Normandie avec la propriété de la 
moitié du duché; réservez-vous te possession de l'autre 
moitié sans avoir le souci de gouverner : je vous paierai 
chaque année sur mon trésor le revenu de la moitié du 
duché qui me sera concédée, vous pourrez alors banqueter 
et jouir de toute sorte de plaisir à votre aise. Quant à moi. 
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je supporterai le pénible fardeau qui me menace pendant 
que vous goûterez les douceurs du repos, et je contiendrai 
justement avec Taide de Dieu la rage des méchants pour les 
empêcher d'opprimer mon peuple. » 

Le (lue fît part de ce message à ses conseillers. Ils mani- 
festèrent aussitôt leur horreur pour de pareilles proposi- 
tions, et par des discours violents détournèrent le duc de les 
accepter. Henri s'y attendait, s'il ne le désirait pas ; de part 
et d'autre , on fît des préparatifs pour en venir aux mains. 
Les deux armées s'entrechoquèrent le 28 septembre 1106, 
les ducaux furent défaits. Henri dut encore en partie cette 
victoire à Hélie, qui commandait le corps de réserve com- 
posé de Bretons et de ses Manceaux. Guillaume de Mortain, 
commandant le premier corps de l'armée de Robert, avait 
engagé l'action avec le premier corps de royaux sous les 
ordres de Ranulfe de Bayeux.La mêlée devint effroyable et 
le comte de Mortain enfonçait déjà les troupes de Ranulfe 
lorsque celui-ci fut secouru par les réserves d'Hélie, qui 
prirent en flanc le corps de Guillaume. Ce fut le tour du 
comte de Mortain de plier ; deux cent vingt-cinq hommes, 
chiffre considérable pour cette époque, le mirent dans l'im- 
possibilité de résister plus longtemps. En voyant cet échec, 
Robert de Belléme, plus empressé d'aller sauver ses châ- 
teaux que de prêter apfiui à ses alliés, se hâta de quitter le 
champ de bataille ; celte désertion occasionna une déroute 
générale dans l'armée du duc. 

Gùillatime de Mortain, Robert d'Estpuville, Guillaume 
de Ferrières, restèrent entre les mains des royaux. 

Daiis une lettre que le roi Henri écrivait après la bataille 
à l'ancien abbé du Bec, à Anselme, archevêque de Kehter- 
bury^ il lui annonçait qu'il avait fait prisonniers quati-e 
cents chevaliers et dix mille piétons. 

8-n 
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Robert Courte-Heuse lui-même était tombé entre les 
mains des royaux; un chapelain du roi d'Angleterre, 
nommé Gauldri, qui avait combattu dans cette journée 
comme un laïque, s'était saisi de la personne du duc et 
l'avait conduit à son maître. Ce clerc était destiné-à avoir 
plus tard une fin tragique ; il fut fait peu après évoque de 
Llandaff, au pays de Galles, mais il vexa tant ses diocésains 
qu'il fut tué par eux avec sept des principaux ministres de 
son église. 

Abandonné des siens, prisonnier, Robert Courte-Heuse 
n'avait plus qu'à remettre son sort entre les mains de son 
frère. Pour se le rendre favorable, .il offrit de lui faire 
rendre toutes les places de la Normandie qui tenaient 
encore en son nom ; on commença par Falaise. Guillaume 
de Ferrières reçut sa liberté et fut député dans cette ville 
avec ordre du duc de se soumettre au roi. Henri y fit 
son entrée quelques jours après, et reçut la place et la foi 
des bourgeois. 

Le duc Robert faisait élever dans cette ville son fiis 
Guillaume. Cet enfant n'avait guère plus de trois ans ; on 
le présenta au roi. 

De crainte, dit Vital, qu'il ne surgît quelque motif de 
calomnie, si son neveu venait à éprouver quelque malheur 
entre ses mains, Henri ne voulut pas le retenir sous sa 
garde particulière; il confia son éducation à Hélie de Saint- 
Saens. Leduc Robert avait marié une de ses bâtardes avec 
ce chevalier dont il avait fait un des premiers barons de 
Normandie, en lui donnant le comté d'Arqués. Le sire de 
Saint-Saens prit le fils de son beau-père et l'éleva avec des 
soins qui ne tardèrent pas à laisser des regrets à Henri. 

De Falaise le roi d'Angleterre se rendit à Rouen. Hugues 
de Nouant lui en ouvrit les portos, toujours par ordre du 
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duc. En récompense, l'oncle de rex-châtelain de Caen, de 
Gonthier d'Aunai, fut remis en possession de tous les fiefs 
que, dans des guerres particulières, lui avait ravis Robert 
de Bellême. Enfin, toutes les places se rendirent et Robert 
deBellôme, désormais impuissant à résister, fit sa soumission 
par l'intermédiaire d'Hélie du Maine. 

Il avait offert de restituer toutes les terres et châteaux 
dont il s'était emparé sur le domaine du prince; le roi 
accepta et en échange il donna Argentan au Talvas, le réin- 
tégra dans la vicomte de Falaise et dans les autres biens 
qu'avait possédés son père, le Talvas Roger de Mont- 
gommery. 

Dans de telles révolutions, il se trouve toujours des vic- 
times : pendant que Robert de Bellême, qui n'avait fait sa 
soumission que par nécessité et qui se promettait bien de 
trahir sa foi quand il pourrait, était reçu en grâce par le 
roi, les vaillants d'Estouville, Robert et Guillaume de 
Mortain, étaient condamnés à une prison perpétuelle et ils 
y moururent. 

Les ennemis de l'évêque de Lisieux, Flambart, cherchè- 
rent à le faire déposer. Le chapitre de cette ville élut même 
un autre évêque, mais Henri résista et ce ne fut que plus 
tard qu'il remplaça cet évêque, non pas par celui qu'avait 
choisi le chapitre, mais par un clerc de son choix, Jean, 
archidiacre de Séez; toutefois, il rendit à Ranulfe Flambait 
son évêché de Durham avec tous les revenus qui en dépen- 
daient. 

Restait à régler le sort de Robert; le roi ne voulut pas 
assumer sur lui seul les mesures qu'il se proposait de 
prendre. 

Au mois d'octobre, il convoqua à Lisieux une assemblée 
de barons et de prélats; mais que pouvait refuser au roi 
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une telle assemblée, le lendemain d'une victoire comme 
celle deTinchebray et après soumission de la province? 

Celte assemblée décide donc: « que le duc Robert soit en- 
voyé en Angleterre pour y être gardé en prison, abondam- 
ment pourvu de tout ce qui convient à son rang, de crainte 
que, s'il restait prisonnier en Normandie, les factieux, sous 
prétexte de le délivrer, n'excitassent de nouveaux troubles. » 

Henri exécuta à la lettre les prescriptions de cet article, 
qu'il avait lui-même dicté, si même il ne fit plus; car on Ta 
accusé, en effet, d'avoir fait crever les yeux à son frère 
captif. Quoi qu'il en soit, il le fit enfermer dans le chàleau 
de Cardiff, au pays de Galles, et il cbargea de la garde de 
cette prison un de ses enfants naturels, Robert dit de Glo- 
cester, auquel échut plus tard le gouvernement de Caen. 

Robert mourut en 1134, après vingt-huit ans d'une capti- 
vité pendant laquelle son frère se montra impitoyable. 

La bataille de Tinchebray avait bien réellement donné 
la Normandie à l'Angleterre. Ce n'était pas un duc des Nor- 
mands qui devenait roi des Anglais, mais bien un roi des 
Anglais qui devenait duc des Normands par l'usurpation 
déguisée sous le nom de conquête. 



Henri, devenu roi d'Angleterre et de Normandie, avait 
ainsi réuni sous son sceptre les États de son père, et réalisé 
cette parole qu'Orderic Yital prête au Conquérant sur son lit 
(le mort : « Quant à vous, Henri, vous aurez, lorsque le temps 
sera venu, tout le bien que j'ai acquis et vous surpasserez 
vos frères en richesse et en puissance. » 

Son premier soin fut de prendre les mesures nécessaires 
pour éviter toute insurrection dans le duché. Et d'abord il 
commença par faire raser les forteresses de Robert de Bel- 
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lême, puis celles de tous les feudataires qui pouvaient être 
à craindre et dans lesquelles il lui était impossible de mettre 
garnison, et en même temps il augmenta les moyens de 
défense de celles qui lui appartenaient, des villes, notam- 
ment. ACaen, il fit exhausser les murs du château. 

Après les mesures militaires, vinrent les moyens de haute 
administration. Il tint trois assemblées de la province, à 
Falaise, à Lisieux, à Rouen, dans lesquelles furent prises 
des décisions tendant à faire observer la paix dans toute 
rétendue du duché et à le préserver du brigandage; il y fut 
en outre résolu que les biens de la couronne ducale, aliénés 
par Robert Courte-Heuse, feraient retour au domaine; que 
les propriétaires légitimes, les églises et les couvents ren- 
treraient en possession de tout ce qu'ils possédaient au jour 
du décès de Guillaume-le-Conquérant. 

Et, comme complément de ces moyens gouvernementaux, 
Henri organisa dans toute la Normandie une police de sû- 
reté dont il était Ja tête. « Il voulait savoir à fond quelles 
étaient les affaires des ministres et des magistrats ; il con- 
naissait même les choses cachées et tout ce qui se faisait 
clandestinement, et causait Tétonnement de ceux qui ne 
concevaient pas comment ce prince pouvait parvenir à 
la connaissance des actes enveloppés du plus profond mys- 
tère. » 

Henri, enfin, au gré des moines et du clergé auxquels il 
avait fait obtenir de grands biens, « gouverna parfaitement 
le duché de Normandie, chercha toujours à maintenir la 
paix : il contint adroitement les comtes les plus puissants, 
les châtelains, les tyrans audacieux, et en tout temps il 
protégea les gens tranquilles, les religieux et le bas 
peuple. » 

Mais à lire Thistoire du règne de Henri I®^ il ne paraît 



- 70 — 

pas que les comtes aient été toujours contents de son gou- 
vernement, ni qu'il ait toujours pu les contenir. 

Après sa défaite, le parti normand, comme tous les 
vaincus, se vit forcé d'accepter le fait accompli, mais il 
n'abdiqua pas pour cela ; il attendit une occasion favorable 
pour reprendre les armes et secouer le joug du roi d'Angle- 
terre. 

A défaut d'un chef, il lui fallait un nom autour duquel il 
pût se réunir; le nom existait, c'était celui du fils de Ro- 
bert Courle-Heuse, de Guillaume Cliton. Il grandissait dans 
le château de Saint-Saens; mais Guillaume Cliton n'était 
encore qu'un enfant, il fallait qu'il fût devenu un homme. 
Les espérances et les sourdes menées des barons n'échap- 
pèrent pas à la police d'Henri. Aussi résolut-il de trancher 
le mal dans sa racine ; il envoya des émissaires pour enle- 
ver son neveu ; mais les habitants de Saint-Saens, ayant vu 
ces soldats étrangers rôder dans le pays, sauvèrent l'enfant; 
son tuteur, Hélie, s'en fut avec lui à la cour de France. 

Louis-le-Gros, qui avait succédé à son père (juillet 1108), 
était l'obligé de Henri : dans sa jeunesse fuyant la persécu- 
tion de sa belle-mère, de cette Bertrade mariée au roi Phi- 
lippe par l'évêque de Lisieux, il avait trouvé un refuge à la 
cour d'Angleterre; mais sa reconnaissance ne pouvait aller 
jusqu'à laisser une province, l'un de ses fiefs les plus im- 
portants, passer dans les mains du roi d'Angleterre. H cher- 
cha à s'en emparer; une campagne eut lieu dans la Haute- 
Normandie, elle se termina par un traité conclu à Gisors et 
par lequel Henri consentit à faire faire par son fils, Guil- 
laume Adelin, encore tout enfant, hommage du duché au 
roi de France, 

Gela ne désarma pas le parti de Cliton, et c'est la première 
fois, en sa faveur, que nous voyons invoquer un droit de 
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naissance comme un titre légitime ; une nouvelle guerre 
eût été inévitable, si Henri n'eût résolu de frapper un coup 
décisif. 

Henri consolida sa conquête en fiançant à son fils Guil- 
laume la fille cadette de Foulques d'Anjou ; en donnant sa 
fllle Mathilde, âgée seulement de cinq ans, à l'empereur 
d'Allemagne qui n'en avait que dix; er, enfin, une de ses 
bâtardes au fils d'Alain Fergant, Conan III ; il avait même 
obtenu par le traité de Gisors que le roi de France recon- 
naîtrait le duc de Normandie comme suzerain de la Bre- 
tagne, à cause des droits qui avaient autrefois été cédés aux 
princes normands. 

Après ces mesures, le roi Henri retourna en Angleterre 
et fut cinq ans sans visiter le continent (1113-1118). 

Robert de Bellême était à la tête du parti ducal, qui pré- 
tendait placer la couronne sur la tête du jeune Gliton; ce 
fut à lui que cette fois s'attaqua le roi, non pas. par les 
armes, mais légalement; il le cita à comparaître devant sa 
cour à Bonneville-sur-Touques. Le Talvas y vint, mais 
comme ambassadeur du roi de France : il espérait, en pre- 
nant ce titre, faire respecter sa personne ; mais il en fut 
autrement, le roi d'Angleterre le fit déclareu' félon par la 
cour, le fit saisir. Il fut condamné à la prison perpétuelle; 
alors Henri ordonna qu'il rfût conduit en Angleterre, où il 
fut enfermé, au plus profond secret, dans le château de 
Werham. 

Tels furent les événements qui, de 1106 à 1113, suivirent 
la conquête du duché. La province jouit alors à peu près 
de la paix, sinon du bonheur ; car la peste, le mal ardent et 
la famine, avaient lancé de grands maux à la population 
(1108-1110). Mais ces fléaux passent vite, quelques jours . 
suffisent pour les faire oublier. 
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Caen devait, moins que toute autre ville, en garder \m ^- 
durable souvenir. Henri, en effet, venait souvent dans s^^ 
murs et y faisait avec sa cour de longs séjours ; d*ailleur^^ 
b où allait le roi, là où il donnait des fêtes, il n'était pas 
permis de s'attrister, il fallait y prendre part et s'amuser 
de par le roi. C'est ainsi qu'au mariage de sa fille Mathilde, 
la veuve de l'empereur, avec Geoffroy d'Anjou, il convia le 
peuple aux fêtes qui eurent lieu à Rouen, t II fut proclamé 
par hérault, dit Jean de Marmoutiers, qu'indigents, étran- 
gers, riches, pauvres, plébéiens, soldats ou colons, y assiste- 
raient, et que quiconque n'y prendrait pas part, serait soup- 
çonné de lèse-majesté. » 

Nous avons, sur l'état de la ville de Caen, à cette époque, 
et sur une des visites du roi, un document contemporain 
du plus grand prix. 

Un moine du couvent de Saint-Benoît-sur-Loire, Raoul 
Tortaire, y fit un voyage dont il nous a laissé un récit dé- 
taillé dans une épUre en vers latins. On a été longtemps 
incertain sur l'époque à laquelle ce moine vint à Caen : 
l'abbé de La Rue veut que ce soit en 1102; mais le roi ne 
vint en Normandie ni en 1102, ni en 1103. Le savant abbé 
hasarde parfois, avec l'affirmation de la certitude, des er- 
reurs qui, venant de sa part, ont été prises trop souvent pour 
des vérités; jamais ces sortes dfeffirmations n'ont été plus 
positives, plus tranchantes qu'en parlant de l'épître de Tor- 
taire. 

On verra, dans la lettre dont nous allons donner les pas- 
sages les plus importants, que le roi montrait au peuple, 
comme spectacle curieux, un spectacle qui lui était agréable 
à lui-même et qui consistait en animaux féroces ou venus 
de contrées lointaines. Or l'abbé de La Rue nie que cela ait 
pu avoir lieu. « Comme il est difficile de se procurer ces 
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« animaux encore aujourd'liui, dit-il, nous avons peine à 

« croire que ce prince, à cette époque, ait pu avoir une 

i ménagerie nombreuse. » 
Que l'abbé de La Rue n'ait pas connu la lettre entière de 

Raoul Tortaîre, qu'il n'en eût lu que les extraits donnés 

par l'abbé Lebeuf dans son Mémoire sur les Antiquités de 
Baj/eux: c'est plus que probable, bien qu'il veuille faire 
croire, en cette circonstance, comme en beaucoup d'autres, 
• qu'il avait connu ce document. Nous ne comprenons pas 
comment, en n'ayant même que les extraits de l'abbé Le- 
beuf, il a pu donner à ce savant un démenti et affirmer que 
Henri I^r ne pouvait pas avoir une ménagerie nombreuse ; 
nous le comprenons d'autant moins que l'auteur des Essais 
historiques sUr la Ville de Caen était fort versé dans l'his- 
toire anglo-normande et qu'il aurait pu lire dans Guillaume 
de Malmesbury, que Henri !«'' avait fondé à Woodstock un 
parc pour y tenir des cerfs, et qu'en outre il avait fait 
construire une ménagerie où se trouvaient des lions, des 
léopards, des chameaux et un porc-épic qui semble flatter 
singulièrement l'attention de Guillaume de Malmesbury. 

M. Hippoan, dans son Histoire de V Abbaye de Saint- 
Élienne, écrit sous la date de 1151-1155 : « C'est à la 
même époque que Raoul Torlaire faisait son voyage à Caen 
et à Bayeux; » et il cite à 4'appui de cette assertjpn Bonamy, 
Mémoire des Inscriptions et Belles-Lettres^ t. XII, p. 51. 

D'après M. Hippeau, Raoul Tortaire serait venu à Caen 
sous Henri II; l'auteur de V Histoire de r Abbaye Saint-Étieune 
afiû prendre ses notes à la légère, nous n'en voulons pour 
preuve que la note que nous venons do citer et dans laquelle 
'l attribue à Bonamy ce qui appartient h Lebeuf. C'est 
l'abbé Lebeuf qui, dans le tome XII de Y Académie, a public 
le mémoire où il est parlé de Raoul Tortaire. Ce mémoire, 
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il est vrai, est tiré d'un autre de Bonamy sur le lieu^ les cir- 
constances et le siècle de la mort de Louis d'Orléans, frère de 
Charles VI. 
' Cette inadvertance dans l'histoire couronnée par la 
Société des Antiquaires de Normandie et mentionnée très- 
honorablement par l'Académie des inscriptions et belles- 
lettres, sera probablement rectifiée s'il est fait de ce livre 
une seconde édition ; la date de 1151-1155 sera aussi cor- 
rigée. 

Si M. Hippeau ne connaissait pas la dissertation de M. Cer- 
tain, insérée dans le volume de 1855 de l'École des Chartes, 
puisqu'elle est antérieure à son livre, il avait pu certai- 
nement lire celle que Ton trouve au tome X de YHistoire 
littéraire de France, et y voir que Raoul Tortaire était, à 
n'en pas douter, mort en 1114. 

Henri devint maître de la Normandie en 1106, il n'opéra 
pas immédiatement son retour en Angleterre. Raoul Tor- 
taire dut venir à Caen y voir le roi, de 1108 à 1113. Voici 
maintenant l'analyse de la lettre écrite par le moine de 
Saint-BenoU-sur-Loire à l'un de ses amis qui avait nom 
Robert. 

Raoul ToRTAmE a Robert. 

t Que votre amitié pour moi ne se refroidisse pas, si ma 
muse paresseuse néglige de vous répondre aussitôt après 
avoir lu vos lettres ; j'avais choisi mes tablettes de cire et 
mon style, mais des affaires majeures ont détourné mon 
esprit et rendu vains mes efforts. 

« J'accompagne mon cher Pierre qui me conduit daus 
plusieurs lieux que nous n'avions pas encore visités. Et 
d'abord je suis allé à Caen dont les maisons élevées brillent 
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comme si elles étaient bâties en marbre de Paros. J'y ai vu 
arriver, en toute hâte et de tous pays, des troupes de mar- 
chands, apportant des objets de commerce innombrables... 
i J'y ai vu diverses espèces de parfums, des légumes, des 
étoffes de laine de diverses couleurs, de nombreux tissus 
de lin d'une rare finesse, des soies moelleuses à trame serrée, 
de la canelle, de l'encens, du poivre, des fruits, du miel, 
delà cire, du cumin, des porcs soyeux, des moutons à longue 
laine, des dépouilles et des peaux de nombreux troupeaux, 
des peaux de bétes féroces, des cuirs verts de bœufs. Les 
anim^aux domestiques y fourmillent, les chevaux dressés y 
sont mêlés aux chevaux indomptés; on y trouve mille mets 
propres à y flatter le goût, et les boissons de toutes sortes 
provenant des céréales, de la pomme, du raisin. J'y ai ren- 
contré les figures et les vêtements disparates d'habitants 
de divers pays, et l'échafaudage à pointe élevée des bonnets 
de femme ; et quand je vois tant de marchandises, j'ai mal 
aux nerfs, je suis horriblement vexé de ne pas avoir le 
sou. 

t Mais voici venir le roi, qui s'avance entouré d'une escorte 
de chevaliers et précédé de nombreuses milices. 

€ Il offre au peuple des spectacles qui lui sont agréables 
à lui-même. C'est d'abord un jeune lion d'Ethiopie, à peine 
âgé de six mois, dont la vaste gueule et les rugissements 
terribles effraient les spectateurs ; il est conduit par un 
hateleurqui le corrige à coups redoublés. On dit que le 
lion est doux pour les exilés, les malheureux, les vaincus et 
les dépouillés. 

« Vient ensuite, couvert d'entraves et attaché sur un 
cheval, un léopard à la fourrure mouchetée d'une extrême 
beauté ; le léopard naît d'un pard et d'une lionne, et c'est 
pour cela qu'il dépasse en agilité les autres animaux, 
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« Le peuple se précipi te en masses compactes pour admirer 
un lynx, au regard farouche, au corps agile; pour lui en- 
lever ses petits, le chasseur l'amuse en lui jetant un morceau 
de verre. 

« Une troupe joyeuse conduit un chameau richement 
caparaçonné, qu'un cheval traîne à travers les rues et les 
carrefours; cet animal a une courte tête sur un long cou et 
une bosse au milieu du dos. 

< Enfin, une autruche ayant aussi un long cou et de lon- 
gues jambes tient aussi le peuple émerveillé. 

« Le roi est couvert d'habits de pourpre et d'or, il est 
entouré de personnages les plus éminents; mêlé à la foule, 
on peut voir tout ce qu'il y a de beau et de précieux dans 
ce cortège, les boucliers dorés brillent comme le soleil, et 
les chevaux qui font trembler la terre sous leurs pas sont 
tout couverts d'or. 

t Ma muse bavarde meurt d'envie de vous peindre le 
site de Caen qui, peut-être, n'a jamais été décrit ail- 
leurs. 

t Le château est placé sur la rive gauche du fleuve, sur 
une éminence; au midi, de verdoyantes prairies s'étendent 
le long de l'Orne pendant près de trois milles. 

« Ce fleuve, revenant souvent sur lui-même par le flux 
et reflux, semble ne pas avoir de cours ; le port reçoit de 
grands vaisseaux que lui envoie la mer. La terre est fertile 
en moissons, mais on n'y voit point de forêts. Le noyer, la 
vigne et le figuier n'y existent pas; l'Angleterre l'enrichit 
de diverses marchandises et de ce que produisent les terres 
baignées par les mers d'Occident. 

« Au soir, je quittai cette ville monté sur mon cheval 
altéré de soif, car l'eau du fleuve de Caen n'est pas potable. 
Sur la foi d'un guide, mes compagnons et moi nous lais- 
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sûmes conduire dans un gîle hospitalier. Pendant que lon- 
geant une mer incertaine, je veux passer incertain moi- 
même, mon cheval se précipite au milieu des flots; toute- 
fois, je restai ferme en selle, soit que Panda ( la déesse des 
voyageurs??) me protégeât, soit que mes pieds fussent restés 
appuyés sur Tétrier. Mon coursier ne put lutter longtemps 
contre l'obstacle que le bourbier mit à son retour, il y 
mourut; et n'allez pas croire que je plaisante. Fort exposé 
moi-môme, couvert d'eau, de fange et d'herbes marines, il 
me fallut beaucoup de temps pour sécher mes habits. 

« Delà,j'allaiprendreplaceà un banquet somptueux dont 
il me serait difficile de citer et les mets et les vins. On ra- 
conte que, dans Babylone, Xerxès distribua à ses maîtres 
d'hôtel, novices pourtant, les richesses de son trésor; je 
crois toutefois que les mets préparés sur leurs fourneaux 
n'étaient pas plus délicats que la chère qui nous fut faite 
au milieu des champs par notre cuisinier rustique. 

« Le lundi, au lever du soleil, nous quittâmes ce lieu de 
délices, et vers le soir nous entrâmes sur le territoire 
bayeusain. Là , d'agréables maisons de campagne , placées 
de distance en distance sur le bord de la mer, nous offrirent . 
pendant dix nuiis les douceurs de l'hospitalité; on nous 
servit des poissons de toute espèce, assaisonnés de manière 
différente. 

< Pendant qu'avec mon guide je m'amuse à ramasser des 
caillons arrondis parles flots, je m'enfonce jusqu'aux cuisses 
dans ces eaux que les gens de mer appellent des plates^ 
lorsque dans la saison d'hiver ils se livrent à la pêche des 
cétacés. 

« En ma présence, un de ces poissons trompa l'espoirdos 
pi^cheurs dépourvus de filets. Ils eussent enfoncé dans ses 
lignes chargés de graisse le triple fer de leur harpon, eX, 
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mourant de ses blessures, l'animal eût été entraîné sur le 
rivage [??]. 

f Je pars pour Bayeux où se présentent à l'a vue divers 
édifices somptueux et les tours élevées d'un temple magni- 
fique , merveilleusement décoré à l'intérieur par le poli de 
ses pierres, et à l'extérieur par la sculpture de ses statues. 
Là brillent des vases de divers métaux , les toiles les plus 
fines, l'écarlate et la pourpre la plus éclatante; là des cer- 
cles de fer soutiennent une couronne d'argent fixée à une 
grande hauteur par des tenons d'un bois solide; Tor brille 
sur toute la surface , qu'un artiste habile a ceinte de tou- 
relles élégantes; à peine dans la vaste étendue de sa double 
muraille le temple peut-il contenir cet ornement, qui n*a 
pas son second en pesanteur. 

f J'entre dans le médiocre cabaret d'un restaurateur 
connu, et, sortant de déjeûner, je demande du vin ; on me 
sert une liqueur exprimée de pommes acerbes; croyant 
boire du jus de raisin, je l'approche de mes lèvres. Hélas ! 
Bacchus n'a guère d'empire dans cette contrée : à la vérité, 
on n'y trouve pas le lynx, on n'y trouve pas le tigre féroce. 
Ces hommes sortant de la terre , issus des dents d'un 
dragon, ne purent résister à ce dieu invincible qui sub- 
jugua les Indiens au teint noirci; moins heureux contre 
les Normands, Bacchus n'a pu dompter ce peuple. 

€ Je repoussai la coupe aussitôt que je m'aperçus qu'elle 
ne contenait pas de vin; cependant je feignis de boire et 
j'essuyai mes lèvres altérées. En rendant le vase au garçon, 
je me penchai à son oreille pour lui dire : t Malheureux 
« valet, pourquoi m'as-tu offert ce poison ? » 

t Suspendu dans une cage d'osier, un étourneau (une 
grive), s'essayant sans relâche à imiter la voix humaine, 
répétait sans cesse : « Va, viens, Marion! » Marion était la 
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servante du cabaret; et si Marion levait la télé pour regarder 
la cage, Toiseau babillard lui criait: « Marion, Marion, sors 
d'ici!» 

f Je quitte ce Bayeux que le fils de Sémélé a abandonné 
à son malheureux sort, me promettant bien de n'y plus 
rentrer si on ne peut m'y offrir de quoi boire. 

f Je vais passer quelques jours avec mon cher Pierre, 
cet ami que j'aime plus que moi-môme. 

f Après avoir fait ici l'aveu de mon trop long silence , 
j'ajoute à mes torts en vous donnant de si minutieux 
détails; le papier nous a d'ailleurs manqué pendant le 
froid décembre et je n'ai pu vous écrire. » 

Caen avait donc en ce temps un aspect grandiose; ses 
principaux monuments, ses palais, ses fortifications même 
étalent encore empreints de ce blanc mat propre aux 
pierres de son territoire. A la mort de Guillaume , on s'en 
souvient, une partie de l'intérieur de la ville avait été. 
dévorée par un incendie; il avait fallu la rebâtir : c'était 
pour ainsi dire une cité fraîchement sortie de terre. Il n'est 
pas étonnant que le moine voyageur témoigne sa surprise 
et son admiration. 

Après une simple lecture de la lettre de Raoul Tortaire, 
il n'est pas besoin d'insister longuement sur le développe- 
ment qu'avaient pris, à Caen et ses environs, l'agriculture, 
l'industrie et le commerce ; cependant nous accompagne- 
rons ces renseignements de quelques observations. 

Autour de Caen il n'existe pas de forêts; la terre est 
toute livrée à la culture des prairies, des céréales, des 
pommes et autres arbres à fruits. Tortaire n'y voit point de 
noyers, de figuiers. Il est possible qu'il n'y en eût pas 
encore; mais, à coup sûr, on y trouvait des vignes, puisque 
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les chartes de dotation de nos abbayes en parlent souvent; 
il en existait du moins au commencement du siècle, 
puisque labbé de Saint-Étienne, Gilebert, en achète cinq 
vergées ou acres (à peu près un hectare) pour 12 livres, 
environ 1,000 fr. de notre monnaie. 

Avaient-elles été arrachées aux environs de Caen comme 
ailleurs pendant les guerres civiles ? Cela ne serait pas 
impossible; mais il est plus probable que le moine de 
Saint-Benoît s'est trompé, ou plutôt qu'il n'avait pas bien 
vérifié le fait. 

Parmi les objets exposés en vente, il en est qui , à coup 
sûr, étaient importés à Caen, soit bruts, soit fabriqués, mais 
il en est aussi qui étaient de provenance agricole locale. 

Ainsi des moutons à longue laine, ainsi des coursiers 
domptés et indomptés, des porcs soyeux, du miel, de la 
cire; l'agriculteur se livrait largement à l'élève des bes- 
tiaux. Le pays comptait de nombreuses bergeries, des trou- 
peaux de porcs vivaient dans les forêts les plus voisines de 
la ville, où ils étaient mis moyennant un droit de pâture. 

Mais c'était sur les domaines des deux abbayes de Caen 
que se trouvait la plus grande richesse en bétail de toute 
espèce. Nous voyons, en effet, une de ces abbayes, un peu 
plus tard il est vrai, vers le milieu du xu« sièclq, transporter 
de Normandie, sur un domaine qu'elle prend à fief-ferme 
en Angleterre, treize vaches, deux taureaux, cinq veaux 
d'une année, quatre de deux ans, cinq bœufs, cinquante- 
sept béliers, cent dix-neuf brebis, sept agneaux, etc. 

La production chevaline était devenue considérable depuis 
Guillaume. Le Conquérant possédait de fort belles écuries 
oii il avait réuni des chevaux arabes, espagnols et d'autres 
contrées avec lesquels il pouvait faire d'heureux croise- 
ments. Les seigneurs avaient profité de leurs excursions 
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militaires, de leurs pèlerinages en Orient, de la croisade, 
pour acquérir d'excellents animaux, mais c'est encore sur 
les domaines de ses abbayes qu'oii trouve, à cette époque, 
les meilleurs produits. Après avoir couru le monde, com- 
mis toute sorte de crimes, les barons batailleurs de ces 
temps, pour faire leur paix avec Dieu, se retirent dans les 
couvents, et outre une partie de leurs terres, leur donnent 
souvent leurs armes et leur cheval de bataille; leurs veuves 
et quelquefois leurs femmes les imitent. 

De semblables dons mettent les abbayes en possession des 
meilleurs coursiers, palefrois et haquenées ; et comme à 
cette époque la castration n'était pas opérée, ainsi qu'on 
peut le voir sur la tapisserie de Bayeux, les écuries des 
couvents peuvent choisir les plus beaux types pour la 
reproduction et avoir de magnifiques élèves. C'est là que 
se remontent les chevaliers qui vont soit en guerre, soit en 
croisade, et en cela les monastères faisaient un commerce 
assez lucratif, puisque la plupart du temps ils recevaient 
gratuitement ou n'achetaient qu'en offrant en payement 
des objets qui leur avaient été donnés. Des contrats et des 
chartes d'acquêts ou d'échange de ces temps nous sont 
restés; ils prouvent qu'on trouvait dans ces haras des 
chevaux de tout prix. A côté du roussin de 30 sous (180 à 
187 fr.), on rencontre le palefroi de la valeur de 10 livres, 
1,200 à 1,250 fr. de notre monnaie. 

La bière ou cervoise, le cidre ou le poiré, sont fabriqués 
dans le pays; le vin était apporté à Gaen du midi ou do 
l'ouest méridiçnal par des commerçants* de Bordeaux, de 
la Rochelle et par des Caennais. Nous lisons en effet dans 
la Chronique de Rocamadour qu'un certain Roger Thévin, 
bourgeois de Caen, vint en 1108 chercher, pour le revendre 
dans sa ville natale^ un chargement de vin à la Rochelle, 

6-II 
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qu'il quitte ce port et prend la mer avec dix autres vais- 
seaux chargés de marchandises. 

Nous concluons de ce fait que Caen qui avait dû, au 
moment du départ de Guillaume pour la conquête, fournir 
des navires pour sa flotte de débarquement, possédait au 
xii« siècle des ateliers de constructions navales pour le 
commerce. 

Les cuirs verts, les peaux de divers animaux apportés 
sur le marché, prouvent que la tannerie était exercée sur 
les divers cours d'eau de la ville; le Bourg-l'Abbé portait 
le nom de Quartier de la Tannerie. 

Il venait sur le marché des étoffes tissées loin de la Nor- 
mandie; celles de soie étaient certainement de ce genre; 
mais l'apport de laines, « les dépouilles de nombreux trou- 
peaux » de la lettre de Tortaire, servaient à fabriquer sur 
place les étoffes de laine de plusieurs couleurs que ce 
moine a vues à Caen. 

La vouède est cultivée dans la plaine; nos coteaux 
comptent de nombreux moulins à vent pour cette plante 
tinctoriale. 

Les détails fournis par la lettre de Raoul Tortaire confir- 
ment tout ce qu'on trouve dans les chartes, dans les rôles 
de cette époque, sur l'industrie, le commerce et l'agricul- 
ture de Caen et de ses environs au xn^ siècle, et que l'abbé 
de La Rue a résumé dans un des meilleurs chapitres de 
ses Essais historiques^ sous le titre : De r Ancien Commerce 
de Caen, 

Nous ajouterons , d'après le savant abbé , que la ville de 
Caen était un grenier à céréales où, dans les temps d'abon- 
dance, on venait faire des chargements pour Rouen et 
autres cités normandes, pour Paris; qu'on emportait du 
grain à Aix en Provence et même à Rayonne. 
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Le commerce y était arrivé à ce çoint de développement 
que les Juifs, dont l'agio et le négoce ont toujours été la 
principale occupation, y étaient en si grand nombre qu'on 
leur avait cédé une rue et un cimetière dans le quartier 
Saint-Julien ; qu'ils avaient môme des magistrats et un tri - 
bunal spécial sous le nom de justiciers , gardes , Échiquier 
des Juifs. 

Les visites, les séjours réitérés du roi-duc dans nos murs, 
entraînaient à leur suite une cour brillante ; les quantités 
considérables de vins, qui, alors, n'étaient guère con- 
sommés que par les classes élevées, démontrent assez que 
cette suite était nombreuse ; elle se composait, en général, 
de guerriers, et ceux-ci ayant toujours quelque achat à faire 
pour leir équipement, il était naturel que les habitants 
(le Caen eussent songé à les leur fournir. Aussi on trouve 
àCaen, darisce siècle, des manufactures d'aimes défen- 
sives; on y fabrique des casques, des hauberts, des cui- 
rasses, des cottes de maille, des boucliers , des éperons et 
tout ce qu'il faut soit à l'homme, soit au cheval de guerre. 

Cependant le parti franco-normand, malgré la puissance 
durci d'Angleterre, existait toujours; la restauration de 
Guillaume Cliton était sinon le but réel , du moins le pré- 
texte qu'il invoquait. 

Pendant l'absence du roi il s'était grossi non plus seu- 
lement de l'alliance du roi de France, mais encore de celle 
de Baudouin de Flandres , sous lequel le fils de Robert 
Coarte-Heuse avait appris la guerre; d'Amaury de Mont- 
^<ïrt, puissant comte de Ponthieu, et surtout de celle du 
comte Foulques d'Anjou, qui, oubliant que sa fille était 
fiancée au fils de Henri , venait de se faire rétablir dans la 
charge de sénéchal, ou plutôt de dapifer, porte-mets du roi 
de France. Cette charge, que ses ancêtres avaient dédai- 
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gnée et qui avait été donnée aux seigneurs de Rochefort et 
de Gueiiande, Foulques l'avait probablement réclamée 
parce qu'elle donnait au titulaire la présidence des plaids 
royaux et le commandement des troupes royales. 

Lorsque les alliés se crurent prêts, les hostilités ne tar- 
dèrent pas à éclater (1118). Henri était venu d'Angleterre 
sur le continent , de sorte que la guerre fut concentrée 
dans la Normandie. 

Henri avait avec lui son fils légitime, Guillaume Athe- 
ling, et un de ses bâtards, Richard. 

Le prétendant, Guillaume Cliton, était dans les rangs des 
Franco-Normands dont la première tentative ne fut pas 
heureuse. Henri était au château-fort de Bures-sur-Béthune, 
aujourd'hui arrondissement de Neufchâtel. Le oomte de 
Flandres vint pour l'y assiéger. Grièvement blessé, il fut 
obligé' de quitter l'armée et mourut huit ou neuf mois 
après (juin 1119). Ce fut une grande perte pour les Clito- 
niens. Le roi d'Angleterre gagnait à cette mort d'avoir ijn 
puissant ennemi de moins à combattre. A partir de ce 
moment la guerre éclata sur plusieurs points : ce furent 
des sièges, des ravages, des combats, des prises d'assaut, 
où le sublime de la courtoisie chevaleresque fut mêlé aux 
e^Ctrémités de la cruauté la plus raffinée. 

Le roi avait promis à l'un de ses gendres, Eustache de 
Breteuil, de lui donner le donjon d'Ivri à la fin de la cam- 
pagne. Des otages avaient été échangés entre Eustache et 
le commandant du donjon : celui-ci avait donné son fils ; le 
gendre du roi, ses deux filles. 

Le châtelain ayant refusé de remettre la forteresse ; son 
fils avait eu les yeux crevés par ordre d'Eustache; à son 
tour, il avait fait subir le môme sort aux deux jeunes filles 
de son rival, elles étaient les petites-filles du roi Henri. 
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Eustache, à partir de ce moment, entra en révolte contre 
son beau-père, et sa femme Juliane l'encouragea dans 
cette rébellion; elle se chargea même de défendre le châ- 
teau de Breteuil. Cette louve, privée de ses petits, regar- 
dait son père (elle était bâtarde) comme l'auteur de la mort 
de ses deux filles; elle lui tendit une embuscade, l'y attira 
et alla jusqu'à lui décocher presque à bout portant un 
trait d'arbalète, qui ne le manqua que par miracle. 

La conduite-des combattants fut toute autre à la journée 
de Brenneville, près les Andelys, la plus importante de cette 
campagne ; les deux rois de France et d'Angleterre, les 
deux fils d'Henri et le prétendant s'y trouvaient. 

Ce combat ne fut pas très-meurtrier, sur neuf cents che- 
valiers, .cent franco-normands et quatre cents anglo-nor- 
mands, trois seulement y périrent après une rude mêlée ; 
car, dit Orderic Vital, ils étaient complètement couverts de 
fer et, de plus, ils s'épargnaient réciproquement tant, par 
la crainte de Dieu qu'à cause de la fraternité d'armes ; car 
ils faisaient tous partie du saint ordre de chevalerie. Aussi, 
ils s'appliquaient bien plus à faire leuh ennemis prison- 
niers qu'à les tuer. La victoire resta au roi d'Angleterre; le 
roi de France quitta le champ du combat, il abandonna 
son cheval et en prit un autre pour ne pas être reconnu ; le 
roi d'Angleterre se contenta de conserver l'étendard du roi 
de France, qu'il avait acheté de l'un de ses guerriers qui 
s'en était emparé. Le lendemain de cette journée, il ren- 
voya à Louis-le-Gros, tel qu'il était harnaché, le palefroi 
qu'il avait abandonné la veille, et Guillaume Atheling 
envoya aussi à son cousin, Guillaume Cliton, le cheval 
qu'il avait perdu dans ce tournoi; le roi lui-môme fit 
parvenir à son neveu des présents qu'il jugeait nécessaires 
à un exilé. 
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Les hostilités durèrent près de deux ans (1118-1119). La 
Basse-Normandie n'y prit guère part que pour fournir des 
contingents aux deux partis ; quelques places seulement de 
l'Hiémois et du Lieuvain s'étaient déclarées pour Guillaume 
Cliton. Courci-sur-Dive, GrandmesniI,Montpinçon, Orbec, 
furent de ce nombre, mais elles ne tardèrent pas à re- 
tourner au roi Henri. Bayeux, Coutances, Avranches, 
Caen, Falaise, Exmes, Séez, tinrent toujours pour le roi 
d'Angleterre, qui, du reste, y avait placé habilement de 
fidèles garnisons; ces villes ne souffraient pas que, par 
d,e fallacieuses paroles, on les détachât du parti anglo- 
normand. 

Cependant, grâce à l'intervention directe du. pape, alors 
en France, après bien des discussions et des négociations, 
la paix fut conclue avec les deux rois, et cette fois le parti 
de Guillaume Cliton sembla bien mort. Il avait été aban-» 
donné de ses alliés et des seigneurs normands presque tous 
rentrés en grâce ou réconciliés avec Henri ; l'accomplisse- 
ment définitif du mariage de la fille de Foulques d'Anjou 
avec le fils aîné du roi et dont les noces se tinrent àLisieux 
ne laissait plus au prétendant d'espoir de ce côté. 

La tranquillité eût été désormais assurée dans toute la 
Normandie, si un affreux malheur n'était venu raviver les 
espérances du parti vaincu. 

Henri, satisfait de ses victoires et jugeant la Normandie 
tranquille, voulut retourner en Angleterre. Il s'embarqua 
àBarfleur; un autre navire, appelé Blanche-Nef^ suivait 
celui du roi, portant Guillaume Atheling, Richard, second 
fils du roi, dix-huit femmes, filles, sœurs, nièces ou épouses 
de monarques et de comtes. Les chevaliers les plus renom- 
més de la cour anglo-normande et les héritiers des plus 
illustres maisons de la race normande s'y étaient aussi em- 
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barques gaiement; on avait fait liesse et distribué des 
muids de vin à Téquipage, les matelots et leur chef lui- 
même étaient ivres. A peine sorti du port de Barfleur, la 
Blanche-Nef toucha sur un rocher et deux planches défon- 
cées ouvrirent une large voie d'eau, elle sombra. Des trois 
cents personnes embarquées un seul homme, un boucher, 
put échapper à cet horrible naufrage (1120). Ce cruel acci- 
dent, qui plongeait le roi d'Angleterre dans la désolation 
et lé désespoir le plus profond, mit de nouveau les armes à 
la main des Clitoniens. Le roi n'avait plus d'autres enfants 
légitimes que sa fille Mahault, mariée à Tempereur d'Alle- 
magne, et à ce titre celui-ci, le roi d'Angleterre venant à 
mourir, pouvait prétendre au duché. Fallait-il accepter 
comme duc un des bâtards d'Henri, ou attendre que le roi, 
veuf depuis quelque temps et qui venait de convoler en 
secondes noces (1120), eût d'autres enfants? 

Toutes ces choses présentaient des complications sans fin 
et de grands dangers pour l'avenir, tandis qu'on avait sous 
la main un héritier direct et légitime, Ig fils de Robert 
Courte-Heuse ; lui duc, toutes les difficultés étaient tran- 
chées. 

Ce n'est pas tout, le pays était mécontent de la gestion 
des prévôts et des intendants, t pires que des larrons »; les 
peuples étaient par eux tourmentés et soumis à des exac- 
tions immodérées. 

Une nouvelle ligue se forma ; Foulques réclama les châ- 
teaux et les bourgs qu'il avait donnés en dot à sa fille, 
veuve d'Atheling, qui avait péri «ur la Blanche-Nef. Henri 
ayant refusé de faire droit à cette demande , Foulques 
entra donc fort avant dans la ligue; il maria môme une de 
ses filles au prétendant Guillaume Cliton, union du reste 
promptement rompue par le pape , sur les sollicitations 
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d'Henri pour cause de consanguinité. Les principaux alliés 
conclurent un traité offensif et défensif à la Croix-Saint- 
Leuffroi (1123, septembre). 

Henri quitta l'Angleterre pour faire face à ses ennemis. 
La Basse-Normandie, cette fois encore, lui était restée fidèle: 
Noël d'Aubigny, Ranulfe de Bayeux étaient parmi les plus 
dévoués; le fils naturel du roi, Robert de Glocester, le 
geôlier de Robert Courte-Heuse, relevé de ce poste, avait 
reçu le commandement de Caen et était, à cause de cela, 
appelé Robert de Caen. 

Dans la prévision d'une tentative sur cette place, il fit, dit 
Robert du Mont (1123), construire une tour élevée dans le 
château de Caen et exhaussa les murs de cette citadelle cons- 
truite par son père. Il ne toucha pas à la muraille dont 
Guillaume avait entouré la ville. Nous n'oserions pas toute- 
fois affirmer que la tour, élevée par Henri, fût la même que 
le donjon détruit par ordre de la Convention en 1793 et 
dont nous donnerons plus tard la description ; toutefois 
cette tour, si elle n'était pas imprenable, devait donner à 
la place un puissant point de résistance. 

Robert de Glocester rendit de grands services au roi 
pendant cette campagne ; elle dura un an quoique poussée 
vigoureusement. Elle fut terminée par le combat de Bourg- 
theroulde, favorable aux royaux; la ligue fut de nou- 
veau dissoute et le parti clitonien encore une fois dis- 
persé (1124). 

Le fils de Robert Courte-Heuse se retira auprès du roi de 
France. Louis-le-Gros n'avait pu appuyer la dernière levée 
de boucliers des barons normands. Henri était parvenu à 
lui susciter comme ennemi l'empereur Henj-i V ; d'im- 
menses préparatifs furent faits de part et d'autre, mais la 
guerre fut arrêtée par la mort de l'empereur. 
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nuisible à Louis-le-Gros, l'annonce seule de cette guerre lui 
avait été favorable; il avait fait appel à tous les ducs et 
comtes dç la France, et tous avaient obéi à leur suzerain en 
répondant à son appel. 

Une nouvelle campagne entreprise contre le comte d'Au- 
vergne augmenta encore sa puissance; les ducs de Bre- 
tagne, le comte de Flandres, celui d'Anjou, lui envoyèrent 
leurs contingents et le roi d'Angleterre lui fournit même, 
en qualité de vassal de Normandie, un corps de troupes. 
Louis-le-Gros commençait à montrer qu'il existait un rot 
lie France (1125). 

Il se crut, dès lors, assez fort pour arracher la Nor- 
mandie Su «roi d'Angktîrre. Il résolut de travailler 
ouvertement à la restauration de Cliton : il lui fit d'abord 
épouser une sœur de sa femme et lui donna en fief Pon- 
loise, Mantes, Cliaumont et le Vexin tout entier; puis il 
réunit le jour de Noiîl 1126 un Parlement des grands de sa 
Cour et les pressa vivement de compatir au sort de son 
protégé. 

A la suite de celte assemblée, Guillaume Cliton, alors 
âgé de vingt-six ans , put se mettre à la tète d'une armée ; 
il s'avança jusqu'à Gisors pendant le carême de 1127. Il 
«ût peut-être réussi à conquérir le duché ; car, dit Vital, 
* les Normands le respectèrent comme leur prince légi- 
time. » Mais il fut détourné de cette conquête par un évé- 
nement tragique. 

Charles-le-Bon, comte de Flandres, fils de Knut, roi de 
Danemark, avait voulu gouverner féodalement. La bour- 
geoisie avait acquis dans ce pays une prépondérance con- 
sidérable; le comte ayant résolu de l'arrêter dans son déve- 
loppement, s'attaqua à la plus puissante famille, et en 
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revendiqua les membres comme hommes de corps de son 
domaine, gens d'origine servile. 

Ceux-ci répondirent en assassinant le comte dans l'église 
de Bruges. Cette mort mettait le pays en combustion , la 
guerre civile allait éclater entre les bourgeois et les par- 
tisans des assassins d'une part, et les barons de l'autre; 
il n'était pas certain que la lutte fût favorable aux sei- 
gneurs, aussi ils appelèrent à leur aide le roi de France 
comme suzerain du comte assassiné. 

Le roi se rendit à cet appel avec Guillaume Cliton et un 
corps de troupes françaises. Le fils de Robert Courte-Heuse 
aurait été forcé de conquérir la Normandie pied à pied. Il 
était petit-fils de Mathilde de Flandres , femme de Guil- 
laume-le-Conquérant : à ce titre les barons flamands lui 
offraient la couronne. Il ne s'agissait en Flandres que de 
réduire les bourgeois rebelles. La conquête de la Norman- 
die fut donc abandonnée pour celle des contrées flamandes. 

Les assassins du comte Charles et leurs alliés furent 
vaincus et Guillaume fut investi du comté flamand. 

Toutefois,ce prince gouverna si mal que bientôt de puis- 
santes communes lui refusèrent obéissance; il lui fallut 
prendre les armes pour les soumettre. Il avait mis le siège 
devant Alost, l'une d'elles. Dans une attaque, Guillaume, 
qui , dit Orderic Yital , faisait souvent l'office de chef et de 
soldat, fut blessé par un fer de lance dans la partie 
charnue qui est entre le pouce et la paume de la main; la 
gangrène se mit promptement à cette blessure, « et le bras 
jusqu'au coude devint noir comme du charbon. » Guillaume 
mourut au bout de cinq jours. Il fut inhumé dans le 
monastère de Saint-Bertin, à Saint-Omer (9 août 1128), 
vêtu , suivant le désir qu'il en avait manifesté, de l'habit 
monastique. 



- 9i - 

Le caractère aventureux des Normands avait conduit 
plusieurs seigneurs en Flandres.Beaucoup de gens aimaient 
Guillaume, et, trompés par de fausses espérances, ils 
avaient en lui tant de confiance, dit Vital , qu'ils iiban- 
(ionnaient volontiers leurs parents, leurs amis et le pays 
natal. Quelques exilés coupables de parjures ou de meurtres 
étaient aussi venus s'attacher à la fortune du nouveau 
comtede Flandres. Parmi les Normands accourus au service 
de Guillaume Cliton était Jean , le fils de l'évéque Eudes; 
ce fut lui qui , le premier, vint annoncer au roi Henri la 
mort de son neveu. Il lui remit en outre des lettres dont 
le prince mourant l'avait chargé et par lesquelles il priait 
le roi d'Angleterre et duc de Normandie de vouloir bien 
accueillir, s'ils retournaient dans leur pays, les seigneurs 
qui l'avaient suivi. Henri eut égard à ce souhait et reçut 
en grâce plusieurs exilés qui se rendirent auprès de lui; 
d'autres, renonçant à revoir leur pays, prirent la croix et 
. allèrent à Jérusalem. 

La mort de Guillaume Cliton anéantissait la puissance 
et l'audace de ceux qui le servaient contre son oncle. 
Henri resta à peu près paisiblement maître de la Nor- 
mandie pendant quelques années.ll les consacra à veiller au 
bon gouvernement du pays; les affaires ecclésiastiques sur- 
tout attirèrent ses soins. Les mœurs du clergé ne s'étaient 
pas améliorées ; de nombreuses usurpations avaient eu lieu. 

Dans un concile tenu à Rouen et auquel assistaient tous 
les évoques et plusieurs abbés de Normandie , on arrêta le 
décret suivant : 

< Nul prêtre n'aura de femme ; celui qui ne voudra pas 
s'abstenir de courtisanes ne gouvernera pas d'églises, 
ï^'obtiendra aucune part dans les bénéfices ecclésiastiques , 
eUucun fidèle n'entendra sa mes'se. » 
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Il était assez difficile, ce nous semble, au roi et aux évê- 
ques de faire observer ce décret, quand on voyait à sa cour 
et parmi les premiers des courtisans , le fils bâtard de 
Tévêque de Bayeux, et quand il avait nommé un de ses 
quatre principaux chapelains Guillaume , fils de Roger , 
évêque de Coutances, et qui fut un des naufragés de la 
Blanche-Nef. 

H fut encore décidé dans ce concile que nul prêtre ne 
pourrait desservir deux églises , ni posséder de prébendes 
dans deux églises à la fois ; que les moines et les abbés ne 
recevraient de la main des laïques ni églises ni dîmes, et 
que les laïques qui les auraient usurpées les rendraient à 
révêque, duquel les moines recevraient ce qui serait offert 
selon le vœu des possesseurs. Toutefois, les couvents 
devaient posséder sans trouble ce qu'ils auraient obtenu 
antérieurement au concile, de quelque manière que ce fût; 
mais à Tavenir ils ne devaient plus se permettre d'usurper 
rien de ce genre, sans la permission du prélat dans le dio- 
cèse duquel les biens seraient situés. 

C'est probablement en vertu de ce décret que le roi Henri, 
pour arrêter les usurpations, peu d'années après le concile, 
chargea son fils Robert, comte de Glocester, de faire une 
enquête sur les fiefs relevant de l'évêché de Bayeux et sur 
les services auxquels ils étaient tenus. Ces fiefs étaient 
nombreux: Robert, qui était du reste le principal feuda- 
taire et le porte-étendard héréditaire de l'évêque, en tenait 
à lui seul vingt-cinq, dont dix pour l'Honneur d'Évreux. 

Les évêques et les abbés étaient souvent en lutte à 
propos de droits divers qu'ils se déniaient réciproque- 
ment, il fallut que Henri intervint pour les régler. 

L'abbé de Caen, s'appuyant sur la charte d'Alexandre H 
par laquelle son abbaye était déclarée à peu près indépen^ 
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dante de Tévêque de Bayeux, prétendait que l'église Saint- 

Étienne était Téglise-mère de toutes celles qui relevaient 

de son exemption à un titre quelconque, et il y en avait 

beaucoup. Ainsi l'abbé nommait aux cures de Saint-Nicolas, 

de Saint-Ouen de Gaen, de Saint-Marlin d'Allemagne, de 

Notre-Dame-des-Champs, sa succursale ; aux chapelles de 

Nombril-Dieu, à la Maladrerie, et à la présentation pour 

l'église de Saint-Michel de Vaucelles, d'Hubert-Folie ; ces 

droits, ils les exerçaient sur un nombre assez considérable 

d'églises paroissiales et chapelles situées sur les diocèses 

de Rouen, de Séez, Coutances, Bayeux. 

Or, on a pu voir que, par le premier canon du concile de 
Lillebonne, il était prescrit à tout prêtre de faire chaque 
année à la Pentecôte un voyage à l'églisé'-mère. Ce voyage 
se terminait par l'offrande obligatoire à l'autel de l'église- 
mèred'un denier (50 cent, environ de notre monnaie) ou 
l'équivalent en cire. 

Cela ne laissait pas que d'être lucratif pourl'église-mère, 
et c'est pour cela que l'abbaye tenait à être l'église-mère 
de toutes ces paroisses ou chapelles; c'est pour cela aussi 
que, de leur côté, les évêques, celui de Bayeux surtout, le 
plus intéressé, prétendaient que leur cathédrale était 
l'église-mère de toutes celles qui existaient dans leur 
diocèse. 

L'archevêque de Rouen, Hugues, devant qui fut renvoyée 
l'affaire, jugea que toutes les églises du diocèse devaient à 
la Pentecôte aller en procession à l'église diocésaine et lui 
porter le dénérate de cire; les seules paroisses d'Ifs, Alle- 
îuagne, Cheux et Rots, iraient à l'église de l'abbaye, à la 
condition que l'abbé de Saint-Étienne donnerait, en 
échange du denier à percevoir, deux maisons à l'évêque de 
Bayeux. 
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L'archevêque Hugues était un rude défenseur des droits 
èpiscopaux. Ses prétentions dépassaient celles de tous ses 
suffragants ; plus qu'eux, il avait des tendances à gouverner 
rÉglise féodalement. Il exigeait des abbés beaucoup plus 
rigoureusement des processions d'hommage, le cas annuel 
synodal et bien d'autres redevances que les chefs de couvents 
regardaient comme vexatoires; en outre, il irritait les 
seigneurs laïques par l'exigence avec laquelle il réclamait 
certaines juridictions civiles. 

Les seigneurs s'adressèrent au roi et les abbés insistèrent 
pour qu'Henri vînt à leur secours. 

Le monarque avait intérêt à ne pas laisser trop grandir 
la puissance épiscopale ; il venait d'éprouver lui-même 
l'arrogance de l^rchevêque de Rouen. Richard, fils de 
Saïnson, évêquede Worcester, avait succédé en H03 sur le 
siège de Bayeux àThouroude ou Turold, qui avait quitté la 
mitre pour le capuchon de moine. Richard avait gouverné 
le diocèse de Bayeux pendant vingt-six ans et assisté à 
toutes les péripéties dont la province avait été témoin ; 
depuis la prise de sa ville épiscopale, il s'était toujours 
montré royaliste dévoué et n'avait pas peu contribué par 
son influence à tenir la province tranquille ; il était mort 
en 1133. Henri avait nommé pour le remplacer un de ses 
petits-fils, Richard, fils naturel du bâtard Robert de Glo- 
cester; l'archevêque, se basant sur rillégitimité de naissance 
du nouveau nommé, avait refusé de lui donner l'onction 
épiscopale. Henri se trouva heureux d'avoir à s'appuyer 
sur les griefs des abbés et des seigneurs normands. 

Les couvents étaient un contrepoids pour triompher des 
résistances ou plutôt pour arrêter les empiétements de 
l'archevêque de Rouen ; il résolut de s'adresser au pape. 

Il y avaitalors deux compétiteurs à la tiare: l'un, Anaclet, 
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tr^^nait en Italie, et Tautre, Innocent II, fuyant la persécu- 

tioin de son rival, était revenu en France. Le clergé français 

^l^sit pour Innocent II. Henri, trois ans auparavant , lui 

a."vait rendu visite à Chartres et Tavait môme reçu à Rouen; 

cô fut donc *â lui qu'il s'adressa. Il lui envoie à ce sujet 

\XTie lettre dans laquelle il se montre fidèle à l'esprit qui 

avait guidé Guillaume-le-Conquérant dans ses rapports 

avec la papauté : 

t Je supplie votre paternité, lui dit-il, d'interposer la 
main de la correction dans ce qui se fait contre l'honneur, 
les dignités et les coutumes de mon royaume et de mon 
duché, afin que les innovations qu'on veut établir ne me for- 
cent pas de me détacher de vous et de votre service, car je 
ne puis tenir ce pays sans y jouir des droits accoutumés. 
D'ailleurs, mes barons et mes gens sans le secours desquels 
je ne puis exister, ne me permettraient pas de tenir plus 
longtemps le pays dans une aussi vile ignominie : déjà ils 
me blâment vivement et me font des reproches outrageants 
deceque je suis assez débonnaire pour me laisser enlever 
les dignités et les droits de mon pouvoir qui, auparavant, 
étaient intacts. Les barons de ma terre ne souffriraient pas 
que l'archevêque y demeurât en paix, si vous et lui-môme 
ne cherchez un remède à ce qui a été fait Vous me trou- 
verez toujours prêt à vous obéir dans ce qui regarde Dieu, 
la sainte Église romaine et la dignité de votre personne; 
mais, de mon côté, je demande que vous me conserviez 
intacts les devoirs et les honneurs qui me sont dus et dont 
j'ai toujours joui. >• 

Celte lettre rendit l'archevêque plus traitable avec les 
abbés, et le fils illégitime de Robert de Caen fut oint 
évêquede Bayeux sous le nom de Richard III. 
Il ne paraît pas quo l'abbaye Sainte-Trinité ait donné, 
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sous Henri, lieu à aucun règlement de grave contestation. 
Sous Mathilde, la première abbesse, qui administra le cou- 
vent pendant cinquante-quatre ans (1066-1120), il n'y avait 
eu que le différend avec l'abbaye Saint-Étienne. Sous la 
seconde abbesse, Cécile, sœur du roi d'Angleterre (1120- 
1127), il ne fut soulevé aucun démêlé; l'abbaye ne fit qu'ac- 
croître ses possessions tant en France qu'en Angleterre. 

Cependant le roi, pour contrebalancer la puissance de 
Louis-le-Gros, avait, dès 1129, fait une alliance qu'il regar- 
dait comme très-importante. Sa fille Mathilde, le seul de 
ses enfants légitimes qui eût survécu, était veuve de l'em- 
pereur Henri V, elle avait environ trente ans ; Foulques V 
d'Anjouavait un fils âgé de seize ans. On l'appelait Geoffroy, 
et on lui avait donné le surnom de Plantagenet ou Plante- 
Genêt, à cause de sa passion pour la chasse qui l'entraînait 
toujours à travers les bruyères et les genêts de l'Anjou, 
disent d'aucuns; à cause de l'habitude qu'il avait prise de 
porter à son chapeau une branche de genêt fleurie, au lieu 
de plumes, disent d'autres; il légua ce surnom à sa descen- 
dance. 

Henri et Foulques résolurent d'unir Geoffroy et Mathilde; 
les futurs époux se virent à Rouen. Geoffroy fut armé che- 
valier par Henri ; on donna de grandes fêtes pendant les- 
quelles le peuple devait se réjouir par ordre ; la cérémonie 
nuptiale fut célébrée au Mans. 

Aussitôt après. Foulques Y, qui avait déjà fait, en 1120, 
un voyage en Palestine, s'y rendit de nouveau, laissant à 
son fils le comté d'Anjou, de Touraine et du Maine. 
Foulques était appelé par Baudouin H roi de Jérusalem ; 
quoique âgé de soixante ans, il en épousa la fille et lui suc- 
céda en 1131. 

Ens'alliantà la maison d'Anjou, parle mariage de sa 



- 97 - 

fille, Henri avait pensé non-seulement à se débarrasser d'un 
adversaire qui s'était montré souvent dangereux pour les 
siens ; mais encore à réunir TAnjou, la Touraine, le Maine 
sous son sceptre, et après sa mort sous celui de sa fille 
Mathilde, sans guerre aucune. Dans ce dernier but, il avaity 
en 1132, fait renouveler aux barons anglo-normands, dans 
un parlement, à Southampton, le serment de fidélité et hom- 
mage à sa fille comme à l'héritière future du trône, qu'en 
1127 il avait exigé d'eux. 

Mais il se trompa dans ses vues. Geoffroy ne se contenta 
pas de la perspective d'un trône futur ; la mésintelligence 
se glissa dans les deux familles. Mathilde, d'ailleurs, plus 
âgée que son époux, d'un caractère fier et arrogant, voulut 
le conduire en enfant. Celui-ci, qui n'était ni moins fier ni 
moins arrogant, renvoya sa femme comme s'il l'avait répu- 
diée, quoiqu'elle fût enceinte. Henri la conduisit en Angle- 
terre; mais les seigneurs réunis à Northampton le contrai- 
gnirent , pour ainsi dire , à la renvoyer. Elle repartit donc 
pour rejoindre son mari; elle s'était mise en route pendant 
le carême. A peine était-elle arrivée au Mans (28 mars 1133), 
qu'elle y mit au monde un fils auquel on donna le nom 
d'Henri et qui fut Henri II. 

Cette naissance rapprocha momentanément les deux 
époux; car l'année suivante, au mois de mai, la reine, au 
milieu de difficultés qui mirent ses jours à ce point en dan- 
ger qu'elle fit son testament, accoucha d'un second fils 
qu'on appela Geoffroy comme son père. 

Dès ce moment Geoffroy Plantagenet et sa femme Ma- 
thilde semblent s'être unis pour susciter à leur père de 
mauvaises querelles, encore bien qu'Henri eût reconnu 
leur fils comme son héritier, et fait à nouveau prêter ser- 
inent aux grands en faveur de sa fille et de son petit-fils. 

7-11 



— 98 - 

L'Angevin alla jusqu*à revendiquer, selon les uns, les 
domaines qu'on lui avait promis en mariage; selon les 
autres, la Normandie tout entière. Henri répondit, comme 
jadis avait répondu le Conquérant à Courte-Heuse, qu'il ne 
se dépouillerait jamais de son vivant. 

Alors Geoffroy eut recours aux armes; aidé de Guillaume ^ 
Talvas, troisième du nom, fils du célèbre Robert de Belléme ^^s 

auquel le roi avait donné le comté d'Alençon, il fit en Nor 

mandie (H35) une irruption qui, favorisée par d'autres sei 

gneurs normands, aurait été suivie de graves événement^s: 3 
sans la promptitude avec laquelle le roi courut au devant' ^mI 
des rebelles et les arrêta dans leurs projets insurrectionnels, -^s. 

Si les chagrins de voir ceux en qui il avait placé sesespé— ^^ 
rance de transmissibilité, son gendre et sa fille, se ligue: ^^r 
contre lui, n'abrégèrent pas ses jours comme le veulea^rixt 
quelques écrivains, ils empoisonnèrent du moins les der-"z«r- 
nières années de sa vie. 

Le roi mourut cette année mômeH35. IlVétait rendu ar -^u 
château de Lions sur l'Andelle, entre llouen et Goumaj^^ y^ 
pour y faire une partie de chasse. On était au lundi 25 nocu^ 0- 
vembre; le soir au souper, il mangea des lamproies qui IvK^M' -i^^ 
donnèrent une indigestion, et cette indigestion devint unmM:^^^ 
maladie mortelle ; elle l'emporta en cinq jours, le dimanch mtM -he 
!«' décembre il rendit le dernier soupir. Dans les trois der*: ^r* 
niers jours de sa maladie, il confessa ses fautes, et,ditdanc:«^ -^^ 
une lettre adressée au pape, l'archevêque Hugues qui l'as^ .as- 
sista à ses derniers moments : « Gomme nous lui en donnion^:^*^ ^^^ 
le conseil, en signe de repentir II se frappait la poitrine ^ ^^ 
chassait toute mauvaise pensée; par le conseil de Dieu, Lï '^ 
nôtre et celui des évéques, il promettait d'amender sa vie^^^' 
sous cette promesse nous l'avons absous, chacun de ces troife ^^^ 
jours. Il a adoré la croix, reçu dévotement le corps et 1- ^^ 
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sang de Notre Seigneur et fait ses aumônes en disant: c que 
mes dettes soient payées, qu'on rende les liberationes et soli- 
ditato que je dois, et qu'on donne le reste aux pauvres. » 

II voulut aussi qu'on donnât des récompenses à ses 
domestiques et aux chevaliers qui étaient à sa solde. Dans 
ce but, il ordonna à son fils naturel, Robert de Glocester, de 
prendre 60,000 liv. sur son trésor de Falaise; ce trésor 
n'était pas du reste le seul qu'il possédât, on comptait dans 
celui de Winchester, en Angleterre , outre 100,000 liv. de 
deniers, un grand nombre de vases d'or et d'argent d'un 
fort poids et d'un prix inestimable, rassemblés là par les 
anciens rois et surtout par Henri lui-môme. Le roi voulait 
encore qu'on rendît leurs revenus aux exilés et à ceux qu'il 
avait déshérités. 

C'était grand et noble, c'était chrétien, mais cet oubli des 
injures, cette réparation des châtiments infligés eussent 
^té plus nobles encore, s'ils avaient été pratiqués antérieu- 
rement. Mais il existait des actes irréparables : de ce nom- 
bre était le châtiment infligé à quelques prisonniers des 
guerres civiles, à Luc de La Barre, par exemple, auquel il 
^vait fait crever les yeux; dans ce cas il avait plutôt frappé 
le troubadour qui avait fait contre lui des chansons sati- 
riques que le chevalier révolté; à son frère Robert Gourte- 
Beuse, ce malheureux était mort au mois de février H34, 
dans la prison de Gardiff, après vingt-huit ans de captivité. 
Il est douteux d'ailleurs qu'aucune des bonnes intentions 
du roi aient été exécutées après sa mort. 

Au moment où il rendit le dernier soupir, Henri avait 
auprès de lui l'archevêque Hugues, l'évêque d'Évreux, 
Audin, Robert de Caen, Guillaume 10 de Varennes,Rotrou II 
deMortagne, comte du Perche, Galeran de Meulan, qui, 
élevé par Henri, était entré dans la ligue de la Groix-Leuf- 
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froy, et puis s'était réconcilié avec le roi, et son frère Robert 
le Bossu, comte de Leicester, et plusieurs autres seigneurs, 
soit capitaines, soit nobles châtelains. L'archevêque Hugues 
et révéque Audin conjurèrent tous les assistants de ne pas 
abandonner le corps du roi, dit Vital, et de le conduire avec 
une honorable escorte jusqu'à la mer où il devait être em- 
barqué pour être porté dans le monastère de Reading, 
qu'avant de mourir Henri avait désigné comme lieu de 
sa sépulture. 

€ Le lundi, continue le moine de Saint-ÉvrouU, on trans- 
porta le corps du roi de Lions à Rouen, et viugt mille 
hommes l'accompagnèrent pour honorer ses obsèques. » Ce 
n'était pas là les funérailles de Guillaume-le-Conquérant; 
elles devaient cependant avoir un triste point de ressem- 
blance avec elles. 

Robert, le chancelier du roi, appelé pour cela Robert du 
Sceau; Robert de Ver, Guigan Algason , frère du vicomte 
d'Exmes; d'autres chevaliers, les gardes et les ministres 
du roi partirent de Rouen avec le corps du roi, qu'on avait 
embaumé dans la chambre même que l'archevêque possé- 
dait en son église métropolitaine de Sainte-Marie , prirent 
la voie de terre et, en passant par Pont-Audemer et Bonne- 
ville, ils se rendirent à Caen ; là on devait s'embarquer pour 
l'Angleterre; mais il fallut attendre un mois des vents* 
favorables. Pendant ce temps, le corps resta dans le chœur 
de l'église abbatiale de Saint-Étienne. 

Mais l'embaumçment du corps avait été étrangement 
pratiqué : ce n'était guère qu'une salaison qui témoigne du 
peu de savoir des embaumeurs normands à cette époque. 

Voici le procédé employé par ceux qu'on avait chargés de 
soigner le corps d'Henri : 

On enleva les entrailles , la cervelle et les yeux, qu'on 
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enterra à Rouen ; le reste du corps fut disséqué avec des 
bistouris (culteliis^ des petits couteaux) tout autour, et les 
incisions furent remplies de beaucoup de sel; puis il fut 
enveloppé de lanières de cuir de bdeuf et recousu , le tout 
pour éviter les émanations fétides qui déjà étaient très- 
développées et infectaient ceux qui restaient auprès de lui; 
elles étaient arrivées à ce point que celui qui , par Tespoir 
d'avoir la forte récompense promise pour cet office, lui 
fendit la tôte avec une hache pour enlever la cervelle déjà 
très- fétide, fut asphyxié par la mauvaise odeur et mourut, 
quoiqu'il eût ent^urésa propre tête de parfums et de linges, 
^ et ce fut, ajoute Thistorien, la dernière des nombreuses 
^irictimes que le roi Henri avait tuées. » 

Aussi, malgré la grande quantité de sel dont le corps 
était plein , malgré les nombreuses courroies dans les- 
quelles il était lié, une humeur noire et horrible , traver- 
^Mint les cuirs , dégouttait continuellement dans des vases 
:gx)sés sous la bière, et était une cause de dégoût et d'horreur. 
Les moines de l'abbaye étaient chargés de cette garde. 
^Enfin, dit Orderic, après Noël, des moines envoyés à cet 
^ffet chargèrent le corps du roi sur un vaisseau et le traiis- 
I^oftèt^ent en Angleterre ; il fut inhumé, comme il en avait 
'témoigné le désir, dans l'église de Reading avec la plus 
i^i-adde pompe (janvier 1136). 

Avec Henri mourait la descendance mâle des RoUingiens 
^ de la dynastie du Conquérant. 

La chasse n'était pas favorable aux fils dé Guillaume, 
^'étàit en chassant qu'avait péri le second de ses enfants 
3lichard ; en chassant qu'avait été tué le roi Guillaume-le- 
Tloux; en s'apprêtant à faire une partie de chasse que péris- 
sait assez misérablement Henri !•'. 
D'ailleurs les RoUingiens s'étaient pour ainsi dire dévorés 
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entre eux : les frères s'étaient fait la guerre, les oncles 
avaient dépossédé les neveux ; les fils, les gendres s'étaient 
levés contre les pères, les filles même avaient été assez cri- 
minelles pour tenter le parricide. Sans remonter plus haut, 
Robert-le-Magnifique avait dépouillé Nicolas, fils de Ri- 
chard III. Guillaume-le-Conquérant avait été forcé de 
punir sévèrement son oncle Hugues, l'archevêque de Rouen; 
son frère Odon , l'évoque de Bayeux , et peu s'en fallut 
qu'il n'expirât sous un coup de lance de son fils Robert! 
Robert,. Guillaume-le-Roux , Henri P' avaient presque 
toujours été en guerre. Guillaume-le-Roux n'avait-il pas 
péri victime d'Henri comme plus tard périt privé de la vue 
son autre frère Robert, après avoir passé vingt-huit ans en 
prison? Ce Henri n'avait-il pas à se reprocher aussi la 
mort de Guillaume Cliton? Est-il bien sûr que les lam- 
proies, que ce dernier Rollingien mangea dans son souper 
de Lions, n'avaient pas été accommodées avec la poudre de 
succession fournie par son gendre, par sa fille Mathilde ou 
quelqu'autre aspirant à l'une des deux couronnes d'Angle- 
terre ou de Normandie? 

La mort d'Henri P' devait amener des troubles encore 
plus sérieux que ceux occasionnés par le décès de 
Guillaume-le-Conquérant ; le principe d'hérédité était, il 
est vrai, circonscrit dans la famille, mais les Normands 
n'apparaissent pas comme ayant des idées bien arrêtées ôur 
le droit de succession. 

Cette fois encore, la guerre civile allait s'allumer en 
Normandie comme en Angleterre, plusieurs compétiteurs 
étaient en présence. 

En première ligne, la fille du roi, la femme de Geoffroy 
d'Anjou, l'impératrice Mathilde, et, par conséquent, 
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Geoffroy d'Anjou lui-même avec leur fils Henri, et on se 
souvient que le roi défunt avait eu soin de les faire recon- 
naître pour ses successeurs. 

Venaient ensuite deux fils d'Etienne de Blois. Etienne de 
Blois avait épousé Adèle, une fille de Guillaume-le-Con- 
quérant. Il en avait eu quatre enfants : deux d'entre eux, 
appelés, l'un Etienne de Blois, comme son père, l'autre 
Thibaut, qui fut comte de Champagne, avaient des pré- 
tentions à la couronne d'Angleterre et au duché de Nor- 
mandie. 

Enfin, le fils naturel d'Henri, Robert de Glocester, eut 
aussi des velléités royales. 

Hathilde et son époux l'Angevin avaient peu de chances 
de régner en Angleterre ; ils y étaient peu connus, puis 
c'était une grande nouveauté pour ces barons anglo-nor- 
mands que le sceptre tombât en quenouille. 

La chevalerie avait bien placé la femme à une certaine 
hauteur; elle lui avait conféré un très-beau rôle dans la 
société, mais c'était un fait inconnu en Europe qu'une 
femme prît les rênes du gouvernement. Cette nouveauté 
était un obstacle difficile à surmonter; ajoutez à cela que 
Geoffroy d'Anjou avait presque toujours été l'ennemi des 
Normands; quelques seigneurs rebelles avaient, il est vrai, 
fait alliance avec lui, mais pour faire la guerre au roi ; 
qu'il n'avait jamais été bien mêlé aux seigneurs d'outre- 
Manche. 

Les fils d'Etienne de Blois et de la fille du Conquérant, 
Adèle, au contraire, avaient été élevés à la Cour d'Angle- 
terre. Thibaut avait pris part à presque toutes les guerres 
de son cousin, soit contre le roi de France, soit contre les 
barons normands révoltés. Son frère Etienne surtout 
était un bon anglo-normand. Henri I^^ l'avait armé che- 
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valier, il lai avait donné le comté de Hortain, et, comme 
son frère, il avait vaillamment combattu sons les drapeaux 
du roi. Il était très-connii en Angleterre; enfin, un autre 
frère était évêque de W4nchester, de cette ville où était le 
trésor royal. 

Enfin, le gouverneur de Caen, Robert de Glocester, 
jouissait d'une réputation égale à celle des fils d'Etienne ; 
il avait seulement été presque toujours dans une position 
plus subalterne. 

La couronne d'Angleterre, d'ailleurs, appartiendrait à 
celui qui s'en emparerait le premier. 

Etienne se trouvait à Boulogne auprès de son beau-père 
qui en était comte. A la première nouvelle de la mort du 
roi, il passa le détroit, alla à Winchester où son frère, 
l'évoque, d'accord avec Roger, évêque de Salisbury,et Guil- 
laume du Pont-de-r Arche, qui en étaient les gardiens, lui 
livrèrent le trésor royal. Peu de jours après il était sacré 
par l'archevêque de Kenterbury, Guillaume deCorbeil, qui, 
le premier, avait prêté serment à Mathilde ; puis reconnu 
par tout le haut clergé et par les barons. Pour se délier de 
leurs serments antérieurs, ceux-ci firent valoir auprès du 
peuple que le roi Henri n'avait pas tenu les siens ; car il 
avait promis de ne pas marier de nouveau sa fille sans les 
consulter, et cependant il l'avait donnée à Geoffroy d'Anjou 
sans leur demander aucun avis. Mais au fond, pour eux, 
les raisons dominantes étaient la méfiance, la haine peut- 
être pour un étranger, et le doute dans lequel ils étaient 
qu'une femme pût faire ce qu'avaient eu beaucoup de peine 
à réaliser les fortes mains de Guillaume-le-Conquérant, de 
Guillaume-le-Roux et de Henri, leur maintenir les établis- 
sements de la conquête. 

Etienne s'empara donc de la couronne d'Angleterre sans 
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qu'elle lui fût disputée, et le pays jouit aussitôt d'un gou- 
vernement régulier. 

Il n'en fut pas ainsi de la Normandie. Quelques jours 
après la mort d'Henri, Thibaut essaya de se faire recon- 
naître duc de Normandie ; plusieurs barons normands ayant 
à leur tête Hugues, Tarchevéque de Rouen, réunis au Neu- 
bourg, allaient lui déférer la succession ducale quand on 
vint leur apprendre la prise de possession de l'Angleterre 
par Etienne. Cette nouvelle changea les affaires de face; 
tous ces gens, naguère si bien disposés envers Thibaut, se 
tournèrent du côté de son frère, le nouveau roi, et réso- 
lurent de lui obéir « à cause des grands biens qu'ils possé- 
daient des deux côtés de la mer. » Thibaut ne fit donc qu'ap- 
paraître sur la scène comme compétiteur. 

Pendant que tout ceci se passait au Neubourg, Geoffroy 
Plantagenet tâchait de soulever un parti en sa faveur. 
Aussitôt après la mort du roi, dès la première semaine de 
décembre, dit Orderic, il envoya sa femme, Mathilde, en 
Normandie pour tâter le terrain ; le vicomte d'Exmes la 
reçut comme sa reine légitime, et lui remit Argentan, 
Exmes et Domfronl, la place aimée d'Henri. Cet Algason, 
homme de basse extraction, était une des créatures que le 
roi défunt aimait à faire et auxquelles il déférait volontiers 
une assez grande puissance. Cependant cet appui, si on le 
compare à celui que la majeure partie de la noblesse et du 
clergé normand offrait à l'Anglais, ne devait pas être d'un 
grand poids pour l'Angevin. 

Robert de Glocester, qui un moment avait pu avoir l'in- 
tention de revendiquer le duché pour lui-même, mais qui 
ne l'osa point, s'était décidé à soutenir sa sœur Mathilde ; 
mais possesseurdu comté de Glocester, il craignit qu'Etienne 
ne le lui enlevât et il passa au roi d'Angleterre, entraînant 
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les places normandes sur lesquelles s*étendait son comman- 
dement. Caen étant de ce nombre, prit donc parti pour 
Etienne contre tout autre prétendant; toutefois, en prêtant 
serment, Robert fit cette réserve qu'il y resterait fidèle tant 
que le roi garderait les conventions faites et qu'il lui con- 
serverait ses dignités. Il espérait, sans doute, qu'Etienne 
manquerait à Tune de ces conditions, et c'est ce qui arriva 
avant que l'année ne fût révolue. Guillaume Talvas, fidèle 
à la tradition de sa famille, repoussant la royauté anglaise, 
se jeta dans le parti de Mathilde ; il suivit en Normandie 
Geoffroy qui, avec un corps de troupes formé d'Angevins 
et de Manceaux, pénétra sur le territoire normand pour 
appuyer les prétentions de sa femme. Mais les excès com- 
mis par les troupes de Geoffroy furent tels, qu'au lieu de 
ee créer des partisans, l'Angevin et sa femme se firent des 
ennemis de ceux-là mêmes qui les auraient vus avec plaisir. 
. On courut sus aux Manceaux et aux Angevins comme à 
des bêtes féroces ; en en tua un tel nombre que Geoffroy 
dut songer à la retraite. 

Le roi Etienne, ne pouvant venir faire la guerre en Nor- 
mandie, avait pris une autre voie : par ses conseils, quel- 
ques vassaux du comte d'Anjou s'étaient soulevés, et Geof- 
froy eut sur les bras des affaires assez graves pour rester 
chez lui, pendant quelque temps du moins. 

Ni Mathilde ni son époux ne renonçaient pour cela à la 
Normandie ; ils résolurent d'attendre des temps plus favo- 
rables. Il ne restait donc plus en présence que deux partis : 
celui de l'angevin Geoffroy et celui du roi d'Angleterre. 
En attendant, personne ne gouvernait dans le duché, et, 
quoique Etienne fût reconnu par la majorité des seigneurs, 
la Normandie, comme dit Vital, resta sans chef. Aussi, 
durant une partie de l'année 1136, elle éprouva la plus 
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cruelle anarchie. Plusieurs grands seigneurs prirent les 
armes, se disputant soit entre eux, soit au roi Etienne lui- 
même, un château, une terre, pillant et désolant une partie 
da pays. 

Au mois de septembre 1136, Geoffroy jugea le moment 
propice pour faire une seconde incursion dans la Basse- 
Normandie. Il s'était uni aux comtes de Belléme, de Poi- 
tiers, de Nevers, au sire de Vendôme, et, à la tête des con- 
tingents qu'ils lui avaient amenés, le Plantagenet se mit 
en route. Il pénétra dans TAlençonnais , s'empara de Car- 
rouges, d'Argentan et de Domfront; il échoua devant Mon- 
treuil-au-Houlme, puis se dirigea vers Lisieux, après avoir 
pris les Houtiers-Hubert et son château. 

L'évêque de Lisieux, qui en était comte, tenait pour 
Etienne ; il avait, pour défendre la place, Galeran de Meulan 
et Alain de Dinan, avec un corps de troupes bretonnes. Ga- 
leran était gendre du roi, du moins il avait été fiancé à sa 
fille, quoiqu'elle n'eût que deux ans, et le roi l'avait envoyé 
comme son représentant en Normandie. Il sortit de Lisieux 
pour aller au-devant des Angevins; Alain fut -chargé de 
rester dans Lisieux, mais les soldats qu'il commandait, les 
habitants de Lisieux eux-mêmes, voyant combien était 
nombreuse l'armée de Geoffroy, et, désespérant de pouvoir 
résister avec succès, aimèrent mieux brûler la ville que de 
la rendre ; t et c'est ainsi, dit Orderic Vital, que les Ange- 
vins reconnurent la fierté des Normands et admirèrent la 
force de leur implacable haine, en les voyant aimer mieux 
perdre dans le feu leurs richesses que de les sauver en 
courbant la tête sous le joug de la domination étrangère 
(29 septembre 1136). • Il ne devait pas en être ainsi complè- 
tement; les Angevins, ne pouvant, à cause de la violence 
du feu, s'approcher de la place ni lui livrer assaut, retour- 
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nèrè&t sur leurs pas et allèrent mettre te siège devant \e 
Sap (iw octobre). Dans un assaut donné à cette forteresse, 
Geoffroy fut grièvement blessé au pied droit. Malgré les 
secours que sa femme Mathilde lui avait amenés, il jugea 
à propos de battre en retraite ; et, dit Orderic, t le comte 
d'Anjoii, qui, menaçant et porté sur un cheval écumant 
d*orgueil, était entré en Normandie, la parcourt main- 
tenant, i)âle, gémissant, étendu sur une litière. » 

Son armée fut harcelée par les paysans, excités par les 
moines el les prêtres, qui, presque tous du parti d'Etienne, 
avaient beaucoup souffert ; attaquée au passage du Don, 
dans les environs d'Almenêches, entre Marmouillé et Sur- 
don, elle y perdit ses bagages. 

Cependailt Etienne, qui, jusque-là, avait été retenu en 
Angleterre par la révolte du roi d'Ecosse, David, allié de 
Mathilde et de Geoffroy, n'avait pu défendre la Normandie 
en personne, y vint Tannée suivante. Il fut reçu coinme un 
sauveur ; on espérait en lui pour réparer les maux de la 
guerre civile dans les contrées où elle avait éclaté, pour la 
prévenir dans celles qui en avaient été exemples. Cet 
espoir fut trompé. Etienne, comptant peu sur la fidélité de 
ses barons, avait pris à sa solde des aventuriers principale- 
ment venus du Brabant et de Flandres ; ce qui fit donner, 
pendant tout ce siècle , le nom de Brabançons aux soldats 
mercenaires. Or, ces soldats, pour augmenter leur solde, 
pillaient et ravageaient encore plus que les barons du du^ 
ché, plus que les troupes de Geoffroy; cela mécontenta la 
population. 

Etienne, après avoir touché terre à la Hougue (mi-mars 
1137), se rendit à Rouen pour y prendre les mesures néces- 
saires à la tranquille possession du duché. Le comte Ro- 
bert de Glocester lui portait ombrage; il résolut de se 
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défaire de ce puissant seigneur qui, commandant à Caen, 
tenait ainsi la principale place de la Normandie. Le comte 
lui avait-il donné sujet à soupçon ? C'est possible, toujours 
e$t-il que Robert ayant mis à la voile pour venir sur le 
continent, il donna Tordre qu'on s'emparât du bâtard 
d'Henri l^^ soit en mer, soit au moment où il débarquerait; 
iil9is Robert, averti par ceux-là mêmes qui devaient pro- 
céder à son arrestation, échappa au danger qui le menaçait 
et arriva sain et sauf au milieu de ses partisans. 

Le roi flt tout ce qu'il put pour que ce puissant seigneur 
ne crût point à cette tentative d'arrestation, de meurtre 
peut-être; mais le comte de Glocester se tint sur la réserve 
jusqu'à ce que le moment de la vengeance vînt s'offrir. 

Cependant, au mois de mai, Etienne eut une entrevue 
avec le roi de France, Louis-le-Gros ; il fit avec lui un traité 
d'alliance et en reçut le duché de Normandie à titre de fief; 
I>sr cet acte, ceux des barons normands qui prendraient 
désormais les armes contre le duc-roi d'Angleterre, déve- 
rsaient rebelles, non-seulement contre le duc, mais encore 
c^ontre le roi de France, suzerain du duc. De son côté, le 
**oi de France venait de faire une alliance importante : Guil- 
laume d'Aquitaine avait accompagné Geoffroy d'Anjou dans 
lo campagne de Normandie entreprise l'année précédente, 
S« rappelant les excès qu'il y avait commis et touché de 
i^^peutir, Guillaume l'Aquitain résolut de faire un pèleri- 
ïiage à Saint-Jacques-de-Gompostelle, mais avant de partir, 
t.Durmenté par le pressentiment de sa mort prochaine, et il 
ttourut en effet le 9 avril, il légua à Louis-le-Gros la 
^-ulelle de sa fille Éléonore, ordonna qu'elle fût unie à 
Louis, le jeune fils du roi de France. Ce mariage, qui eut 
lieu en. juillet 1137, apportait à la couronne de France le 
duché d'Aquitaine et le comté de Poitiers. 
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A peine Talliance entre les deux rois de France et d'An- 
gleterre était conclue qu'Etienne retourna en Normandie et 
s'empara de plusieurs places et châteaux qui lui étaient hos- 
tiles ; de ce nombre était Mézidon qui ne tarda pas à se rendre. 

Le châtelain de ce bourg avait sans doute compté sur 
le secours de Geoffroy. Le Plantagenet venait de pénétrer 
de nouveau en Normandie à la tête de quatre cents cheva- 
liers; arrivé jusque dans l'Hiémois, il le ravageait par Tin- 
cendie, la rapine et le meurtre (mai 1137). — Cette fois 
TAngevin paraît avoir eu pour but de s'emparer de Caen ; il 
dirigeait du moins ses efforts vers cette ville. De forts déta- 
chements s'avançaient de ce côté, rançonnant les villages 
et les couvents; les moines de Saint-Pierre-sur-Dive 
payèrent pour leur sauvegarde cent dix marcs d'argent ; les 
moines de Fécamp furent également rançonnés pour sauver 
du pillage le bourg d'Argences qui leur appartenait. 

Robert de Glocester eût peut-être ouvert les portes de 
Caen aux Angevins, mais on le soupçonnait déjà de leur 
être favorable; aussi on avait envoyé de ce côté le corps de 
Brabançons commandé par Guillaume d'Ypres. 

Les Angevins s'étaient avancés jusqu'au gué Béranger et 
occupaient une des positions du champ où s'était livrée 
cent ans auparavant la bataille du'Val-des-Dunes. 

Voyant la ville couverte par les Flamands et par un corps 
de Caennais venus au devant d'eux, ayant du reste appris 
que les fortifications de Caen ont été augmentées, que les 
habitants ne paraissaient nullement décidés à passer de leur 
côté, les troupes de Geoffroy se retirent. Guillaume d'Ypres 
et ses soldats veulent les poursuivre et leur livrer combat ; 
mais les Normands, jaloux de ce que le roi traitait le Fla- 
mand avec beaucoup de faveur, ne voulurent pas le se- 
conder; « alors celui-ci, dit Vital, se retira avec ses troupes, 
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et laissant ses perfides alliés, passa au-delà de la Seine. • 
La plupart des historiens ont attribuée cette faveur, dont 
les Flamands jouissaient prés d'Étieûne, les défections d'un 
grand nombre de seigneurs normands qui le quittèrent 
pour aller à Mathilde. 

On a vu des causes moins sérieuses produire des consé- 
quences aussi graves, mais il y avait, au fond de tout cela, 
une autre question: les barons normands apercevaient 
dans l'enrôlement de soldais étrangers une atteinte aux 
droits féodaux. Le premier brabançon venu pouvait en- 
dosser la cotte de mailles du chevalier, et par là devenir son 
égaL Ces soldats, en outre, restaient au service de qui les 
payait tant qu'ils recevaient leur paye, tandis que les che- 
valiers ne servaient qu'un temps limité. C'était, ainsi que 
l*a remarqué Sismondi, et après lui M. H. Martin, le pre- 
xnier pas vers l'établissement des armées permanentes et 
"^^ers la séparation de la force militaire d'avec la propriété 
1-«rritoriale ; c'est là sans doute qu'il faut chercher la cause 
^3u revirement soudain qui s'opéra chez un grand nombre 
^3e seigneurs normands. La haine portée aux Brabançons 
estait l'effet et non la cause : on les détestait jusqu'à en 
""^enir aux mains avec eux, parce qu'ils étaient une menace 
I^our l'avenir, parce qu'avec de tels soldats la royauté pou- 
^^rait se passer non-seulement des barons , mais encore les 
^»éduire et leur imposer telles conditions qu'il lui plairait. 
Au mois de juin, le roi Etienne se rendit à Lisieux; 
:^iprès avoir réuni une nombreuse armée , rappelé les Fla- 
>mands , il se disposait à aller assiéger Argentan ou toute 
^utre place dans laquelle il pourrait trouver le Planta- 
*enet. Mais pendant qu'il organisait cette expédition , il 
5'éleva une violente altercation entre les Normands et les 
î'iamands, et il se fit de part et d'autre un cruel massacre. 
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Cet événement jeta le désordre dans toute Tarmée et f^ 
plupart des chefs partirent sans saluer le roi ; chaque corp^^ 
de vassaux suivit son chef. Etienne tenta vainement de le^^ 
rallier. Ayant pris alors une meilleure résolution,, il traita 
avec sa rivale et conclut avec elle une trêve de deux ans. 

Le roi Louis-le-Gros venait de mourir ; son fils Louis- 
le-Jeune revenait de Bordeaux avec sa femme Éléonore. En» 
arrivant à Poitiers, il apprit le décès de son père; il se fi« 
dans cette ville couronner duc d'Aquitaine (8 août).. 

Le nouveau roi de France reconnaîtra-t-il Etienne pour 
son vassal? N'appuierait-il pas les prétentions des Nor- 
mands à se donner un duc? Etienne parut avoir des doutes. 
Nous ne voyons , du moins , nulle part qu'il ait fait hom- 
mage du duché à Louis-le-Jeune; nous voyons seulement 
qu'en décembre il retourna en Angleterre, laissant le soin 
de gouverner la Normandie à Guillaume de Roun^are , au 
vicomte Roger , fils de Néel III du Gotentin , et à plusieurs 
autres , comptant sur l'anarchie et l'amour de l'indépen- 
dance pour défendre cette contrée contre Geoffroy. 

La trêve arrêtée entre Etienne et Geoffroy fut très-mal 
observée: le Gotentin, jusque-là exempt de troubles, vit 
naître la guerre civile. 

Un autre fils naturel d'Henri I^r, Rainaud de Dunstan- 
ville, avait soulevé le pays en faveur de sa sœur Mathilde ; 
il avait avec lui Baudouin de Reviers et Etienne de Magne- 
ville. Le vicomte Roger chercha à leur résister; mais, 
l'ayant fait tomber dans une embuscade, ils regorgèrent 
impitoyablement. 

Le pays d'Évreux fut aussi livré à toutes les horreurs de 
la guerre. « On ne conserva d'aucune part nul respect pour 
les saints lieux; on n'épargna ni les hommes consacrés à 
la religion, ni les paysans innocents, ni les veuves. » 
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Les Angevins se rapprochèrent de nouveau de Caen ; ils 
prirent Raoul, seigneur d'Esson (près Thury-Harcourt), et 
le livrèrent à Mathilde. Elle le retint prisonnier et ne le 
délivra que lorsqu'il lui eut livré les places fortes sous ses 
ordres. 

Cependant Robert de Glocester n'avait pas oublié la ten- 
tative d'Etienne pour s'emparer de sa personne et peut-être 
pour s'en délivrer. Il jugea le moment venu de rompre 
avec le roi. Il dépêcha un ambassadeur à Etienne, en 
Angleterre, pour lui faire savoir qu'il ne reconnaissait plus 
comme suzerain le traître qui avait juré foi et hommage à 
Mathilde et qui avait voulu le faire arrêter lui-même 
l'année précédente; puis il se déclara ouvertement pour sa 
sœur et soumit à Geoffroy les châteaux qu'il commandait, et 
parmi lesquels se trouvaient Bayeux et Caen. 

Robert de Caen possédait de grands fiefs en Angleterre : 
^locester, Cantorbéry, Bristol, Lydd, Douvres, étaient 
autant de places fortes dont il était suzerain. A la nouvelle 
^^ Sa défection, Etienne le déclara déchu de ses terres et dé 
ses dignités; mais aussitôt les amis et les vassaux de Robert 
Pï^r*ent les armes et, comme lui, reconnurent Mathilde 
J^^xxt reine. 

Oette révolte nécessita l'emploi de toutes les forces que 
^ ï"oi possédait en Angleterre. 

ï^our résister au parti angevin en Normandie , il restait 
^^ châtelains fidèles; pour tenir la campagne contre les 
^^^Tipes de Geoffroy, Etienne n'avait que le comte de 
"^^iilan et les Brabançons de Guillaume d'Ypres. 

Itfeulanet Guillaume, se sentant trop faibles pour une 
^^inblable tâche, tirèrent des troupes du Boulonnais qui 
^l^éissait à Etienne. Raoul de Péronne, vassal du roi, leur 
^ïïiena deux cents chevaliers; ils reçurent encore quelques 
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autres secours : ils résolurent alors de prendre l'offensive. 

Geoffroy, qui s'était avancé vers Caen, apprenant la m 
marche des royalistes, regagna ses domaines où d'ailleurs -^ 
quelques-uns de ses vassaux, sans doute par suite des .^5 
menées d'Etienne, commençaient à se révolter. 

« Cette retraite, dit Orderic, affligea beaucoup ses en 

nemis ; cependant, pour qu'on ne vît pas mille chevaliers^^ 
réunis en vain et s'en retournant sans coup férir, le^^s 

royaux marchèrent sur Çaen, ravagèrent le pays aux envi^ 

rons et tâchèrent d'attirer la garnison hors de la place, met i 
Mais Robert de Glocester resta prudemment dans la plac^ .c 
avec cent chevaliers; il ordonna cependant la sortie d^ _ie 
quarante chevaliers. « Ils marchèrent, continue Vital, à 1 ^^a 
rencontre de l'ennemi dans un vallon étroit sur les bordBEUs 
de l'Orne et engagèrent un combat terrible. Là Robert Becz^r- 
trand de Bricquebec et Jean de Jort (près Coulibœuf )^ri ^ 
nobles et beaux chevaliers, furent tués, et un gran^rr^ad 
nombre de personnes furent blessées de part et d'autre. > 

S'il fallait en croire la Chronique de Normandie^ le com _^te 
de Meulan serait venu trouver Robert de Glocester jusqt-^^ ue 
dans la ville et aurait tenté un coup de main sur le cht -pla- 
teau. Mais, pour y arriver, il fallait traverser une ri^ ^uc 
étroite ; c'est là que Robert aurait placé quarante chevt "^^a- 
liers, dont les coups assurés décimèrent les hommes Oz^^ 
comte de Meulan. Après des pertes considérables, les royau^w^ 
battirent en retraite et abandonnèrent leurs projets si^»^'* 
Caen (juillet 1138). 

Les habitants de la ville , qui, dans l'année précédent^^» 
avaient fortifié leurs murailles pour résister aux Angevin-^^' 
qui avaient môme fourni un contingent pour l'expédition -^ 
d'Argences, restèrent complètement étrangers à ce comba ^-•' 
qu'il ait eu lieu dans une de leurs rues ou dans l'étroitf^^^ 
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Vallée où est aujourd'hui située la grande rue de YaacelleSt 
oe qui concilierait les deux récits d'Orderic et de la Chro^ 
nifue. Ils vivaient depuis quelque temps dans un milieu 
tellement bouleversé, dans un tel chaos politique, qu'ils ne 
savaient plus prendre parti pour aucun prétendant. D'ail- 
leurs leur position leur conseillait la prudence. Robert de 
Glocester, maître du château , commandait à la ville et 
pouvait lui faire beaucoup de mal. De son côté, le comte de 
JMeulan comptait sous ses ordres mille chevaliers; il était 
le représentant du roi-duc, il pouvait être vainqueur. 

Les Caennais laissèrent les deux partis s'égorger, se 
ï^éservant de passer à celui qui resterait enfin victorieux 
et maître du pays. 

D'impérieux besoins avaient cependant forcé Etienne à 
^•appeler en Angleterre le comte de Meulan et Guillaume 
cITpres. 

Aussitôt après leur départ, Geoffroy rentra en Normandie 

etvinl mettre le siège devant Falaise, dont les habitants et 

le gouverneur, Richard de Luce, et son compagnon, 

"Richard de Marmion , étaient de parfaits royalistes. Les 

Falaisiens avaient en abondance des vivres et des armes ; 

flers de leur position, de leurs chefs, de leurs subsistances 

etde leurs forces, ils allaient jusqu'à ouvrir leurs portes et 

provoquaient ironiquement les Angevins à leur donner 

l'assaut. Geoffroy se morfondit devant cette place pendant 

fchuit jours, du !«'' au 18 octobre. 

«Pendant ce temps, ses troupes avaient ravagé laprovince, 
violé les églises, profané les lieux saints , enlevé les vases 
sacrés et les ornements; ils n'avaient épargné personne et 
s'étaient rntème mis à dépouiller les gens du peuple. Enfin, 
•e dix-neuvième jour du siège , les Angevins , pris de 
panique , s'enfuirent nuitamment , laissant dans leur dé- 



— 116 — 

route leurs tentes remplies -de bagages et d'armes , ainsi 
que des chariots chargés de pain, de vin et d'autres provi- 
sions, dont les Falaisiens s'emparèrent avec joie. > 

Cependant les troupes de Geoffroy ne quittèrent pas le i 
pays : elles s'étaient portées vers Gaen et , pour se venger 

de la résistance que leur avait fait éprouver Richard Mar 

mion, elles vinrent prendre et démolir son château dc^ Jc 
Fontenay. Au bout de dix jours, elles reparurent devant Ic^ Ja 
place au nombre de plusieurs milliers de soldats , tom- -mzi- 
bèrent sur un parti de Falaisiens qui rentrait en ville ave-^^ec 
force butin qu'ils lui enlevèrent. 

Cette seconde visite des Angevins n'eut pas d'autri^rro 
résultat. 

De Falaise, Geoffroy se jeta sur le Pays-d'Auge, puis il ^ se 
rendit à Touques dans les premiers jours de novembre. Il 

y trouva une place opulente, dit Orderic; il voulut dès I^ 

lendemain assiéger la forteresse de Bonneville , ancien^cime 
résidence royale. Un vaillant royaliste, Guillaume Trou^His> 
sebot, y commandait. Ce Guillaume était un des serviteu-^rs 
zélés auxquels Henri l^r avait accordé l'anoblissement, « ^^en 
les tirant pour ainsi dire de la poussière. • 

Troussebot évacua Bonneville, se retira dans la campag^*^^ 
et fit un appel aux habitants du pays. 

Les Angevins pénétrèrent facilement dans le village ; ^- * ^ 
trouvèrent des maisons considérables, sans doute celles d -^^ ^ 
seigneurs qui accompagnaient d'ordinaire le roi dans sc:^^ ^ 
château; mais les maisons étaient vides; ils s'y installèren 
Comme ils occupaient à la fois Touques et Bonneville, i 
se disposaient à se livrer en toute sécurité aux plaisii 
qu'ils se promettaient de splendides festins qu'ils avaiei 
ordonnés de préparer à leurs hôtes, « faits prisonniers dar 
leur propre maison et sur leurs propres chaises. » 
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Troussebot, profitant de leur imprudence pour tenter 
} un hardi coup de main, envoya dans Touques des jeunes 
gens débauchés et des filles publiques; il leur donna pour 
instruction de se disperser et de se tenir en cachette dans 
le bourg, et d*y mettre le feu pendant la nuit. Ainsi fut 
fait : le soir venu , l'incendie se manifesta dans les quatre 
quartiers de Touques, en quarante-cinq endroits différents, 
dit Vital. 

< Les Angevins, surpris par le grand bruit des flammes 
et les cris des gardes, furent excessivement effrayés; ils 
prirent la fuite en abandonnant leurs chevaux, leurs armes 
et même leurs effets les plus nécessaires. Alors Guillaume 
Troussebot se présenta eh armes devant eux; mais l'épais- 
seur de la fumée aveugla tellement Angevins et royalistes 
qu'ils ne purent ni se voir, ni se reconnaître. Enfin Geoffroy 
•Plantagenet, entraîné par ses gens d'armes, s'arrêta dans 
un cimetière; il parvint à les rallier; mais là, confus et . 
tremblant, il attendit l'arrivée du jour; aussitôt qu'il parut 
il s'enfuit au plus vite et arriva tout honteux à Argentan. » 
Ces succès partiels n'empêchèrent pas le parti anglo- 
royaliste de perdre de jour en jour du terrain dans le 
duché. Depuis que les barons normands , après la cam- 
pagne d'Argences, étaient partis sans saluer le roi d'Angle- 
terre, Mathildç et Geoffroy avaient fait de nombreuses re- 
crues. 

On semblait, du reste, faire trêve aux combats en Nor- 
mandie ; la lutte était entière de l'autre côté du détroit. 
Etienne s'était rendu le clergé d'Angleterre hostile en sai- 
sissant ses biens ; il avait même fait emprisonner deux évo- 
ques. De son c^îté, Robert de Glocester avait travaillé ses 
barons; le moment était propice pour tenter d'arracher 
la couronne au roi. 
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Mathilde et son frère étaient passés en Angleterre avec 
cent quarante chevaliers (2 septembre 1139); entreprise 
hardie et qui cependant réussit grâce à Tappui du clergé 
et de plusieurs seigneurs^ à la tête desquels i) faut placer 
Ranulf de Bayeux, comte de Chester, gendre de Robert de 
Caen. 

Dix-sept mois durant, les deux partis se disputèrent l'An- 
gleterre ; enfin, le 2 février 1141, les troupes d'Etienne, 
presque toutes mercenaires, furent battues par Robert et- 
Ranulf près Bristol, le comte de Meulan lui-même prit la_ 
fuite ; le roi voyant la bataille perdue, après des prodige^, 
de valeur, après avoir combattu comme un lion, se rendifc 
à son cousin Robert de Caen. Robert l'envoya à Mathilde 
qui, oubliant que dix-sept mois auparavant il l'avait rendue 
chevaleresquement à la liberté, le fit enfermer dans le don — 
jon de Bristol. 

La comtesse d'Anjou se porta sur Winchester; elle y fut- 
reçue et acclamée par plusieurs évêques et par l'évoque dit 
lieu, Henri le propre frère du roi, qui était en même temp^ 
légat du pape, Henri lui livra même le trésor royal dont^ 
en qualité d'évêque de Winchester;, il avait la garde. De IL 
Mathilde se rendit à Londres. 

Quelques seigneurs normands et anglais, voyant Étienm 
prisonnier, offrirent la double couronne de roi et de duc su 
son frère aîné Thibaut ; mais celui-ci avait assez de ses 
mêlés avec le roi de France. H refusa, céda même ses droits 
à Geoffroy à condition qu'on lui donnerait la ville de Tours ; 
c'est alors que, n'ayant plus d'autre espoir, les seigneurs 
normands se tournèrent vers l'Angevin. 

Geoffroy était resté tranquille pendant que sa femme 
affrontait tous les hasards de la guerre, il se préparait en 
secret un triomphe en Normandie; dès qu'il eut appris 
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remprisonnement du roi, il s'empressa d'y rentrer et cette 
fois il fut plus heureux que dans ses tentatives précédentes. 
Galeran de Meulan qui s'était échappé de Limoges, le plus 
fidèle serviteur d'Etienne, qui était venu en Normandie, 
traita avec Geoffroy pour ses domaines normands, celui-ci 
lui en assura la possession. La plupart des châtelains 
d'entre Risle et Seine imitèrent cet exemple et reconnurent 
Geoffroy Plantagenet, qui se rendit à Caen. 

La ville dominée par le château dont la garnison était à la 
dévotion de Glocester, n'ayant plus d'ailleurs ni à attendre 
ni à craindre du roi d'Angleterre, accepta l'Angevin sans 
opposition, maisaassi sans enthousiasme. Désormais Caen 
appartenait à Geoffroy Plantagenet ; c'est là qu'il établit son 
quartier général. 

La plupart des prélats suffragants de l'archevêché de 
Rouen avaient, nous l'avons dit, un hôtel dans notre cité. 
Celui de l'évêque de Lisieux était sur Courtonhe, c'est-à-dire 
la partie de la villecomprise entre la rue Basse, le bassinet 
la tête du canal ; c'est là que Jean, évêqueet comte de Lisieux 
depuis 4107, fit sa soumission. « Déjà âgé et doué d'une 
longue expérience, dit Orderic Vital , n'ayant plus d'espoir 
d'aucun secours et ne voulant pas soutenir plus longtemps 
la guerre contre les Angevins, surtout, ajoute naïvement 
notre moine, lorsqu'il les voyait s'établir victorieusement 
sur la rive gauche de la Seine, et que plusieurs places voi- 
sines de Lisieux faisaient la paix avec eux, traita par l'avis 
de ses amis avec le comte d'Anjou dans la dernière semaine 
de carême. » (1141.) Ce traité livrait à Geoffroy Lisieux et 
tout le Lieuvain. Le vieil évêque quitta son manoir de 
Courtonne pour retourner à Lisieux. Il était parti quelques 
jours avant la Pentecôte; arrivé dans sa ville épiscopale, il 
tomba malade de fatigue etdechaleur, et, après une semaine 
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de maladie, il mourut le 21 mai. Il fut enterré dans l'église 
Saint-Pierre de Lisieux, du côté du nord, devant Taulel 
Saint-Michel ; tous les abbés de son diocèse assistèrent à 
ses funérailles, que présida Raoul, évéque d'Évreux. 

L'exemple de Jean fut promptement suivi par tous les 
seigneurs de la province qui tenaient encore pour Etienne. 
Falaise, que Robert Marmion avait vaillamment défendu, 
se soumit; toute la Basse-Normandie, moins Cherbourg, 
accepta la domination de Mathilde. 

« Les choses changent, dit l'historien Du Moulin, et les 
grands se font vite à l'air de la fortune. Sitôt que la fortune 
tourne visage à quelqu'un, aussitôt ses amis l'abandonnent, 
et l'amitié des grands est une marchandise qui n'a pas cours 
dès qu'ils n'ont plus crédit pour avancer aux honneurs et 
donner des biens. » 

Pendant ce temps il s'était passé en Angleterre de graves 
événements. Mathilde, maîtresse de Londres, comptant dé- 
sormais que personne ne pouvait lui disputer la couronne 
d'Angleterre, agissaitplus en femme hautaine et vindicative, 
plus en despote qu'en reine prudente et qui avait besoin 
de prudence pour s'assurer ses nouveaux sujets. 

La femme d'Etienne sollicitait la liberté de son mari ; 
elle la reçut avec mépris et la renvoya en termes outra- 
geants; elle refusa de reconnaître Eustache, le fils du roi , 
comme comte de Boulogne. Comme compensation de la 
résignation solennelle qu'Etienne faisait de la couronne 
d'Angleterre, elle imposa des taxes onéreuses aux habitants 
de Londres, en punition de leur attachement à l'ex-roi. 
Mathilde s'apprêtait à son couronnement lorsqu'un corps 
de cavalerie parut dans la partie méridionale de la ville. 
Le tocsin sonna dans les églises; la population mécontente 
courut aux armes. Mathilde eût été faite prisonnière si , 
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quillant précipitamment la table où elle prenait son repas, 
elle ne se fût élancée sur un cheval et n'eût précipitam- 
ment pris la fuite. Elle se retira à Oxford. 

Elle appela à son aide ses dévoués : Milon, ancien sheriff 
de Glocester , qu'elle avait fait comte d'Hereford (25 juillet 
1141) en récompense des bons offices qu'il lui avait rendus; 
seul il avait jusque-là défrayé les dépenses de la maison de 
Malhilde; puis Robert de Caen, Ranulf de Bayeux et David, 
roi d'Ecosse, son oncle. Avec ce secours elle se rend à 
Winchester où résidait l'évoque Henri , frère d'Etienne , 
qui déjà était retourné à son frère. Mais l'évêque avait fui 
par une porte pendant que Mathilde entrait par l'autre. 
Les troupes de l'Angevine s'emparèrent de la ville; mais 
restait le château épiscopal, très-bien fortifié et qu'elle 
voulut réduire. Pendant qu'elle y était occupée, l'évêque 
revint avec de nombreuses troupes royalistes, investit la 
ville et assiégea les assiégeants. On résista vaillamment 
des deux côtés. Winchester fut pillé et brûlé par les deux 
partis; quarante églises, deux abbayes furent la proie des 
flammes. 

Enfin, le nombre des partisans d'Etienne augmentant de 
jour en jour, et les Angevins commençant à éprouver 
^utes les horreurs de la famine, on décida que Mathilde 
devait fuir. A la pointe du jour, le 14 septembre, un di- 
lûanche qui était en outre la fête de l'Exaltation de la 
Croix, elle quitta la ville, accompagnée de son fidèle 
Milon , du roi d'Ecosse , des comtes de Glocester et de 
Chester et d'une forte escorte. Ces deux derniers étaient à 
l'arrière-garde, disposés à sacrifier leur liberté pour pro- 
léger la fuite de Malhilde, et en effet, atteints à Stourbridge 
parles royalistes, ils soutinrent le choc avec tant d'opiniâ- 
treté que la reine put s'échapper, se retirer à Devizes, puis 
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à Glocester. Robert de Caen fut fait prisonnier et envoyé 
dans le château de Rochester. Le roi était toujours enfermé 
dans le donjon de Bristol. 

Après quelques négociations , Mathilde l'Angevine et la 
la femme d'Etienne, qui s'appelait aussi Mathilde, convin- 
rent d'un échange de prisonniers: pour l'Angevine, Robert 
de Caen valait autant que le roi pour l'Anglaise, et le 
l«f novembre le roi et le comte furent rendus l'un pour 
l'autre, comme dit Matthieu Paris, et tous deux mis en 
liberté. 

La situation des deux partis se trouvait être à peu près la 
même qu'avant la bataille de Lincoln ; on fit départ et 
d'autre de nouveaux préparatifs de guerre. 

Etienne proposa de réintégrer Robert dans ses dignités , 
mais le fils naturel d'Henri rejeta cette offre et resta fidèle 
à sa sœur. 

Robert de Caen passa en Normandie avec une flotte ; il 
s'était fiait accompagner par les fils des principaux seigneurs 
d'Angleterre qui s'étaient prononcés pour Mathilde, dans le 
but de les empêcher, pendant son absence, d'abandonner 
son parti pour celui d'Etienne. Arrivé à Caen, il envoya des 
députés à l'Angevin pour l'inviter à venir conférer avec lui 
dans cette ville ; Geoffroy s'y rendit avec empressement. 

Robert lui exposa le but de son voyage : il était chargé de 
l'engager à passer le détroit avec un certain nombre de 
troupes pour aider Mathilde à conquérir la couronne d'An- 
gleterre. Geoffroy, qui jusque-là ne s'était pas montré très- 
empressé de secourir sa femme dans ses entreprises et qui 
paraît l'avoir parfaitement Içkissêe seule, répondit qu'en ce 
moment même il restait encore plusieurs châteaux nor- 
mands à soumettre, que d'autres étaient révoltés, qu'il avait 
besoin de rester en Normandie ; bien plus, que toutes ses 
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farces lui étaient nécessaires. Pour vaincre cette difiBcuIté 
Robert lui proposa de l'accompagner avec ses jeunes com- 
pagnons pour réduire les rebelles. Ainsi fut fait. Aunou, 
Mortain, Tinchebray et quelques autres châteaux furent 
pris ou forcés de capituler. 

Cette difficulté vaincue, Robert put penser que le mari de 
Mathilde l'accompagnerait ou du moins lui donnerait quel- 
ques troupes, Geo[îh)y allégua de nouveaux empêchements. 
Probablement il aimait mieux être le premier dans la Nor- 
naandie, qu'il avait conquise et qu'il gouvernait en son 
propre nom, que d'être effacé en Angleterre par sa femme, si 
^He venait à s'emparer de nouveau de la couronne d'une 
^Çon incontestée; il ne paraît pas, du reste, qu'il ait tou- 
jours été avec elle dans un état de parfaite entente conju- 
gale. 

Cependant Robert de Caen obtint d'emmener en Angle- 
terre le fils aîné de Geoffroy et de Mathilde, Henri Planta- 
ëfeiiet,qui,nô en 1133, était alors âgédehuit ans. C'était là 
^û grand acte politique. La présence de cet enfant devait 
^^ti^aîner ceux qui hésitaient, rassurer et encourager ceux 
î^i avaient pris parti contre Etienne. 

iVobert prit de nouveau la mer avec son jeune neveu et 
^^ peu moins dequatre cents chevaliers pris dans son gou- 
^^ï^^ement de Caen, cinquante de Thorigny, de Creully et 
d'Eî^recy. Deux navires composaient la flotte qui porta 
^^t;e petite armée en Angleterre. 

^lle toucha à Bristol au moment où Etienne assiégeait 
*^^thilde dans le château d'Oxford. Au bout de deux mois 
^t demi de siège, les provisions se trouvant épuisées, 
'^^thilde résolut de fuir comme elle avait fait à Win- 
^'^ ester. 

On était en hiver, au 20 décembre, la terre était couverte 
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de neige. Pendant la nuit elle s'évada avectrois chevaliers, 
passa sur la Tamise, alors entièrement gelée et blanchie elle- 
même par la neige; la réverbération de cette neige et la 
couleur blanche des habits dont s'étaient revêtus la reine 
et ses compagnons trompèrent les yeux de ses surveillants, 
elle gagna à pied Abingdon, et de là elle se rendit à cheval 
et à toute bride à Wallingford. 

Cette fuite hardie causa Tenthousiasme de ses amis et 
Tadmiration de ses ennemis. 

A partir de l'arrivée de Robert de Caen et de Henri 
Plantagenet, 1^ hostilités reprirent avec plus de vigueur. 
Toutefois, comme les deux partis étaient également puis- 
sants, on se fit une guerre de sièges, d'escarmouches et d'em- 
buscades qui n'en désola pas moins l'Angleterre, malheu- 
reuse par son roi et par celle qui prétendait à la couronne : 
on pourrait même dire que Mathilde et Etienne s'étaient 
partagé l'Angleterre.; car, tandis qu'il régnait sur Londres 
et ses environs, l'Angevine était maîtresse sur les comtés 
de Glocesteret de Chester. 

Geoffroy désirait voir son fils ; il l'avait redemandé à 
Robert, il craignait que dans la guerre aventureuse que sou- 
tenait sa femme, iljn'arrivât malheur au jeune prince ; Henri 
avait été pendant ces quatre années d'absence confié au 
soins d'un nommé Matthieu pour être instruit aux lettres 
et recevoir l'éducation qui convenait à un prince. 

Henri fut confié à trois chevaliers qu'avait envoyé 
son père et rentra en Normandie; le gouverneur de 
Caen ne devait plus le revoir, il mourut un an après en 
novembre 1147; le fidèle Milon avait précédé d'une année 
le comte de Glocester. Privée de ses deux plus fervents sou- 
tiens, Mathilde crut prudent de repasser sur le continent 
d'où elle pourrait surveiller le cours des choses. 
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Pendant ce temps son mari avait réduit Avranches, Cou- 
tances, Cherbourg, Verneuil, le Vaudreuil et soumis Gau- 
thier Giffard. (1142-1143.) Restait Rouen. 

L'Angevin se présenta devant ses murs, non plus seul, 
mais accompagné de Louis VU, le roi de France intervenant 
pour la première fois dans les affaires du duché, et bien 
qu'il fût le beau-frère d'Eustache fils d'Etienne, il prêta le 
secours de sa chevalerie à Geoffroy; les troupes entrèrent 
facilement dans la ville ; le château où commandait Guil- 
laume comte de Varennes, après un siège de quelques 
jours, capitula (20 janvier 1144). Le peu de places qui te- 
naient encore pour l'Anglais, Lions, Arques, Neufchâtel, 
alors appelé Driencourt, Varennes, firent leur soumission. 
l.e comte de Varennes et Galeran de Meulan, deux des per- 
sonnages les plus illustres de cette époque , quittèrent la 
Normandie pour aller à la croisade ; mais appelés par le roi 
4le Portugal, ils chassèrent les Maures de Lisbonne dont 
ils s'emparèrent en 1147. 



Henri continuait en Normandie les études littéraires qu'il 
avait commencées en Angleterre ; bientôt il se livra aux 
exercices militaires, et il avait à peine seize ans lorsque son 
père, après l'avoir présenté aux barons normands comme 
Son héritier à la couronne ducale (1149), l'envoya achever 
Son éducation auprès du roi d'Ëçosse, David, qui l'arma che- 
valier (1150, Pentecôte). Sa présence de l'autre côté du dé- 
troit réveilla le parti de sa mère Mathilde, ou plutôt le sien, 
Car déjà Henri était dévoré d'ambition. 

Etienne s'était de nouveau aliéné le clergé en exilant 
le primat d'Angleterre ; mais le temps n'élait pas venu de 
tenter les hasards des combats. Il regagna le continent, son 
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pérc le fit reconnaître duc do Normandie sans Tagrément 
du roi de France. Louis VII assembla une armée, courut . 
devant Arques; il était accompagné d'Eustache fllsd'Étienne, 
prétendant à la couronne ducale,'mais cette fois encore le 
fils du roi d'Angleterre fut frustré dans ses espérances. La 
campagne avait été courte, et par la trêve qui la termina 
sans combat, le roi consentait à reconnaître Henri comme 
duc, à la condition que Gisors, les Andelys, Lions, Gour- 
nay et tout le canton entre TEpte et l'Andelle, feraient re- 
tour direct à la couronne de France. 

Ces conventions arrêtées, Geofl'roy conduisit son fils pour 
qu'il fît hommage de la Normandie entre les mains du roi 
de France, puis tous deux reprirent la route de Normandie. 
Ils se rendaient à Lisieux ou avait été convoquée une assem- 
blée dans laquelle on devait s'occuper des moyens d'orga- 
niser une descente en Angleterre : en route, Geoffroy fut 
pris d'une violente fièvre ; il mourut, selon les uns, à Châ- 
teau-du-Loir, selon d'autres, à Lisieux môme (7 septembre 
H51). 

Quoique courte, sa maladie lui permit cependant de 
s'occuper de sa succession ; il ordonna qu'on le laissât sans 
sépulture jusqu'à ce que son fils eût fait sur son cadavre le 
serment de remplir les dispositions secrètes de son testa- 
ment. Henri hésita, mais pressé parles hauts barons, blessé 
par ridée de mettre obstacle à l'enterrement de son père, 
il finit parjurer. 

Or, par l'ouverture du testament, on apprit que le comte 
avait voulu que le jour où Henri deviendrait roi d'Angle- 
terre, il cédât le patrimoine des Plantagenets à son fils eadet 
Geoffroy. 

Henri, pour le moment, n'avait pas à se préoccuper de son 
serment; il prit possession delà Normandie, et, comme après 
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loiir, il était par sa mërcMalhilde un descendanlde la race 
rollingienne, il fut reconnu comme duc sans aucune espèce 
d'opposition. * 

A la vérité, la Normandie avait été entamée par le traité 
d'inyestiture de Tannée précédente; mais, tels qu'ils étaient, 
les domaines du nouveau duc restaient plus grands que 
ceux de ses prédécesseurs, puisqu'ils comprenaient TAnjou, 
le Maine et la Touraine. 

Henri s'apprêtait cependant à revendiquer le trône d'An- 
gleterre; il avait même convoqué à Lisieux, après Pâques^ 
les lirons du duché, afin d'aviser avec eux aux moyens de 
combattre Etienne. Cette assemblée dut être remise. 

I>ans l'intervalle, il s'était passé un fait important, majeur, 
auq uel allaient se rattacher les destinées de la France, des 
provinces soumises au duc de Normandie et de l'Angle* 
tei-i-e. 

On se souvient que dans sa première expédition en Nor- 
ïûa ïidie, Geoffroy d'Anjou était accompagné par Guillaume 
^'-A^quitaine; que celui-ci, en expiation des crimes qu'il 
a^^-it commis pendant cette guerre, était parti en pèleri- 
^^Se pour Saint-Jacques-de-Compostelle , et que, croyant 
^ -^a fin prochaine, il avait confié sa fille Éléonore à son 
s^^erain , le roi de France Louis-le-Gros , et qu'enfin cette 
J^Vine duchesse avait été mariée à Louis-le-Jeunc (1138). 

On n'a pas oublié que le père de Geoffroy Plantagenet, 
^^^ niques V d'Anjou, était parti pour la Palestine et que, 
^^Igré ses soixante ans, il avait épousé Mélissende, fille de 
*^iidouinII, roi de Jérusalem. De ce mariage naquit un en- 
^^rit du nom de Baudouin, qui , en 1142 , à peine âgé de 
^^eize ans, succéda à son père Foulques, qui, lui-même, 
^"Vait succédé au vieux Baudouin II. 

Les.Turcs, profitant du jeune âge de Baudouin 111, avaient 
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résolu de chasser les chrétiens de la Terre-Sainte. Dès 
1144, ils s'étaient emparés de Édesse; Jérusalem était 
menacée, ft avec elle les autres principautés du pays, 
presque toutes gouvernées par des Français. Dans cette 
perplexité, les ministres de Baudouin flrent un appel au roi 
de France. Leur cri de détresse fut entendu. A la voix élo- 
quente et fébrile de saint Bernard , il s'organisa une nou- 
velle croisade à la tête de laquelle se trouva Louis VIL Ce 
monarque quitta Paris à la tête d'une armée, à la Pentecôte 
1147. 

Baudouinde Jérusalem était le frère paternel de Geoffroy 
d'Anjou, et cependant Geoffroy ne s'associa pas à cette 
entreprise. Il laissa partir ceux de ses barons qui voulurent 
y prendre part ; il dut voir avec plaisir leur départ et celui 
du roi de France. Les croisés normands furent peu nom^ 
breux. Toutefois l'évéque de Lisieux Arnoul, neveu et suc- 
cesseur de Jean, se mit à leur tête. 

Arnoul , qui joua un rôle si important dans toutes les 
affaires de son temps, était alors très-bien avec le roi de 
France ; il lui prétait même de l'argent et des sommes assez 
considérables, jusqu'à cent quatre marcs d'argent. Pour 
cela, il avait aliéné certains biens que lui réclamèrent plus 
tard les chanoines. 

La source de ces relations était probablement dans de 
tout autres sentiments que ceux de l'amitié. A la mort de 
l'évéque Jean (1141), le chapitre de Lisieux avait élu Ar- 
noul. Geoffroy, trouvant mauvais que cette élection eût 
été faite sans sa désignation, voulut la faire casser par le 
pape ; mais tout d'abord il s'empara des revenus de l'évêché. 
Le clergé cria à l'usurpation, à la persécution. Arnoul eut 
près du Saint-Siège des protecteurs puissants, et parani 
eux Pierre-le-Vénérablc et saint Bernard : celui-ci écrivit' 
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taême au pape à ce sujet , accusant le comte d'Anjou et duc 
de Normandie t d'être le fléau des gens de bien, le pertur- 
bateur de la paix et l'oppresseur des libertés de l'Église. » 

Devant ces clameurs Geoffroy céda et Arnoul fut installé 
ûans son évéché ; mais ne se souvenait-il pas un peu du 
refus de l'Angevin en faisant sa cour au roi de France ? 

Louis VII fut du reste débiteur honnête. Dans deux let- 
tres qu'il écrit à Suger, son ministre, il lui mande par 
l'une de rembourser à l'évêque les cent quatre marcs , et 
par l'autre il lui ordonne de faire présent à son ami et féal 
Arnoul de soixante muids de son bon vin d'Orléans, en re- 
■ connaissance des services qu'il lui a rendus. 
I Le pape avait choisi Arnoul pour accompagner Louis VII 
I 3 la croisade; il lui avait même permis de vendre, pour 
1 subvenir aux frais du voyage , un collier d'or de trente- 
Quatre onces appartenant à l'Église de Lisieux. 

La croisade ne fut pas heureuse ; elle eut surtout des 
suites funestes pour Louis VII ; il y perdit son repos con- 
jugal et cela eut des conséquences désastreuses pour la 
^^ance. La reine Éléonore avait accompagné son époux ; 
J^eaucoup de grandes dames, entraînées bien plus par l'es- 
Pi'it chevaleresque de ces temps que par l'esprit religieux, 
^'étaient décidées à suivre leurs maris. La fille de Guil- 
'^umeX était jeune, belle et galante ; sa conduite fut assez 
'%ère pour inspirer à Louis VII des sentiments de jalousie, 
^^ la jalousie finit par engendrer l'aversion de part et 
^'autre. 

Le roi soupçonna sa femme de complaisance envers le 
^^ère puîné de son père, le prince Raymond d'Antioche. A 
^^ïiquante ans , Raymond était encore un des plus beaux 
®^ des plus brillants chevaliers de la chrétienté , tandis que 
'^^Uis VII n'avait d'autre mérite qu'une bravoure de soldat, 

9-n 
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quelques qualités d'homme d'État et une étroite déyotion 

Éléonore disait hautement qu'on l'avait mariée non à ui^^ 
roi , mais à un moine. Suivant une autre version plu^s 
romanesque , le roi de France aurait été moins jaloux de^ 
Raymond d'Antioche que d'un jeune et beau prisonniezy 
musulman; la reine se serait même enfuie avec lui; mais 
rescousse^ comme on disait alors, par un chevalier français 
qui s'était élancé à sa poursuite, elle serait rentrée momen- 
tanément au giron conjugal. Ce qui est plus certain, c'est 
que pendant leur séjour à Antioche les deux époux voulu- 
rent se séparer; mais Suger^ à qui le roi en avait écrit, le 
conjura de ne pas donner ce scandale au monde chrétien . 
Les deux époux vécurent donc encore ensemble , mais en 
très-mauvaise intelligence. Il fallut mettre un terme à une 
situation qui n'était plus tenable. Une assemblée d'évéqacs 
réunis à Beaugency pour juger cette affaire prononça le 
divorce (-18 mars 1162), sur le serment de quelques pa- 
rents d'Éléonore qui jurèrent qu'elle et Louis VII étaient 
parents au degré défendu par les canons; or, cette consan-^ 
guinité consistait en ce que Hugues Capet était bisaïeul di-i 
grand-père de Louis VII. La femme de Hugues-Capet étal* 
la sœur de Guillaume Fier-à-Bras, trisaïeul d'Éléonore. 

Les époux étaient parents à la sixième génération , et 1^ 
droit canon ne permettait le mariage qu'à la septième. 

Ce divorce fut une faute pour le roi de France, et aujoui*^ 
d'hui nous regarderions comme un crime de l'autorisa? *" 
sur un motif aussi futile. On peut s'étonner que le cler^^ 
eût gardé pendant quinze ans le silence sur cette unio^*^ 
qu'il déclarait maintenant sacrilège. 

L'histoire a peu épargné Éléonore : elle ne lui a pas &e^^^ 
lement donné pour amants Raymond d'Antioche, son oncl^ ' 
et le jeune prisonnier musulman; certains chroniqueur*"^ 
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l'ont accusée d'avoir eu des relations criminelles avec 
GeolBfroy Plantagenet pendant le voyage qu'il fil avec son 
fils à la Gourde France. II eni est même qui ajoutent qu'elle 
aurait remarqué le jeune Henri. Albéric de Trois-Fontaines 
traîne cette reine dans la boue au point de dire qu'elle ne se 
conduisait pas en reine, mais en fille publique : c non 
reginam sed communem, » Du reste, pour déterminer l'as- 
semblée de Beaugency à prononcer la séparation, Louis VII 
avait dit aux évoques que désormais il ne se fiait plus à sa 
femme, et qu'il n'était plus certain d'être le père des 
enfants qu'elle mettrait au monde. 

Malgré cette triste réputation , les prétendants à sa main 
ne manquèrent pas; elle avait une si belle dot. 

En quittant la maison de Louis VII, Éléonore emportait 
son apanage d'Aquitaine, tout le pays entre la Loire et 
l'Adour, une magnifique couronne ducale. Thibaut, comte 
de Blois , se mit le premier sur les rangs, il fut repoussé; 
il voulut l'enlever, la duchesse avertie prit ses mesures et 
ce projet avorta. Geoffroy, frère cadet d'Henri Plantagenet, 
se mit sur les rangs; il tendit des embûches à Ëléonore 
dans le même but que Thibaut, mais l'ex-reine échappa à 
Geoffroy comme à Thibaut. 

Avait-elle vraiment, comme le disent quelques histo- 
riens, remarqué Henri lorsqu'il alla à la Gour de France 
avec son père? Est-il vrai encore que celui-ci n'avait pas 
été étranger à la demande de divorce faite par Éléonore? 
Toujours est-il que deux mois après qu'il avait été pro- 
noncé, Éléonore, âgée de trente ans, devenait l'épouse de 
Henri, qui n'en avait pas encore dix-neuf. 

Selon les auteurs du Gallia christiana^ ce mariage aurait 
été célébré le 18 mai, à Lisieux, par l'évoque Arnoul, l'en- 
nemi de Geoffroy, le dévoué de Louis VII, le compagnon de 
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ce roi à la Croisade; toutefois, ce fait nous semble douteux. 

Désormais Henri, par ce mariage, joignait aux duchés 
de Normandie et d'Anjou, le duché d'Aquitaine ; ses États, 
en France, avaient une étendue presque double de ceux de 
Louis VU. 

Ce fut sans doute un malheur momentané , mais après 
tout il fut heureux que tant de grands fiefs passassent 
dans les mains d'un seul prince : c'était une destruction 
plus active de cette petite féodalité qui, depuis si long- 
temps, était le fléau des Gaules; c'était un acheminement 
vers l'unité de la France, dont la royauté devait être la clef 
de voûte. Si la main dans laquelle passaient tant de grands 
fiefs, ou celle de l'un de ses successeurs , était assez forte 
pour acquérir la France, cette unification s'accomplissait 
quand même; si, au contraire, sur le trône de France, il se 
trouvait, à un jour donné, un roi capable de combattre et 
de renverser un si grand feudataire , tous les États de 
celui-ci faisaient retour à la couronne. 

Une lutte allait s'engager entre les Capets et les Planta- 
genets, dans laquelle ceux-ci devaient être vaincus, non 
pas qu'ils ne fussent princes français, mais parce qu'ils 
étaient rois d'Angleterre. 

Il fallait à Henri , quelque grands que fussent ses do- 
maines, le trône de Londres. Il se prépara immédiatement 
à le disputer à Etienne. 

Cependant Louis VII ne pouvait voir grandir ainsi la 
fortune de l'Angevin sans chercher à l'arrêter dans sa 
marche ascensionnelle. 

Comme suzerain, il lui avait défendu d'épouser sa femme 
divorcée. On sait quel cas Henri avait fait de cette défense; 
alors le roi de France 'forma une ligue dans laquelle en- 
trèrent son frère, Robert de Dreux, comte du Perche; 
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Henri, comte de Champagne; Geoffroy Plantagenet, le 
l)ropre frère de Henri d'Anjou, et Eustache, fils d'Etienne, 
leau-frère de Louis VII. Le but de cette coalition était de 
dépouiller Henri de ses États, et de les partager entre les 
coalisés. 

Les hostilités commencèrent; Neufmarché fut livré par 
trahison au roi de France , mais Henri Tarréta au passage 
de TAndelle. Cette guerre, comme toutes celles de ce 
temps, fut marquée dans le Vexin, qui en fut le principal 
théâtre, par des prises de châteaux, des incendies, et le sac 
des campagnes. Enfin , Henri put faire face à ses ennemis. 
Eustache se vit forcé de rentrer dans son comté de Éou- 
logne, Geoffroy fut obligé de faire hommage à son frère, 
et le roi de France se trouva heureux de conclure une 
trêve ; Henri en profita pour réduire quelques barons 
rebelles de ses États. 

Tout ceci s'était passé dans les derniers mois de 1152 ; le 
duc avait déployé une vigueur peu commune durant cette 
campagne, il crut le moment favorable pour passer en 
Angleterre; il y débarqua au mois de janvier 1153, pen- 
dant un hiver rigoureux. 

On de ses premiers soins fut de s'attacher Renouf de 
Bayeux, en lui promettant d'agrandir ses vastes domaines 
d'Angleterre et de Normandie. 

Parmi les fiefs nombreux qu'il lui donna dans ce duché 
furent compris Vire, l'Avranchin et Barfleur. La campagne 
commença immédiatement; quelques châteaux furent pris, 
tuais bientôt intervint un parti composé d'hommes peu 
Jésireux de se réunir au profit des deux compétiteurs et 
Mcore moins de se faire tuer à leur profit, qui ne voulaient 
Di de la suprématie d'Élienne, ni de celle d'Henri, et qui, 
espérant les contrebalancer l'un par l'autre, obtinrent une 
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trêve d'abord, puis un arrangement. Il fut arrêté qu'Etienne 
garderait la couronne pendant sa vie , après sa mort elle 
devait passer à Henri. 

Le roi répugnait à cet arrangement, et il ne pouvait se 
résoudre qu'Eustache l'aîné, déjà dépouillé de la Normandie, 
le serait aussi de la couronne royale d'Angleterre et devien- 
drait simple comte de Boulogne. Eustache lui-même ne 
voulait pas accepter de semblables clauses : aussi, aidé de- 
nouveau par Louis VII et par le comte de Flandres, il péné— 
trait de nouveau en Normandie; c'eût été peut-être un- 
embarras pour Henri, mais Eustache mourut sur ces entre— 
faites. 

Le jeune duc, de son côté, avait d'Éléonore un fils auqueL 
il donna le nom de Guillaume. — Bien qu'Etienne eût 
un second fils, ses répugnances cessèrent, et aux fêtes d& 
Noël 1153, à Wallingford, en présence des barons assem— 
blés, il reconnut comme successeur Henri Plantagenet, qui 
lui fit hommage et qui reçut à son tour celui des barons da 
royaume. 

A la fin de l'hiver, le futur roi d'Angleterre retourna ea 
Normandie, il y fut reçu par sa mère Mathiide. 

Un de ses premiers soins fut de faire avec Louis VII une 
paix dont les principales conditions étaient que le roi de 
France rendrait à Henri les deux places de Neufmarché et 
de Gisors, dont il s'était de nouveau rendu maitre, et qu'à 
son tour le duc de Normandie paierait 2,000 marcs d'ar- 
gent pour l'indemniser des frais de cette guerre. 

Débarrassé de tout souci de ce côté, Henri s'occupa de 
pacifier ses États, de les organiser militairement et politi- 
quement. 

Les barons, profitant de l'état de désordre dans lequel 
s'était trouvé le pays par suite des compétiteurs de Geoffroy 
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et d'Etienne et se confiant aussi sur la jeunesse du duc, 
n'auraient peut-être pas mieux demandé que de voir conti- 
nuer un état d'anarchie qui favorisait leurs caprices. 
Quelques-uns d'entre eux se livraient à des actes violents et 
répréhensibles. 

Les foudres de l'Église, alors même qu'elles étaient lan- 
cées par les abbés, et à défaut de justice civile, arrêtaient 
cependant les perturbateurs dans cette déplorable voie. — 
Caen en offre, à cette époque, un exemple que la grande 
charte confirmative et donatrice de Henri II, en faveur de 
l'abbaye Saint-Ëtienne, a fait passer jusqu'à nous, 

Robert Fitz-Bernard avait brûlé quatre maisons, un 
pressoir et un cellier , situés à Moult et appartenant à 
l'abbaye de Saint-Étienne de Caen; les chevaux et les bœufs » 
périrent dans cet incendie. On était après les vendanges, les 
moines avaient dans leurs caves la récolte de leurs vignes 
d'Argences, alors fort riches, à ce qu'il paraît; le vin fut 
perdu. 

L'abbé de Saint-Étienne , Eudes , excommunia Robert. 
Sur quoi reposait son droit? Nous l'ignorons, mais l'abbé 
était puissant. Le Fitz-Bernard se regarda comme véritable- 
ment excommunié et fit tout ce qu'il put pour faire 
rapporter la bulle ou tout au moins la décision de l'abbé. 

Renouf de Briquessart et Hugues , évoque de Durham, 
étaient les amis communs de Robert et d'Eudes. Robert les 
pria de lui servir d'intermédiaire pour fléchir l'abbé, ils le 
conduisirent à l'abbaye où il fit iimende honorable, mais 
Eudes se montra inflexible; Tévêque de Durham alla jusqu'à 
solliciter à genoux le pardon du baron.La résistance de l'ablié 
ébranlée, sans doute, par les pressantes sollicitations du 
prélat, finit par céder devant l'indemnité que Robert offrit 
aux moines de l'abbaye; il leur donnait un reveau de 40 



- 136 - 

sols de monnaie du Maine, la dîme de Mouen, et il ratifiait 
diverses donations qui avaient été faites à Tabbaye dans son 
fief de Moult. Ces donations avaient bien pu être sujettes à 
des contestations, qui, envenimées, avaient amené l'incen- 
die des possessions des moines. 

Robert Fitz-Bernard avait-il tous les torts dans cette 
affaire ? Nous ne pourrions le dire, mais il ne paraît pas 
que sa conduite lui eût beaucoup nui dans Tesprit d'Henri ; 
car nous le trouvons à peu de temps de là parmi ses fidèles 
et investi de fonctions considérables, de celles de vicomte 
de Caen, d'abord , puis de celles de gouverneur de Water- 
ford. 

Parmi les seigneurs dont le jeune duc eut à réprimer la 
turbulence, se trouvait son cousin Guillaume de Glocester, 
fils aîné de Robert de Caen, lui-même fils naturel de 
Henri !«', et Tun des plus puissants et des plus zélés parti- 
sans de rimpératrice Mathilde, sa sœur. Guillaume ne vou- 
lait pas reconnaître Henri pour suzerain : il avait entraîné 
dans sa rébellion son frère Richard et tous deux avaient 
refusé de faire hommage à Richard, pour la baronnie de 
CreuUy, et Guillaume pour les châtellenies d'Évrecy et de 
Thorigny, que la fille de Robert Fitz-Haimon avait appor- 
tées en dot à leur père Robert, et dont ils avaient hérité. 
Plus les révoltés étaient élevés, plus même ils se rappro- 
chaient du sang royal, plus il importait à Henri de les sou- 
mettre. 

Déjà en 1151, dit Robert du Mont, le duc avait mis le 
siège devant Thorigny, mais appelé vers le Vexin pour re- 
* pousser Tinvasion du roi de France, il avait levé son camp 
après avoir brûlé les maisons jusqu'au pied de la tour ; les 
circonstances étaient changées, il fallait à tout prix réduire 
le rebelle. Henri vint de nouveau se présenter devant Ja 
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place que commandait, non plus Guillaume de Glocester, 
mais son frère Richard ; le siège dura quinze jours. La ré- 
sistance était opiniâtre; pour la vaincre, le duc ordonna 
de construire trois forts de blocus ; à peine les avait-on 
commencés que Richard se rendit et fît la paix tant pour 
lui que pour son frère. 

C'est devant Thorigny qu'Henri apprit la mort d'Etienne 
(septembre 1154). Les messagers le pressaient de se rendre 
promptement en Angleterre, mais sachant bien que per- 
sonne ne lui disputerait la couronne, il ne voulut point 
partir immédiatement. Tl resta près de deux mois encore 
sur le continent pour organiser ses États, il voulait aussi 
arriver en Angleterre avec une pompe vraiment royale ; ce 
temps fut aussi employé à l'organiser. Ce fut seulement 
le 7 décembre qu'il partit de Barfleur avec une flotte nom- 
breuse et une suite brillante de barons et de pcélats d'An- 
jou, d'Aquitaine et de Normandie; ses deux frères, Thierry 
comte de Flandres, l'archevêque de Rouen, Philippe d'Har- 
court, évêque de Bayeux, Herbert, évêque d'Avranches, l'ac- 
compagnaient. Arnoul, évêque de Lisieux, qui à cette 
époque, sinon à celle du mariage d'Henri avec Éléonore, 
avait certainement abandonné son ami le roi de France, 
faisait aussi partie de ce magnifique cortège. 

Henri fut reçu avec acclamation par les populations 
d'Angleterre, et, dit Robert du Mont, il fut du consente- 
ment de tous élu, oint et couronné roi dans l'église de 
Winchester (19 décembre 1154). 

L'histoire, désormais, désigne Henri Plantagenet sous le 
nom d'Henri H. 

La reine-mère Mathilde vit son fils monter sur un trône 
plus resplendissant que celui de Guillaume-le-Conquérant. 
A partir de ce moment jusqu'à sa mort, qui arriva en 1167, 
elle cessa de se mêler activement aux affaires politiques. 
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Henri était à peine couronné qu'Éléonore lui donnait un 
second fils (mars 1155), qui fut appelé Henri; le mois sui- 
vant, dans une assemblée convoquée à Waliingford, le roi 
faisait jurer à ses barons qu'après sa mort, ils reconnaî- 
traient son fils Guillaume pour souverain, et à défaut de 
celui-ci le nouveau-né, Henri. Guillaume mourut au com- 
mencement de 1156. 

Le roi d'Angleterre s'empressa de ratifier les promesses 
que le duc de Normandie avait faites à Renouf de Bayeux : 
outre les biensr immenses qu'il lui avait donnés, tant sur le 
continent que dans l'île, il l'investit encore du comté de 
Nottingham que possédaitPeverel,un des dévoués d'Etienne. 
Peverel dépouillé se vengea non sur le roi, mais sur son 
favori ; il ourdit contre lui une sourde et lâche conspiration, 
et parvint à lui faire administrer du poison. 

Ainsi périt le Bayeusain Renouf, un des hommes les plus 
puissants de cette époque, un des partisans les plus atta- 
chés à la cause de l'impératrice Mathilde et de son fils 
Henri, un des guerriers et des hommes d'État qui leur 
avaient rendu le plus de services; le roi se contenta de ban» 
nir le coupable, mais il eut soin, en s'emparant do ses 
terres, de les réunir à la couronne. 

Si le monarque avait tenu ses promesses envers Renouf, 
il se garda bien d'exécuter le serment fait sur le cadavre de 
son père de laisser, lorsqu'il serait roi d'Angleterre, l'An- 
jou, la Touraine et le Maine à son frère Geoffroy. Cependant 
ce serment était revêtu d'un tel caractère de solennité et de 
gravité, qu'il crut devoir s'en faire relever par la seule puis- 
sance qui se fut attribué le monopole du parjure; il 
s'adressa au Saint-Siège, alors occupé par un Anglo-Saxon 
de naissance, Adrien iV. Il dépécha à Rome plusieurs am- 
bassadeurs, parmi eux était l'évêque de Lisieux, Arnoul. 
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L'affaire du serment n'était pas la seule dont ils fussent 
chargés, ils devaient demander aussi, pour le roi, la per- 
mission de faire la conquête de l'Irlande. 

Ils distribuèrent aux cardinaux et aux familiers du pape 
une somme considérable et des joyaux précieux achetés à 
Londres et à Paris, t sachant, dit Matthieu Paris, et en cela 
il est d'accord avec Jean de Salisbury qui avait vu de très- 
près la cour de Rome, que les Romains sont d'insatiables 
fils de sangsues et ont une soif inextinguible d'argent. » 

Ces arguments furentirrésistibles, le pape accorda d'abord 
i Henri la permission de conquérir l'Irlande. 

« Tu nous a fait savoir, écrit- il au roi, que tu voulais 
entrer en Irlande pour soumettre ce pays au joug des lois 
chrétiennes, et aussi pour y faire payer, au bienheureux 
saint Pierre, la pension annuelle d'un denier par chaque 
Diaîson. Accordant à ce louable et pieux désir la faveur 
?ïi'il mérite, nous donnons volontiers notre assentiment à 
^ clemande. Nous tenons pour bon et agréable que tu entres 
darxs cette île; que le peuple de ces contrées te reçoive et 
t'I^onore comme son seigneur et maître, sauf le droit- de 
l'Église et aussi la pension annuelle d'un denier au bien- 
heureux saint Pierre par chaque maison; car il est hors de 
toute que les îles sur lesquelles a lui le Christ et qui ont 
ï^çu les enseignements de la foi, appartiennent de droit lé- 
gîtime à saint Pierre et à la très-sainte et sacrée Église de 
Rome. » 

Quel abus du nom de saint Pierre, du pécheur de la 
*^dèe, fondateur de l'Église ! Autoriser un roi à faire la 
f^erre pour avoir son denier sur chaque maison du pays 
^iiquis ! Quelle doctrine et quelle prétention d'avancer que 
tout pays où la parole du Christ a été prêchée, appartient 
^® droit légitime à l'Église de Rome, et que ce pays lui doit 
^^U hommage et surtout tribut de deniers ! 
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Henri, avec la lettre qui était une bulle d'investiture, 
reçut encore du pape un anneau d'or qui en était le signe. 

La question du serment fait sur le cadavre de son père 
en faveur de Geoffroy se présenta ensui^, elle fut vidée 
comme celle de la conquête d'Irlande. Le frère d'Henri 
était bien soutenu dans sa réclamation par le roi de France 
et par Thierry d'Alsace, comte de Flandres ; mais ni le 
comte, ni Louis VH n'étaient en ce moment les plus forts, 
ils ne paraissaient pas, du reste, disposés à tenter le hasard 
des armes pour faire valoir les droits de leur protégé. Le 
pape se montra favorable au plus fort et délia Henri de son 
serment. 

A la réception des lettres papales, Plantagenet alla au 
plus pressé ; il remit à une autre époque la conquête de 
l'Irlande et fit voile pour le continent (2 février 1156). Il 
se rendit en toute hâte auprès du roi de France, et avec de 
grandes démonstrations de déférence, il lui fît hommage 
pour les duchés et comtés de Normandie, Maine, Anjou, 
Touraine et Aquitaine. Louis VII, flatté de voir un roi si 
puissant à genoux devant lui, jurant d'être son homme- 
lige, se laissa entraîner et abandonna entièrement Geoffroy 
que son intérêt lui commandait de défendre. 

Geoffroy, cependant, engagea la lutte avec quelques 
troupes d'Anjou, du Maine et de la Touraine; mais son 
frère envoya contre lui une armée dont le plus grand 
nombre de soldats étaient anglo-saxons. La guerre fut vive- 
ment menée ; Geoffroy, vaincu cette fois encore, dut s'es- 
timer très-heureux que son frère voulût bien lui laisser 
pour fief le château deLoudun, et lui faire une pension de 
1,000 livres sterlings d'Angleterre et de 2,000 livres d'An- 
jou. Désormais Henri était tranquille sur la possession de 
l'Anjou, du Maine et de la Touraine; il alla visiter ses États 
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d'Aquitaine ; arrivé à Bordeaux, il força les barons gascons 
et pyrénéens de jurer la paix entre eux. 

Au milieu de ces courses, le duc ne perdait pas de vue la 
Normandie ; nous avons, en effet, une charte donnée par lui 
pendant son passage et son séjour à Limoges, qui renferme 
des détails assez curieux sur Caen. 

Pendant les troubles causés par la succession d'Henri I*»", 
les seigneurs s'étaient emparés de plusieurs terres, maisons 
et redevances appartenant à TÉglise. La plupart des abbés 
oudesévéques n'avaient pas osé les revendiquer; quel- 
ques-uns, l'abbé de Caen, par exemple, en excommuniant, 
comme on Ta vu, Robert Fitz-Bernard, et Philippe de Har- 
court, évoque de Bayeux, avaient montré plus de fermeté. 
Philippe de Harcourt, après avoir été chancelier du roi 
Etienne, évéque de Salisbury, puis de Lincoln, avait été 
Dommé au siège de Bayeux (1142 ou 1144), devenu vacant 
par la mort de Richard IIL t Ce prélat, dit Robert du Mont, 
était prudent et rusé pour recouvrer et augmenter les biens 
^e son Église, et par lui elle acquit immensément. » 

A peine en possession de son évéché, il part pour Rome, 
^Dame c'était alors la coutume de tout évoque nouvelle- 
ïïient promu, lorsque toutefois les décrets des rois ou des 
Rï^nds feudataires n'interdisaient pas ce voyage aux clercs. 
■^ Il était accompagné de l'abbé d'Ardennes. — Il obtint 
^^ pape Lucien II , pour les chanoines de cette abbaye 
Wi\ avait pris sous sa protection, et auxquels il avait 
^^Uné l'église de Saint-Germain-la-Blanche-Herbe avec ses 
dépendances (1143), une bulle confirmative de toutes les 
^Ouations faites à celte abbaye, et qui porte la date du 
^3 mai 1144. Le 16 du même mois, le pape lui accordait, à 
^W-môme, une bulle par laquelle il l'autorise à rentrer en 
Possession de tous les biens qui ont été enlevés à son 
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Église; le pape faisait môme remonter les droits ^mj 
révêque jusque sur les biens qui avaient été aliénés, saîf^/i 
ou confisqués au temps de la* captivité d'Eudes, frère de 
Guillaume-le-Conquérant. Cela résulte du passage suivant 
de la bulle papale : 

t Nous voulons^ en outre, que vous sachiez, comme nous 
t Tavons compris par un écrit de notre prédécesseur, le 
« pape Urbain, d'heureuse mémoire, que comme TÉglisa 
t de Bayeux a perdu la plus grande partie de ses biens 
t alors qu'Eudes, évéque de cette ville, fut mis en prison 
t par son parent Guillaume, que le même évéque a cepcn- 
t dant recouvrés par son industrie. •. 

Le pape ordonnait donc qu'on fît rentrer le clergé et les 
établissements religieux en possession des biens usurpés à 
leur détriment, pour quelque cause que ce fût, et il décla- 
rait excommuniés et interdits ceux qui, par malice ou par 
fraude, retiendraient ces biens. — Armé de cette bulle , 
Philippe de Harcourt poursuit sans relâche le recouvre- 
ment de tous les biens et droits de son Église. Henri II te 
fait rentrer dans tout ce qu'il possédait à Caen par la 
charte suivante, adressée à Guillaume de Tilly, alors grand 
sénéchal de Normandie : 

t Henri, roi d'Angleterre, duc de Normandie et d'Aqui- 
c taine, à Guillaume, fils de Jean, salut: Je t'ordonne que 
t tu fasses reconnaître, par des hommes anciens de Caen, 
t de combien et de quelles maisons les évoques de Bayeux 
t avaient le cens et les revenus au temps du roi Henri, 
t mon aïeul, et quels ser\ices et quelles coutumes ils en 
t retiraient alors ; et que tu fasses tenir justement et 
« intégralement toutes ces choses, telles qu'elles auront été 
« reconnues, à Philippe de Harcourt, évéque de Bayeux; 
« et que tu lui fasses plein droit de la terre où étaient ordi- 
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( nâirement les granges de Tévéque, selon mon assise ; 
( et que tu lui fasses plein droit de la terre arable qai est 
' près de Teau, selon mon assise ; et qae tu lui fasses 
' plein droit des décimes et des travaux de laine de Caen, 
« selon mon assise; et si tu ne le fais, que Robert de Neu- 
« bourg le fasse.— Témoin, Thomas, chancelier, à Limoges. • 

Celte charte est curieuse, en ce sens qu'elle confirme ce 
que nous avons déjà dit, qu'il se fabriquait à Caen, dès le 
xn« siècle, des tissus de laine, et que ces produits payaient 
un tribut^ une coutume , comme on disait alors, au roi ou 
au seigneur évéque de Bayeux. 

Cette charte est, en outre, contre-signée d'un nom, celui 
du chancelier Thomas, qui, selon Gervais de Kenterbury, 
avait accompagné le roi dans sa campagne contre son frère 
et dans son voyage en Aquitaine. 

A plus d'un titre, le nom du chancelier Thomas se rat- 
tache à notre cité. Le rôle de ce ministre de Henri II fut 
assez grand, le drame dans lequel il succomba, et dont 
plusieurs scènes se passèrent à Caen , eut une telle in- 
fluence sur les destinées de la France, de la Normandie et 
ûe lAngleterre; il eut alors un tel retentissement en Eu- 
rope, il a été si souvent raconté, il a tant occupé les histo- 
riens et les critiques, même de nos jours, qu'il est impos- 
sible de ne pas faire connaître cet éminent personnage. 

La naissance de Thomas a eu sa légende. Voici ce qu'elle 
en dit : 

Le pape Adrien IV, Nicolas Breakspear, le seul Anglais 
. qui se fût encore assis sur la chaire de saint Pierre, était le 
fils d'un villageois saxon , nommé Robert Chambers, si 
pauvre, qu'avant même la mort de sa femme il s'était fait 
moine de l'abbaye de Saint-Alban, pour y servir dans les 
offices domestiques. — Selon la légende, le père de Tho- 
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mas n'aurait guère été mieux favorisé de la fortune que 
celtiî dû jfiapé Adrien. Il avait suivi un seigneur anglo-nor- 
mand à là broisade, dans Tespérance de changer son sort; 
fait prisonnier de guerre, devenu l'esclave d'un chef ma- 
hométan, il fut àîmé de la fille de son maître, qui favorisa 
sa fuite ; il revint en Angleterre.. Quelque temps après, sa 
libératrice quitta la maison paternelle pour courir sur ses 
tracés; elle ne savait que deux mots de la langue des 
Occidentaux, Londres^ Gilbert; le premier la conduisit à 
Londres; le second, qu'elle répétait sans cesse par les rues 
de cette ville, lui fit retrouver son amant. Gilbert Becket, 
touché d'un pareil dévouement, après avoir pris le conseil 
de plusieurs évéques, fit baptiser la Sarrasine, qui changea 
son nom contre celui de Mathilde, puis il l'épousa ; de ce 
mariage naquit, le 21 décembre 1117, Thomas Becket. 

Ce récit romanesque, popularisé d'ailleurs par les 
romances des trouvères, et dont M. Augustin Thierry a fait 
la base du système d'après lequel il regarde Thomas comme 
un des plus énergiques chefs, un des plus ardents moteurs 
de la lutte entre la race anglo-saxonne et la race normande 
à cette époque, est contredit par la plupart des historiens 
contemporains de Becket. Tous conviennent que Thomas 
était le fils de Gilbert Becket, bourgeois de Londres , l'un 
d'eux seulement appelle sa mère Rose; ils diffèrent, cepen- 
dant, sur la position de fortune de sa famille: les uns, 
cotame Edward Grim et William Fitz-Étienne, la font de 
race de noble, William va même jusqu'à dire que Gilbert 
avait été vicomte de Londres. D'autres, comme l'anonyme 
de Lambeth, veulent que, sans être noble ni roturière, elle 
appartînt à la classe intermédiaire, qui vit non de son 
travail ou de son commerce, mais de ses revenus, et que de 
nos jours on désigne en Angleterre sous le nom de Gentry. 
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Mais tous ceux-ci , et parmi eux Roger de Ponligny qui 
avait connu Thomas, le font riche. Il en est , enfin , qui, 
comine Jean de Salisbury, William de Cantorbéry et Alain 
(le Tewkesbury, prétendent que cette famille était de 
médiocre état. 

Nous adoptons d'autant plus volontiers l'opinion de ceux 
qui accordent une grande aisance aux parents de Thomas, 
que sa famille comptait des membres très-bien posés, et que 
la maison de son père était fréquentée par des hommes 
coasidérables. 

Osbern, surnommé Huit-Deniers^ homme très-marquant 
dans la Cité , possesseur de nombreuses propriétés , dit 
Edouard Grim, était son parent. Richard de taigle, noble 
seigneur dont le nom figure parmi ceux qui étaientprésenls 
àClarendon, Arnoul, évêque de Lisieux, Henri, évoque de 
Bayeux, ajoute le môme biographe, avaient Thabitude quand 
iï& a liaient à Londres de loger chez Gilbert Beckel. Un clerc, 
nt^mmé Baillehache, familier de Tarchevêque Thibaut, était 
Sttssi Tami de Gilbert, et ce fut lui qui introduisit Thomas 
3^près de ce prélat. Guillaume Fitz-Étienne nous apprend 
9^^ Baudouin, archidiacre de Kenterbury, et maître Eus- 
^^che, son frère, fréquentaient la maison de Becket et 
î^*îls l'aidèrent aussi à se placer sous la protection de 
^^ï"chevêque Thibaut. No::s avons d'ailleurs le témoignage 
^^ Thomas lui-même. Gilbert, évéque de Londres, au nom 
tes évêques d'Angleterre, avait reproché à Thomas sa nais- 
^^ïàce. Dans sa réponse Thomas s'exprime ainsi : t Si vous 
^^ tendez parler de ma race et de mes parents, sachez qu'ils 
'^i*ent Citoyens de Londres, habitant sans reproche au mi- 
'^en de leurs concitoyens dans une position qui n'était pas 
^^tiiue. » 

Dans une autre lettre aux suffragants qui lui avaient 

iO-ii 
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., écrit flans le même sens que révoque de Londres, il dit 

« ,youg dites que d'uqe fortune médiocre le roi m'a éle^é 
, aux honneurs; je ne compte pas, à la vérité, de rois poiiir 

1^ aïpu^ç... a/flv.w çditus regibus.,, mais j*aime mieux être de 

. ce^x auxquels la noblesse de leur caractère fait une race, 

.que de içeux chçz qui la race dégénère ; peut-être suis-je xié 

dans une pauvre cabane , mais la bonté de Dieu aidant, 

;.f^P ma condition et avant d*être au service du roi, je vi- 

, yai^ çpmme vous le savez assez copieusement, assez abon— 
.damment, assez honorablement, de telle sorte que je mar— 
chai|5 régal de tous mes voisins et de tous mes amis quelle 
qiie fût leur condition. • 

,, , QuQ les p*ents de Thomas Becket fussent nobles ota 

;. jpturiers, marchands ou propriétaires, riches ou pauvres , 
qeja importe peu ; car, comme il le dit lui-môme, il vau^ t 

., nfiieux être de ceux que leur caractère anoblit que de ce». ^ 
chez qui la noblesse dégénère. Nous nous attacheror:»-s 

, ^âiV^ûtage à chercher de quel pays sa famille était ori- 

: ginairç. 

Pans une note d'un travail étendu sur les crosses épi^=* 
çopales et abbatiales, qui remplit presque tout le tome t ^ 

. (année 1857) du Bulletin du comité de la langue^ de Vhi^^' 

. ^re^t des arts en France^ M. le comte Auguste de Bastarc^» 
pejnbre. de ce comité, affirme que la «famille de Becket éta *^ 

, originaire du Beauvaisis; cet archéologue cfoit l'avoir d^^ 
montré en accumulant des textes , la plupart d'écrivain*»-^ 
modernes ou du moins postérieurs d'un ou plusieurs si^^" 
clés au xu^. Or, tous les écrivains ont trouvé qu'il y ava^^^ 
auprès de Beauvais une seigneurie portant le nom &e Bec:^- 
quet ; nous ne voyons là rien qui soit concluant en favei»- ^ 
d'une opinion aussi carrément affirmée que le fait M. <•- ^ 
Bastard dans ce passage : t Nos propres recherches not*-^^ 
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donnent la conviction que Thomas ne provenait pas d'un 
Normand, car son père sortait du Beauvaisis, province li- 
mitrophe de la Normandie, mais qui n*y fut jamais annexée ; 
le lieu même où habitait la famille de l'illustre primat est 
indiqué par des renseignements que M. le comte de Merle- 
mont a bien voulu nous fournir et qui contribuent à rendre 
incontestable le fait de la nationalité. » 

Cette incontestabilité résultant des documents fournis 

à M. le comte de Bastard par M. le comte de Merlemont, est 

très-contestable; car elle ne repose, elle aussi, que sur des 

livres récents et sur un aveu manuscrit appartenant à la 

bibliothèque de M. le comte de Merlemont, dans lequel on 

lit que, le l«f mars 1367, Guérard, seigneur de Bouberch 

et de Domwast, rend au roi de France à cause de son comté 

de Ponthieu , pour le fief du Plouy que t Pierre Becquet , 

escuyer sieur du Plouich en tient pour ung seul hommaige 

de Boucques et de Mains, etc. » 

Toutes les citations, tous les renseignements fournis à 

l'appui de sa thèse par M. de Bastard prouvent seulement 

qu'il y avait, en Beauvaisis , une famille Becquet au 

Stni® siècle, ce qu'avait indiqué Pierre Louvet, dans ses An- 

oiennes Remarques de la Noblesse beauvaisine^ imprimées 

en 1640; cet auteur, qu'invoque d'ailleurs M. de Bastard, 

était loin d'être aussi afflrmatif que lî. de Bastard. t Ces 

^remarques, disait-il, me donnent présomption de croire que 

Gilbert Béquet, père de saint Thomas Béquet,estoit natif du 

fieauvaisis, et sorti de cette maison de Béquet, lequel 

s' estant mis en la suite et au service du roi d'Angleterre, qui 

lors estoit duc de Normandie, se croisa avec lui en Terre- 

Saincte. » 

Ainsi Pierre Louvet n'a que des présomptions là où M de 
"Bastîfrd n'admet pas de contestation. 
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Cependant ce nom de Becket, Becquet, Béquet, est loin 
d'être rare, on le trouve même de nos jours dans un grand 
nombre de localités. Au xii* siècle, il existe des Beckets en 
Normandie ; ainsi les comptes de l'Échiquier, rendus par 
Hamon-le-Bouteiller en li95 pour le bailliage du Bessin, 
portent parmi des noms en assez grand nombre appartenant 
tous à cette contrée, celui de Jean Becket qui a payé 20 sols 
du reste du tailliage fait par Richard d'Argénces (Mémoires 
des Antiquaires de Normandie^ XV, p. 81). 

Dans les comptes de 1198, au bailliage de Falaise, nous 
trouvons un Honfroi Beket, et enfin dans ceux de 1203, un 
Guillaume Beket.- Il faut bien conclure de là qu'il existait 
dans le Bessin\ine famille Beket, et remarquons qu'ici le 
nom est écrit Beket et non Béquet, comme pour la famille 
du Beauvaisis. 

M. de Bastard arguë de ce que dans le Beauvaisis plusieurs 
chapelles et un hôpital furent érigés sous le vocable de 
Thomas Béquet. — A Caen, aussi, un hôpital et une cha- 
pelle furent érigés à la fin du xii® siècle sous le vocable de 
Thomas Becket. Bien plus, toutes les péripéties de la mort 
du primat, et M. de Bastard le constate lui-môme, sont re- 
tracées sur un des portails de l'église de Bayeux par des 
sculptures dont M. Chigouesnel a donné la description. 
{Mémoires de la Société des Antiquaires^ t. XXII, p. 304). 

M. de Bastard invoque ensuite un document que lui four- 
nit M. Darsy, auteur d'une Description historique et ar- 
chéologique du canton de Gamaches (Somme) ^ dans lequel 
était le fief de Plouy. 

t L'archevêque, obligé de fuir l'Angleterre, vint chercher 
un premier asile dans le voisinage de sa patrie présumée; 
d'abord à Abbeville, puis dans l'abbaye de Dommartin. • 

Ceci est une pure fantaisie d'historien, la première re- 



traite de Thomas Beckel fut 1(3 couvent de Sainl-Bertin, à 
Saint-Omer, où il resta fort peu de temps: il le quitta pour 
aller à Sens faire une visite au Pape qui lui assigna Ponti- 
gnypour résidence, et Thomas s'y rendit immédiatement; 
dePontigny il se rendit à Sainte-Colombe, couvent de la 
ville de Sens, il y resta jusqu'à son départ pour l'Angle- 
terre. 

Et relevons ici une grave erreur commise par M. de 
Bastard : t Lorsque Thomas entra à l'abbaye de Pontigny, 
dit-il, pour y vivre durant plusieurs années (1166-1168) 
comme simple moine... • (Page 459.) 

Le primat fut forcé de quitter Pontigny par les menaces 
qu'Henri II avait faites à l'ordre de Citeaux de lui faire 
perdre tous les biens qu'il possédait soit en Angleterre, 
soit en Normandie, en Anjou, en Aquitaine. Thomas sortit 
de ce couvent à la Saint-Martin 1166, et de 1166 à 1168, il 
était à Sainte-Colombe, qu'il quitta au commencement de 
1170. Ainsi Thomas i^'habite en France que deux couvents, 
Pontigny, de 1164 à 1166, et Sainte-Colombe, de 1166 à 
1168. 

Thomas, après son entrevue avec le pape, s'inquiétait si 
peu de choisir une retraite qui lui rappelât le berceau de 
ses parents, qu'il laisse le choix de cette retraite à ses com- 
pagnons d'émigration. Voici ce que dit Herbert de Bosham, 
l'un des plus fidèles amis de l'archevêque, qui Ta suivi par- 
tout, dans lequel il avait mis une confiance d'ailleurs mé- 
ritée et qui a consacré un chapitre de sa biographie du 
primat à son entrée dans le couvent de Pontigny : • 

< Après que nous fûmes restés quelques jours à la cour 
du Pape, dit-il (ce qui prouve que Thomas ne demeura pas 
à Sens), farcheveque délibéra avec les siens pour savoir en 
quelle maison religieuse nous pourrions vivre plus honnê- 



- 150 - 

tement et plus commodément. Nous fîmes choix de Pontigny 
en Bourgogne, d'abord, parce que ce monastère était re- 
nommé par sa religion et ensuite parce qu'il était voisin de 
Sens où se trouvait le pape, n'en étant qu'à douze lieues, 
et, enfin, parce que ce couvent avait de nombreuses res- 
sources et d'abondantes richesses. • 

Quand Thomas quitte Pontigny, il se rend à Sens, t Nous 
fîmes choix, dit le même biographe, ce qui suppose encore 
que le primat ne décida pas seul la question ; nous fîmes 
choix, sur le conseil des indigènes, de la ville de Sens entre 
toutes les villes royales, parce qu'ils nous avaient dit, et 
nous pûmes nous en convaincre par la suite, que cette cité 
offrait toutes sortes de commodités, qu'on y trouvait le fro- 
ment, le vin, l'huile à bon marché, qu'elle était entourée 
de bois et de prairies, qu'on y voit de nombreuses fon- 
taines, que des rivières y coulent et que l'automne y donne 
tous les fruits en abondance. Mais ce qui, surtout, et bien 
plus que la fertilité et }es agréments du pays, nous attira 
dans cette ville, ce fut le caractère aimable, la douceur 
des clercs et du peuple et leur honnêteté envers les étran- 
gers. » 

Il n'y a rien dans tout cela indiquant que Thomas Becket 
avait été entraîné à Dommartin par l'amour du pays natal. 
Nous ne savons même pas où l'on a trouvé que Becket avait 
habité Dommartin. 

Nous lisons bien dans leGalUa christiania que, quelque 
temps après la mort du primat, deux chanoines de ce cou- 
vent %e rendirent à Cantorbéry, firent alliance avec les 
• moines de cette ville et en rapportèrent, comme gage de 
cette alliance, un morceau du cilice, le rochet et un des os 
du martyr ; tout cela ne nous empêche pas de réléguer le 
séjour de Thomas à l'abbaye de Dommartin au rang des 
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fantaisies historiques. Il en existe d'aillears une semblable 
relativement au couvent du Val-Richer, près Llsienx, et que 
nous avons trouvée reproduite dans un passage d'une lettre 
de M. Guizot qui en est le propriétaire, t Le Val-Riclier est 
plein de traditions , il a été fondé par un neveu de sainl;^ 
Bernard. Le grand et saint archevêque de Cantorbêry , 
Thomas Becket, y a vécu, prié et prêché pendant son eill 
en France; on y a conservé longtemps les vêtements ecclé- * 
siastiques sous lesquels il avait officié. » 

C'était, au dire d'Hermant (Histoire ecclésiastique de 
Bayeux , manuscrit de la bibliothèque de Caen , article Aà- 
taya du Val'Richer), une tradition de ce couvent. «L'église 
dn Val-Richer, dit-il, tient à gloire que sous le gouverne- 
ment de Tabbé Robert (1163-1179), Thomas Becquet , ar- 
chevêque de Cantorbêry, s'y estoit réfugié pendant un 
temps considérable, portant Thabit de Cîteaux qu'il avoit 
reçu des mains du souverain pontife... Elle avoit mesmé 
conservé les ornements sacrés dont il se servoit pour célé- 
brer le sacrifice de la messe comme une relique précieuse , 
mais ils en ont esté dépouillez par les calvinistes en 1562. » 

Becket n'habita jamais le Val-Richer, parce qu'il se fût 
bien gardé de venir dans les États du roi d'Angleterre qui 
avaiteule pouvoir, par ses menaces à l'ordre de Cîteaux, de 
le faire chasser du couvent de Pontigny situé cependant en 



Il ne vint jamais en Normandie après son émigration, et 
surtout dans une abbaye dépendant du diocèse de Bayeux, 
parce que là il eût été sous la main de son ennemi, parce 
îue, enfin, aucun de ses biographes, de ceux qui l'ont 
connu, comme Roger de Pontigny, ou qui l'ont partout 
accompagné, comme Herbert de Bosham et Guillaume fils 
d'Etienne, et qui nous ont fait connaître ses actes presque 
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jour par jour, n'ont jamais parlé ni du Val-Richer, ni de 
l'abbaye de Dommartin. 

Peut-être passa-t-il par Lisieux avant sa querelle avec le 
roi d'Angleterre, quand il se rendit au Conseil de Tours, 
et peut-être aussi est-ce à cette époque, qu'ayant dit la 
messe au Val-Richer et à Lisieux, on conserva comme 
reliques, après sa mort, les habits et les objets du culte 
dont il se servit à cette époque. 

On a lieu de s*étonner qu'un membre du Comité histo- 
rique ait adopté comme siennes de semblables erreurs , 
alors qu'il pouvait se procurer les biographies contempo- 
raines de Becket, publiées déjà depuis longtemps, et dont 
un grand nombre d'historiens se sont déjà servis. 

Il eût été certes moins affirmatif, s'il les eût consultés; 
mais les citations seules qu'il emprunte à M. Emile de 
Bonnechose eussent dû le rendre plus circonspect. 

Pour nous, nous n'argumenterons ni de chapelles consa- 
crées à Thomas de Cantorbéry dans le diocèse actuel de 
Baveux et de Lisieux , ni des sculptures du portail de la 
cathédrale de la première de ces villes, ni de la tradition 
du Val-Richer, ni de Lisieux, ce serait trop imiter M. le 
comte de Bastard ; nous invoquerons les auteurs contem- 
porains ou amis du primat, qui ont laissé sur lui des docu- 
ments, publiés dans un des volumes de h Patrologie de 
M. J.-P. Migne (1854). 

Tous ces biographes, Jean de Salisbury, Alain de Tewkes- 
bury, William de Cantorbéry, Herbert de Bosham, Edouard 
Grim, Roger de Pontigny, etc., se contentent de dire qu'il 
était né à Londres, puis ils donnent quelques détails sur la 
position que sa famille occupait dans cette ville. Garnier 
du Pont-Saint-Maxence, dont le poëme sur la vie et le mar- 
tyre de Thomas Becket, publié par M. Hippeau d'après un 
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manuscril da Musée Britannique , n'en dit pa^ davantage. 
Mais Guillaume Fitz-Étienne et Fahônyrtié de Lamlîeih 
nou8 apprennent que son père était normand. Ils différent 
seulement sur le lieu de sa naissance. Guillaume Fitz- 
Étienne dit qu'il parlait souvent, avec l'archevêque deCah- 
torbéry , Thibaut, de leur pays, du voisinage de leur lîéu 
natal; car Gilbert, comme Tarchevêque Thibaut, était nor- 
mand d'origine, né aux environs de Tierceville et de 
Tordre équestre. De son côté , l'anonyme de Lambeth ait : 
« Après la conquête, un grand nombre d'habitants de Rouen 
et de Caen, qui sont des cités les plus nobles de Normandie, 
allèrent à Londres, ville plus favorable aut marchands; 
parmi eux fut un certain Gilbert, surnommé Becket , dbiit 
Rouen était la patrie, et bien nommé entre tous par sa 
ï^aissance, par son industrie et par la puissance de ses 
facultés. Il était issu d'une famille honorable, mais appàr- 
tc^nant aux bourgeois. Il fut très-industrieux dans son 
<^ommerce et gouverna très-bien sa maison selon son état, 
"v^ivant non-seulement sans querelles avec ses concitoyens, 
ïiiais ayant la réputation d'un honnête homme. Il éi)ôùsa 
^ne femme nommée Rose, originaire de Caen, appartenant 
^ussi à la race des bourgeois, fort belle de corps, mais plus 
l>elle encore par ses mœurs. » 

Ainsi le père de Thomas Becket était né à Rouen ou, à 
Tierceville; sa mère, que l'anonyme de Lambeth appelle 
l\ose, mais que plusieurs des historiens cités appellent 
^athilde, était née à Caen. 

Quel était le Tierceville dont parle Guillaume Fitz- 
Etienne? Il en existe plusieurs en Normandie. Mf. A. Le 
Prévost opte pour celui du Vexin. Cette opinion a été suivie 
par quelques écrivains modernes. Il nous semblé cependant 
qu'elle est très-discutable. Pourquoi serait-ce le tiercé- 
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ville du canton de Montfort, au département de TEure, 
plutôt que le Tierceville du canton de Creully, arrondis- 
sement de Caen, mais qui jadis faisait partie du Bessin, où 
se trouve une famille Becket en H95? Mais en admettant 
cette hypothèse, il serait plus facile de comprendre com- 
ment Gilbert Becket aurait pris femme dans Caen , ville 
voisine de Tierceville. 

Quoi qu'il en soit, nous avons toujours de Tanonyme de 
Lambeth, qui dit avoir connu Grim, clerc de Thomas, le 
témoignage que, si le père du primat n'était pas de Tier- 
ceville près Caen, sa mère du moins était née daijs notre 
ville. 

Le jeune Thomas fit de fortes études; il fut envoyé pour 
les compléter en France, à Paris, à Auxerre, puis en Italie, 
à Bologne, où il apprit le droit civil. 

Avant son départ, il avait été introduit, comme nous 
l'avons dit, auprès de l'archevêque de Kenterbury, Thi- 
baut, qui le prit en grande affection. Aussi, à son retour, 
Thomas fit un chemin rapide dans les fonctions attachées 
à cette église. Un certain Roger de Pont-l'Évêque avait 
succédé à Baudouin dans l'archidiaconat de Cantorbéry; 
ayant été promu à l'évêché d'York, il fut remplacé par 
Becket. Le nouvel archidiacre devint le conseil de Tarche- 
vôque Thibaut, qui l'envoya deux fois à Rome pour le re- 
présenter et traiter d'affaires importantes. 

C'est à son influence qu'on attribua l'attachement de 
l'archevêque à la cause de l'impératrice Mathilde et d'Henri. 
Thomas lui-même se montra l'un des adversaires les plus 
prononcés d'Etienne. Aussi, quand on le présenta à 
Henri H, devenu roi d'Angleterre, ce monarque le dis- 
tingua aussitôt; il en fit son ami le plus intime, l'admit à 
sa table, à ses jeux, à ses conseils, lui confia l'éducation de 
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son fils Henri qui fut appelé au Court-Mantel ; enfin, la 
faveur royale fit de Becket , alors âgé d'environ trente-six 
ans (H55), son grand-chancelier. 

A ce titre et à celui de gouverneur de son fils, le roi lui 
accorda des biens immenses, outre qu'il lui donnait de 
fortes sommes sur le trésor royal ; aussi Becket fut-il un 
des plus fastueux seigneurs d'Angleterre. 

Cependant après son voyage d'Aquitaine, Henri H revint 
en Normandie, Éléonore ve'nait de lui donner une fille qui 
fat appelée Mathilde. Thierry d'Alsace, comte de Flandres, 
partant pour Jérusalem avec sa femme, se rendit auprès 
du roi, lui offrit la tutelle de son fils Philippe et la régence 
de ses États. Henri accepta. Désormais ses États du continent 
ealaçaienl le roi de France, au nord, au midi ; à l'ouest, la 
Bï^etagne seule de ce côté rompait la continuité des provinces 
îtii lui obéissaient. 

A la suite de plusieurs révolutions intérieures entre les 
Bi'etons de Rennes et ceux de Nantes, alors rivaux et même 
firinemis, cette dernière ville offrit à Geoffroy, le dépos- 
ée dé de l'Anjou, de devenir son comte. Encouragé par son 
f»^fere Henri qui l'avait naguère dépouillé et qui avait pro- 
l>^l)lement des vues ultérieures, Geoffroy accepte et prend 
possession de sa nouvelle dignité. 

Dès lors, Henri pouvait regarder une partie de la Bre- 
^Sne comme sienne, bientôt il élèvera des prétentions sur 
J^ duché tout entier. Il était alors à Caen, il y tint cour plé- 
^^îère et régla plusieurs affaires importantes, jugea divers 
,Pi*ocès et arrangea quelques-uns de ces différends toujours 
''^naissants entre les seigneurs et les couvents. 

An nombre de ceux-ci, il faut citer un arrêt rendu contre 
''^Urdain de Secqueville; ses prédécesseurs avaient donné 
^*^ village à l'abbaye du Mont Saint-Michel, Jourdain levait 
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par force des impôts sur ce fief qu'il voulait retenir en main 
et dont il prétendait défendre les habitants contre le cou- 
vent. 

L*abbé du Mont Saint-Michel était alors Robert de Tho- 
rigny, connu sous le nom de Robert du Mont, dont la chro- 
nique nous sert souvent de guide dans cette histoire. 

Robert porta l'affaire à la cour du roi alors à Caen, les 
quatre comtes du Bessin, du Cotentin, de l'Exmois et de 
l'Avranchin étaient présents. 

Il fut arrêté que quiconque ferait un don à une abbaye 
ne pourrait, désormais, rien réclamer pour ces dons que 
des prières, à moins qu'il n'eût fait spécialiser ce qu'il vou- 
drait retenir par une charte ad hoc du duc de Normandie, 
dans les mains duquel sont toutes les donations faites aux 
abbayes et autres lieux religieux (1157). 

Cette décision devait mettre un terme aux prétentions 
des barons qui, dans des circonstances critiques, faisaient 
des dons qu'ils se hâtaient de reprendre quand les circons- 
tances n'existaient plus ; mais elle avait le tort de grossir 
immensément les biens de main-morte. 

C'est sans doute à la suite de cette mesure générale que 
fut donnée, par Henri II, la grande charte en faveur de 
l'abbaye de Saint-Étienne, dans laquelle sont confirmées 
toutes les donations faites à ce couvent. Toutes les acqui- 
sitions, achats, échanges, opérés par les abbés jusqu'à 
Guillaume II,surnommé de.Besace, qui la gouverna de 1156 
à 1179 et qui avait succédé à Pierre (1151-1156), successeur 
d'Alain (1140-1151), appelé lui-même à la direction du 
monastère après Eudes (1108-1140). 

Si toutefois la charte d'Henri II n'est pas de cette année, 
elle ne saurait être postérieure à l'année 1161; car elle est 
conlre-signée par Thomas Becket en qualité de chancelier, 
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elil cessa de Têtre en H61. En aucun cas,on ne saurait en 
fixer la date, comme cela a été fait, après cette époque. 

Plusieurs années s'écoulent sans que la ville de Caen soit 
témoin d'aucun événement remarquable et prenne autre- 
ment part à l'histoire de ces temps que d'une manière 



Cependant pour l'intelligence de faits postérieurs qui se 
passèrent dans ses murs, nous croyons utile de raconter, 
aussi brièvement que possible , certains actes du règne 
d'Henri II, auxquels, d'ailleurs, nous trouverons souvent 
mêlés des personnages de la contrée et même de la ville. 

Henri II ne fit pas un long séjour à Caen ; il partit pour 
l'Angleterre, il y resta qainze mois environ, depuis Pâques 
1157 jusqu'au 14 août 1158. Il employa ce temps à sou- 
mettre les Gallois révoltés, et après avoir reçu l'hommage 
deMalcolm, roi d'Ecosse, il fut ramené sur le continent par 
deux motifs. 

Son frère Geoffroy n'avait guère joui qu'un an de sa 
dignité de comte de Nantes et il était mort le 16 juillet. 
Aussitôt Conan, surnommé le Petit, descendant d'Alain 
Fergant et comme tel possesseur du comté de Richemont en 
Angleterre, reconnu comme duc par la majeure partie de 
la Bretagne, s'était empressé de courir à Nantes dont les 
habitants l'avaient appelé à la succession de Geoffroy. A cette 
nouvelle, Henri avait privé Conan de son fief de Richemont, 
mais cela ne lui suffisait pas; il voulait, d'abord, comme 
héritier de son frère, revendiquer le comté de Nantes et 
faire valoir de prétendus droits sur la Bretagne tout 
entière. 

Il avait enfin conçu un projet plus hardi, plus ambitieux, 
que tous ceux qu'il avait formés jusque-là. 

Louis VII, pendant ses quinze années de mariage avec 
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Ëlëonore, actaellement femme d'Henri, n'avait eu que deu \ 
Allés ; c'était encore une fille baptisée du nom de Marguerite ^=:î^ 
que lui avait donnée, en 1151, sa seconde femme Constanc^=:=i:e 
de Castille. La couronne de France n'avait pas éncor— ixe 
d'héritiers, tandis que le roi d'Angleterre voyait s'accrolti — :»« 
tous les ans sa famille ; après moins de six ans d'union jM2, 
Éléonorelui avait donné quatre enfantsmâles,dont, comnL-flBzne 
nous l'avons dit, l'alné Guillaume était déjà mort, et de pln^EUis 
une fille ; après celle-ci , étaient nés Richard, en 1187, e^i^t 
Geoffroy en 1158. 

Henri devait tous ses États à sa parenté ou à ses alliances^^ s. 
Par sa mère, il tenait la couronne d'Angleterre et le duch -^^é 
de Normandie; l'Aquitaine, le Maine et le Poitou lu^cuii 
étaient venus par sa femme. Il avait un pied dans la Bre ^«^3- 
tagne par son frère; la régence des Flandres, bienqu» -^^^ 
momentanée, lui avait été offerte par son oncle ; ne pour-="7^^' 
rait-il pas un jour, en entrant dans la famille de Louis VIÎ 3t h 
acquérir le trône de France eoit pour lui, soit pour un des. ^^^ 
siens ? Il se rapprocha donc de Louis VII. A la fin du moi» A ^^ 
d'août 1158, il eut avec lui, entre Gisors et Neufmarché- ^' 
une entrevue dans laquelle il se montra prodigue de ce^'^^ 
marques de respect et de déférence auxquelles la vanité diJ^J' ^^ 
monarque français le rendait très-sensible. Il réclama^^ ^^ 
comme un honneur les fonctions de grand-sénéchal de^^ '^ 
France attachées au comté d'Anjou. Cet office imposait, à ^^ ^ 
la vérité, le devoir de porter les plats sur la table du roi -S ^-^] 
de France; mais si Louis VII était tout fier d'avoir le roi i^^ 
d'Angleterre , le puissant duc de Normandie , d'Anjou et ^ ^' 
d'Aquitaine pour dapifer, Henri voyait dans cette charge ^^ 
bien autre chose. 

Le grand sénéchal, en effet, n'était pas seulement le ^^ 
porte-mets du roi : cet office conférait à son titulaire Tin- ' 
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tendance des domaines et la présidence des plaids royaux, 

ei, ce qui était bien plus important, le commandement 

ïuilitaire et suprême des armées , accordé plus tard au 

connétable. Henri avait donc par cette charge un pouvoir 

presque égal à celui qu'avaient possédé les maires du palais 

sous les Carolingiens. 

Louis, en ce moment, ne soupçonnait pas les vues de 

son rival, aussi poussa-t-il plus loin l'imprudence ; il se 

prêta aux projets du roi d'Angleterre en réalisant l'alliance 

qae celui-ci avait conçue pour entrer dans la famille des 

Capétiens. 

Henri lui avait, quelque temps auparavant, dépéché son 
chancelier Thomas, chargé de lui proposer d'unir les deux 
familles par un mariage; l'ambassadeur avait réussi dans 
sa négociation, il ne restait plus qu'à ratifier ce qu'il avait 
fait. 

Louis VII consentit donc à donner sa fille Marguerite, 
qu'il avait eue de Constance de Castille, au second fils que 
s^ première femme, Éléonore, avait donné au roi d'Angle- 
terre et qui était devenu l'aîné par la mort de Guillaume ; 
Marguerite n'avait pas deux ans, et Henri était encore dans 
^^ troisième année. 

ï-es conventions de ce mariage furent conclues avec une 
^^ande solennité. Henri promettait de donner à son fils, en 
^^gleterre, la ville de Lincoln et un fief de trois cents cheva- 
*^^rs; en Normandie, Avranches, deux châteaux forts et un 
^^t de deux cents chevaliers, plus une pension de 2,000 livres 
^'argent. De son côté, Louis VU constituait pour dot à sa 
^Ulo le Vexin normand qu'il gardait cependant jusqu'au 
^^tnent où le mariage s'accomplirait. Parmi les seigneurs 
^^ prélats qui furent témoins et qui se portèrent cautions de 
^^ parti, nous trouvons Arnoul , évoque de Lisieux, et 
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Thomas Becket; plusieurs historiens attribuent même à ^ci 
chancelier l'initiative du projet d'Henri. 

Les voies d'exécution étaient ouvertes au roi d'Angleteri*^ 
aussi allait-il se mettre aussitôt en œuvre. Pendant quô le 
roi de France retournait à Paris, le Plantagenet se dirigeait 
vers Argentan où il arriva le 8 septembre; à peine daims 
cette ville, il cite Conan à son tribunal de duc de Pfo r- 
mandie, suzerain de la Bretagne, qualité toujours mécon- 
nue par les Bretons, puis il menace l'élu des Nantais, non 
pas seulement des troupes normandes, mais encore dos 
troupes françaises,. attendu que le sénéchalat attribué à la 
maison d'Anjou le substitue à tous les droits du roi clfi 
France sur la Bretagne et que d'ailleurs le trop confiant f<^^ 
de France, le trop simple Louis, comme l'appelle un hî=s- 
torien de cette époque, lui avait accordé la permissiez ^^ 
d'aller, comme sénéchal, réduire les Bretons. En méntue 
temps qu'il fait prévenir Conan, Henri donne des ordres 
pour qu'à la Saint-Michel ses barons aient à se rendre ^^^ 
armes aux environs d'Avranches pour entrer en Bretagiv ^' 
si Conan ne venait lui restituer le comté de Nantes. 

En attendant cette soumission, le roi d'Angleterre qW- i' 
dans son entrevue avec Louis VII, avait été invité avenir '^ 
visiter dans la capitale de son royaume, partit d'Argents ^ 
et se rendit à Paris où il fut admirablement reçu par 1^ 
famille royale et par les grands, qui, dit Robert du Mocb- t» 
c se réjouissaient de la paix et de la visite d'un si grar^^ 
hôte. » 

A son départ de Paris, Henri fut accompagné par le i*^^ 
de France jusqu'à Nantes et en cela Louis Vil agissait auta ^^ 
pour lui faire honneur que pour suivre le plus loin possit> '^ 
sa fille Marguerite, que le roi d'Angleterre emmenait aV"^^ 
lui comme un gage de confiance ; il est probable que '^ 
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véritable but de la visite d'Henri était de se faire livrer 
cette enfant fiancée à son fils. 

Marguerite fut confiée à la garde de Robert de Neubourg, 
le sénéchal de Normandie; ce seigneur ne fut pas long- 
temps investi de cette fonction; car l'année suivante, dit 
Robert du Mont, il déposa $a bosse de chameau^ c'est-à-dire 
il distribua ses biens aux églises et aux monastères qui se 
chargèrent volontiers de cette infirmité dorsale; il se fit 
moine de l'abbaye du Bec et mourut cinq semaines après y 
te entré (août 1159). La reine Éléonore remplaça Robert 
de Neubourg dans la garde de Marguerite. 

Cependant Henri H se rendit à Avranches où ses troupes 
se réunissaient. En attendant qu'elles fussent en nombre et 
en s'occupant de leur organisation, il fit une visite au 
Mont-Saint-Michel et dîna avec les moines au réfectoire. Il 
ne paraît pas qu'il leur ait fait cet honneur de très-bon 
gré; car, dit Robert du Mont, qui, en qualité d'abbé de ce 
couvent, avait fait cette demande, t il fallut lui extorquer 
celte complaisance à force de supplications. » 

Conan, contre lequel se faisaient les préparatifs guer- 
riers d' Avranches, avait d'abord songé à résister, comptant 
surl'appui de Louis VII; mais voyant que le roi d'Angle-, 
terre pouvait, en qualité de grand-sénéchal de France, 
unir les troupes françaises aux siennes propres, il se rendit 
à Avranches, céda la ville de Nantes pour qu'on ne lui con- 
^stât pas le reste du duché , et reconnut Henri II comme 
son suzerain. 

Henri se hâta d'aller visiter sa nouvelle acquisition. Il 
fut reçu à Nantes comme sont reçus tous les monarques 
au faîie de la puissance. Tout le pays se soumit, excepté le 
^inte de Thouars , qui avait été un chaud partisan de 

Geoffroy, lo frère du roi. Son château fut pris et rasé. 
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Cette courte campagne terminée , le roi d'Angleterre 
rpndit à Pacy-sur-Eure au-devant du roi de France qui li^Mai 
rendait sa visite et qui, après avoir visité Jérusalem, Sainr -aI- 
Jacques-de-Compostelle, Notre-Dame-de-Rocamadour dan 
le Quercy, voulait compléter la série de ces pèlerinages pa-^^sar 
un voyage de dévotion au Mont-Saint-Michel. Après avoim: ^ir 
passé par Évrecy , où Louis VII embrassa sa fille Margue^^ e- 
rite, après s'être arrêté à l'abbaye du Bec , où le roi ù^zmAe 
France, séduit par les prévenances du roi-duc, s'écria qu'k "" 'il 
n'aimait personne autant que le roi d'Angleterre, les deu _«i-iix 
illustres pèlerins arrivèrent au Mont-Saint-Michel le 2^^ 27 
novembre 1158. Au retour, avant de gagner Rouen où il -ftils 
se séparèrent, les deux rois passèrent par Bayeux et par^. ^ar 
Caen. 

. Durant tout ce voyage, Henri II s'était montré sompia' ^P' 
tueux. Il avait magnifiquement traité Louis et sa suite; d^ t^^^ 
fêtes pompeuses avaient surtout été données au roi (t^ ^^ 
France dans la ville de Cacn. C'était un moyen de fairm i'^^^ 
oublier à ses habitants, comme à ceux de tout le pays norr» <^^' 
mand traversé parles deux voyageurs, la disette et un^""^ -^^ 
grande mortalité qui les avaient affligés l'année précédentes -• ^^• 

Ce dut être , en effet , pour les Caennais , un spectacl I ^^^|^ 
splendide que celui du séjour des deux monarques au mi M ^^' 
lieu d'eux. 

La suite ordinaire du roi d'Angleterre présentait Taspec '^^^^ ^^ 
le plus animé, s'il faut en croire ce que dit le secrétair^^^^ 
même de Henri II, Pierre de Blois, en parlant des change- — '^^' 
ments de résidence de ce monarque : 

€ Quand le roi doit sortir d'une résidence ou la quitter, ^ 
lisons-nous dans sa Polycratique^ on voit dès la veille une ^^^' 
foule de gens courir çà et là comme s'ils étaient fous, des ^^^^ 
chevaux se précipiter les uns sur les autres, des voitures "**" 
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renverser des voitures, des histrions, des mimes, des opé- 
rateurs, des escamoteurs, des filles de joie, des marchands 
d'oubliés, des barbiers, des cabaretiers, des blanchisseuses, 
suivant la cour et toujours et partout, font tant et tant de 
bruit, produisent une si épouvantable confusion que vous 
croiriez les enfers ouverts. » 

Lés historiens nous apprennent en outre que pour faire 
honneur à Louis VII, Henri avait réuni une cour nom-* 
breuse : t il voulait, disait-il, dépasser tout ce qu'on avait 
fait pour lui quelque temps auparavant en France. • 

Parmi les grands seigneurs se trouvait Thomas Becket ; 
Guillaume Fitz-Étienne nous a laissé la description du 
luxueux cortège du chancelier venant en ambassade à la 
cour de Louis VII, pour négocier le projet d'union des deux 
enfants Henri et Marguerite. 

Selon ce biographe, le cortège s'ouvrait par deux cent 
cinquante jeunes gens chantant des airs nationaux ; sui- 
vaient la meute et les oiseaux de chasse, huit chariots 
traînés chacun par cinq chevaux semblables aux plus 
beaux destriers ; chaque cheval monté par un cocher en 
beaux babits ; chaque chariot a deux gardiens et est pro- 
tégé par un gros chien, attaché dessus ou dessous, capable 
de maîtriser un ours ou un lion ; de ces chariots , deux 
sont chargés de bière destinée à être donnée au peuple de 
France; le troisième, des objets nécessaires à la chapelle de 
Thomas; le quatrième, du mobilier de sa chambre à cou- 
cher ; les autres, de la cuisine, de son mobilier de table, de 
^îi vaisselle , de sa literie et de ses habits. On remarquait 
encore douze chevaux, sur chacun desquels était \m singe 
^t derrière lui un valet à genoux. Venaient enftn les écuyers 
portant les boucliers et conduisant les palefrois des cheva- 
liers vassaux du chancelier, puis d'autres écuyers et des 
fils de gentilshommes. 
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Los ecclésiastiques fermaient la marche avec les cheva- 
liers à cheval deux à deux. Les autres biographes s'accor- 
dent tous à reconnaître le grand luxe que déployait e 
toute occasion le chancelier Thomas. 

Avant de se séparer du roi d'Angleterre, Louis VIM'^Ml 
l'avait réconcilié avec les fils de Thibaut-le-Grand et Rotrou^ -MH, 
comte de Mortain. Ce pacte fut une nouvelle source de force^^-^^iîc 
et de puissance pour Henri , qui se fit restituer plusieurs^^iars 

châteaux. Cependant son ambition n'était pas encore as ^3S- 

souvie ; il prétendait , du droit de sa femme , à la suzerai m i- 

neté du comté de Toulouse, imitant en cela Louis VU lui m i- 

môme, qui, au temps où il était l'époux d'Éléonore, l'avaitS m Ai 
revendiquée. 

A la tête de ce comté était alors Raymond V, de la famille^> * 1^ 
des comtes de Saint-Gilles, qui avait épousé une sœur Aum:^ ^^ 
roi de France. 

Raymond, brave, habile politique, aimé de ses vassaux, ^ ^^^^r 
était décidé à défendre son indépendance. Henri, qui ne ^^i>^^^ 
l'ignorait pas, avait donné ordre aux barons aquitains, <r ^' 
manceaux, angevins, bretons et normands, et même an- — ^' 
glais, et parmi ceux-ci à Malcolm, roi d'Ecosse, son allié ^^ *^ 
et son vassal, de se réunir à Poitiers à la Saint-Jean-Bap- - — ^ 
tiste H59. — Mais en môme temps il eut à Tours, avec ^^^^ 
Louis VII, une entrevue dans laquelle il fit valoir ses 
droits ; la conférence se termina sans qu'on pût rien dé- 
cider et les préparatifs continuèrent. 

Le roi de France, depuis longtemps le jouet de son rival, 
comprit mieux ses intérêts ; il répondit à l'appel que lui 
avait adressé son beau-frère et lui promit de l'assister si, 
par une dernière tentative auprès d'Henri, il ne parvenait 
pas à le faire renoncer à ses projets. 

Une nouvelle entrevue eut donc lieu à Heldincourt; elle 
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dura trois jours (les G, 7 et 8 juin), mais les deux rois ne 
s'entendirent pas mieux qu'ils ne l'avaient fait à Tours 
quelque temps auparavant. 

Henri ne voulût renoncer à aucune de ses prétentions; il 
savait que son armée s'assemblait, il n'eût pas même osé 
la renvoyer sans un simulacre de campagne. Elle n'était 
pas, en effet, toute composée de barons accourant sous les 
drapeaux à l'ordre de leur suzerain ; elle comptait de nom- 
breux mercenaires. — D'après l'avis de Thomas Becket, 
revenant sur les décisions qui au commencement de son 
^^grie lui avaient fait licencier et chasser d'Angleterre les 
brabançons, il avait offert aux seigneurs la faculté de se 
libérer du service militaire personnel en payant une rede- 
^^nce appelée scutage ou escuage, qui, par chaque fief de 
bî^ubert, était de 60 sols angevins, et qui, pour les autres 
.flefs, restait à la discrétion du roi. 

Le clergé ne fut point exempt de celte taxe qui ne pro- 
*^isit pas moins de 180,000 livres d'argent, avec lesquelles 
** allait pouvoir payer les corps mercenaires dont la for- 
^^tion était funeste aux intérêts féodaux, et quoique ses 
P^TXégyristes aient voulu expliquer, pallier, excuser la con- 
^^ite du chancelier, il est constant, qu'au point de vue des 
^^"élats, et comme le lui reprocha plus tard Gilbert Foliot, 
^^cjue de Londres, dans une lettre que, quoi qu'en dise 
^^tngion {Hist,, app.ii). nous ne saurions regarder comme 
t^^cryphe, « il plongea d'une main parricide le glaive du 
Royaume dans le sein de l'Église, en lui arrachant on ne 
^sit combien de mille marcs d'argent pour payer l'expé- 
dition de Toulouse. » 

ï-^'Église du continent, l'Église normande, ne fut pas plus 
l^^ rgnée que l'Église anglaise. 

"ïhomas Becket, du reste, avait bien Tait les choses en ce 
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qui le regardait; il avait armé lui-même un corps de sept 
cents chevaliers. 

A peine les deux rois se furent-ils séparés, que Louis -^ 
courut à Toulouse et s'y enferma, bien décidé à protéger ^^^ 

son beau-frère. Henri attendait l'arrivée de tous ses con- ■ 

tingents. Malcolm débarqua seulement le 15 juin en Nor 

mandie, avec ses Écossais, que portaient quarante-cinq l^^ 
navires. 

Au jour fixé, le 24 juin, tout étaitprêt; il se mit en route ^^e 

pour Toulouse où il devait être rejoint par Raymond Bé ^-- 

ranger, roi d'Aragon, avec lequel il avait quelque temps au- — > 
paravant conclu un traité d'alliance à Blayeetdont la fille, ^ ■» 
encore enfant, avait été fiancée à Richard, le second fils -^^s 
d'Henri et d'Éléonore, alors âgé de deux ans à peine. 

Cahorset quelques châteaux du comte toulousain furent -^* 
pris; mais en arrivant devant Toulouse, soit qu'il ne se sentît -* 
pas en état d'en faire le siège, soit que, comme il le fit an- — 
noncer lui-même au roi de France, il ne voulût pas atta- ^ 
quer une ville dans laquelle se trouvait son suzerain, et ' 
qu'il hésitât véritablement à autoriser par son exemple les 
vassaux à combattre contre leur seigneur, il leva le siège et 
regagna la Normandie, laissant son chancelier derrière lui 
pour assurer les conquêtes déjà faites. 

Les grands sentiments de respect et de déférence dont 
Henri faisait parade envers le roi de France n'empêchèrent 
pas Thomas Becket de continuer la guerre de concert avec 
Raymond Béranger et les autres seigneurs septentrionaux 
ennemis du comte de Toulouse, et de s'emparer de plusieurs 
châteaux. Ces prétendus scrupules ne l'avaient pas em- 
pêché de faire attaquer les États de son'suzerain par Thi- 
baut de Blois ; ce comte qui passait volontiers du roi de 
France au roi d'Angleterre, s'était jeté sur le Vexin, il fut 
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arrêté par les deux frères du roi de France, Robert de 
Dreux et Henri évêque de Beauvais, qui à leur tour fran- 
chirent la frontière normande, et ici comme toujours le 
paysan paya de sa ruine, de l'incendie de ses maisons et de 
ses récoltes, de tous les maux qu'engendrait alors la guerre, 
ces querelles féodales. Ce fut bien pis lorsque Henri fut de 
retour en Normandie: non-seulement il dévasta la frontière, 
niais il jeta un corps de troupes dans le Beauvaisis, attaqua 
6t brûla le château de Gerberoy, se fit livrer par Monfort, 
comte d'Évreux, plusieurs places que ce comte tenait du 
ï'oi de France, entre Paris, Orléans et Étampes et d'où ses 
solduriers parcourant la. campagne, interceptaient les com- 
munications entre ces trois villes. 

Mais quelques châteaux pris, des villages dévastés, ne 
compensaient pas les dépenses qu'avaient occasionnées les 
Préparatifs de la campagne de Toulouse et l'entretien des 
troupes. 

Henri qui, pour la première fois, s'était vu forcé de re- 
noncer à une conquête projetée, se montra disposé à signer 
*^no trêve que sollicitait le clergé aussi sensible peut-être 
*^5e sacrifices d'argent qu'on exigeait de lui, qu'aux maux 
cati^és par la guerre aux populations ; il se résigna donc à 
^'ST^er, au mois de décembre 1159, une trêve qui devait 
*^^«:*€r jusqu'à la Pentecôte 1160. 

ATers le même temps mourut le second fils du roi Etienne, 
^^illaume comte de Boulogne. Henri réunit à son domaine 
^'^^sles fiefs que ce prince possédait en Angleterre et en 
^^^Tmandie; quelqu'envie qu'il en eût, il n'osa cependant 
^ emparer du Boulonais; mais quoiqu'il ne lui appartînt à 
^^^cun titre d'en disposer, il le donna à son pupille, Matthieu, 
^^Oond fils de Thierry d'Alsace,, comte de Flandres, en lui 
^^%sant épouser, chose qui ne s'était jamais vue, Marie, fille 
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du roi Etienne, qu'il fit sortir à cet effet d'un couvent où 
elle avait prononcé ses vœux depuis quelques années. 

La Basse-Normandie n'avait pas autrement contribué à la 
guerre que par le service personnel ou pécuniaire qu'avaient 
été forcé d'y prendre ses seigneurs, clercs ou laïques; deux 
d'entre ses barons y avaient trouvé la mort : l'un, Hamon, 
fils de Guillaume, comte de Glocester, avait été tué dans 
un combat; l'autre, Guillaume de Mortain, était mort de 
fatigue.— Comme celui-ci ne laissait pas d'enfants, Henri 
réunit ce fief à la couronne. 

Henri profita du repos que lui donnait la trêve pour 
aller avec Éléonore passer les fêtes de Noël à Falaise ; il 
tint dans cette ville une assemblée d'États qui prit des déci- 
sions très-importantes. C'est probablement à cette époque 
et peut-être même aux décrets de cette assemblée qu'il 
faut rapporter le commencement de la révolution qui se fit 
alors dans l'administration de la justice. 

H fut arrêté dans l'assemblée de Falaise que les justiciers 
de chaque province tiendraient au moins une assise par 
mois. Cette disposition hâtait les délais de la justice. Ils ne 
pouvaient en outre appeler personne devant le Tribunal 
sans l'agrément et le témoignage de voisins recomman- 
dables par leur réputation et leur bonne conduite. C'était 
là une garantie puissamment protectrice de la liberté des 
citoyens. 

Enfin, dit Robert du Mont, les juges devaient veillera 
ne faire injure à personne, à conserver la paix et à faire 
exécuter sans délai les peines prononcées contre les per- 
sonnes convaincues de vol. 

Cependant, le temps de la trêve conclue entre les deux 
rois était sur le. point d'expirer, on était en mai 1160, 
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barons et prélats firent un nouvel eiïort pour qu'elle fût 
convertie en paix. Ils y réussirent. Il fut conclu dès ce 
même mois un traité par lequel Louis VII rendait à 
Henri II tous les droits et possessions dont Henri \^^ jouissait 
au jour de sa mort, le Vexin excepté. 

Toutefois, la partie du Vexin qui renfermait les fiefs 
appartenant à l'archevêque de Rouen, à Tévéque de 
Lisieux, aux comtes de Breteuil et d'Évreux, devait 
rester au roi d'Angleterre ; tout le reste serait sous la 
tutelle du roi de France à titre de dot de sa fille Marguerite, 
^ais le jeune Henri, son fiancé, en deviendrait possesseur 
^e jour de son mariage,' qui, selon les règles canoniques, 
Ile pouvait avoir lieu avant l'âge de sept ans, et il n'en avait 
alors que quatre. Toutefois, une clause spéciale stipulait 
Q^e si, avant que le jeune prince eût atteint sa septième 
année, on obtenait de l'Église des dispenses pour célébrer 
'e mariage, le roi d'Angleterre, au nom de son fils, 
prendrait immédiatement possession du Vexin. 11 fut enfin 
^iTêté que jusqu'à l'époque du mariage les principales for- 
teresses du Vexin seraient confiées aux chevaliers du 
*enxple, dont l'ordre, fondé au commencement du siècle, 
tenait cette année même de créer des établissements en 
Normandie. 

Ce traité fut signé par plusieurs grands personnages et 
Prélats, parmi ces derniers nous trouvons les évêques de 
^^^z, d'Évreux, de Lisieux et de Bayeux. Parmi les signa- 
^^res des cinq templiers qui entraient au traité comme 
chargés du séquestre, nous remarquons celle de Pierre 
Evéque, que de Bréquigny croit, avec la plus grande 
apparence de certitude, être originaire de Caen et de la 
rataiug de Guillaume VÉvêque de Caen, dont le nom est 
^^nsi^Èrit dans^une formule, à la date de 1178, publiée par 
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Le 4 octobre 1160, la reine de France, Constance de Ca 
tille, mourait en mettant au monde une flile qui fi 
nommée Alix ou Adèle. 

Après douze jours de veuvage, Louis VU épousait ^ 
troisièmes noces Alix, fille de Thibaut-le-Grand, sœur Ai 
comtes de Blois, de Champagne et de Sancerre, et nifei 
d'Etienne, dernier roi d'Angleterre. — Cette union cai 
traria vivement Henri II, elle était contraire à tous 
intérêts. D'abord, elle détachait de son alliance la maiso 
de Champagne, toujours flottante et dont un membi*^ 
pendant la dernière guerre du Toulousain, avait fait ui 
puissante diversion. Désormais, cette maison entrait da: 
le parti français. 

Mais, ce qui était plus grave, Louis VII pouvait avoir ^cle 
sa troisième femme un descendant mAle, ce qui brisait^ à 
toujours les projets et les espérances du roi d'Angleter"^re 
sur la couronne de France. 

Faudrait-il qu'il rétrogradât dans la voie qu'il av-^it 
parcourue avec tant de succès depuis dix ans et da^ ^s 
laquelle il n'avait essuyé d'autre échec que sa campag' ^c 
de Toulouse? Henri ne pouvait se décider à prendre ii- ^® 
telle résolution, il voulut tout au moins diminuer î» 
puissance de son rival et se rendre immédiatement mai ^-'^ 
du Vexin. Cela lui était facile, même sans faire la guer:^'^' 
à l'aide de la clause qui mettait cette province dans ^^* 
mains le jour où il parviendrait à unir définitivement &^^ 
fils Henri avec Marguerite; il ne fallait qu'obtenir de l'Égl ^^ 
les dispenses nécessaires à l'accomplissement de ce Jt^^^" 
riage, c'était affaire de diplomatie entre le pape et lui. 

L'Anglais Adrien IV était mort le 1" septembre 11^®' 
Les cardinaux s'étaient partagés pour l'élection de son s*»-^^ 

cesseur; les uns avaient fait choix de Rolland qui *^ 
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Ale^xandre IIl, les autres (rOctavien qui se donna le nom 
<5e "Victor III; la chrétienté se divisa. L'empereur Frédéric 
Ba rlerousse prit parti pour Victor, les rois de France et 
d'Angleterre ne voulurent pas d'abord se prononcer ; pres- 
que tout le clergé allemand, une partie de celui d'Italie, 
les archevêques d'Arles, de Vienne, de Lyon, de Besançon 
i*econnurent le protégé de l'empereur, mais presque tout 
le clergé français sur les incitations de Henri, cardinal, 
ancien moine de Clairvaux, d'Odon, cardinal-diacre, de 
ï^hilippe, moine de l'aumône au diocèse de Chartres, se 
prononça pour Alexandre III. En Normandie, Arnoul de 
Lis»ieux avait été un des premiers à se décider en faveur 
<i' Alexandre, il avait même intrigué pour lui auprès d'Henri ; 
il s'empressa même de lui écrire : 

« Si tôt que j'ai appris votre promotion et l'entreprise 

• de votre adversaire, lui disait-il, je me suis hâté d'en 
■ donner avis à notre prince pour le prévenir en votre 

• faveur et empêcher qu'il ne se laisse surprendre par 

• l'autre parti ; il m'a promis avec gaieté qu'il ne recevrait 

• pas d'autre pape que vous. » 

Alexandre lut aux cardinaux de son parti cette lettre 
d'^rnoul, puis il lui adressa, le l^f avril 1160, urte réponse 
pour l'exhorter à continuer de le servir auprès du roi 
^'-Angleterre, des évêques et des seigneurs de Normandie. 

• L'empereur, lui écrivait-il, a contraint par la violence 

• les évêques à reconnaître l'anti-pape. Nous envoyons, 

• suivant votre conseil, une lettre à l'archevêque de Rouen 
^ et aux autres évêques de Normandie. » 

Arnoul, suivant l'invitation d'Alexandre, usa de toute 
^ou inûuence auprès des évêques et des États continentaux 
^' Henri et même de ceux de Louis VII. Ce prélat contribua 
*^^aucaup à la résolution par laquelle les évêques français 
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rassemblés àBeauvais reconnurent Alexandre et analhéma- 
tisèrent son rival ; mais il fut incontestablement le prin- 
cipal instigateur d'une décision semblable prise presqu'en 
même temps, juillet H60, par les évoques, abbés et barons 
de Normandie, réunis à Neufmarché. Ce n'est pas tout, 
Arnoul écrivit presqu'aussitôt aux prélats d'Angleterre: 

t Béni soit Dieu qui a fait à l'Église gallicane sa misé- 
t ricorde ordinaire de reconnaître toujours la vérité et de 

t ne point s'écarter du chemin de la justice Dieu a 

« toujours donné la victoire à ceux que cette Église a 
t élevés dans l'Église romaine. Les évêques français ayant 
« à prendre parti sont convenus, après avoir examiné à 
« fond les élections, de reconnaître le pape Alexandre du 
« consentement de leur roi vraiment catholique, et ils re- 
« çoivent partout avec honneur ses lettres et ses nonces. » 

Le clergé anglais était indécis comme le roi. L'arche- 
vêque de Cantorbéry Thibaut, primat de l'Église, entraîné 
par Arnoul, prit parti pour Alexandre. C'était un grand pas 
de fait. Thibaut écrivit au roi une lettre dans laquelle s€ 
trouvent répétés, et souvent mot à mot, les arguments 
qu'Arnoul lui avait adressés à lui-même. L'Église angli- 
cane fut par les soins du primat assemblée à Londres; elk 
laissa la décision au roi. Thibaut écrivit donc de nouveau 
à Henri, et lorsqu'il eut sa réponse, il adressa à tous les 
évêques d'Angleterre un mandement par lequel il leur dé- 
clare qu'Alexandre III est le pape légitime auquel on doL 
obéissance et respect. 

Arnoul avait donc puissamment contribué à faire recon- 
naître Alexandre par le clergé d'en deçà et d'au delà L 
détroit.' 

Pour obtenir les dispenses nécessaires au mariage d^ 
finitif de son fils Henri avec Marguerite de France, le r» 
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d'Angleterre, quoiqu'il ne se fùl pas encore prononcé offi- 
ciellement, ne pouvait choisir dans tous ses Étals un négo- 
ciateur plus propre qu'Arnoul à cette mission. Il fut donc 
chargé de cette négociation qu'il mena promptement; il 
s'adressa aux deux légats, Henri de Fisc et Guillaume de 
Paire, qu'Alexandre avait envoyés en France, les dispenses 
furent accordées. 

Aussitôt Henri fit célébrer le mariage de son fils avec 
Marguerite (2 novembre 1160), puis il se fit livrer par les 
templiers les places du Vexin dont ils avaient la garde jus- 
qu'au jour de cette union. 

Un mois ne s'était pas écoulé depuis que Louis VII avait 
épousé sa troisième femme, et ce court espace de temps 
^Vait suffi au roi d'Angleterre et à son négociateur Arnoul 
pour mener à fin cette affaire. 

Le roi de France, qui n'avait été prévenu ni du mariage 
^i de la cession du Vexin , se montra fort irrité contre le 
P^pe. Il se plaignit à Alexandre de la promptitude avec 
^^quelle ses légats avaient accordé les dispenses demandées 
par Arnoul. L'évoque de Lisieux se chargea de les excuser 
^^près des cardinaux, leurs collègues. 

« Quant au fait par lequel le roi de France a été scan- 
^^Usé, leur écrivait-il, ne doutez pas que les légats ne soient 
excusables, car jamais on ne les eût fait consentira cette 
dispense s'ils n'y eussent été forcés par une nécessité absolue 
®^ parl'espérancedeprocurerunbieninestimable à l'Église: 
^^ s'était assemblé pour la réception du pape , mais le roi 
^ ^vait encore ^ien ordonné publiquement , les légats 
^^y aient toujours l'affaire de l'Église en grand péril, 
P^rce que plusieurs, n*osant combattre ouvertement la 
^^rité, disaient que la politique commandait de différer et 
^ attendre l'événement, plutôt que d'exposer la réputation 
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du roi de France et du roi d'Angleterre; que TÉglise ^ 
maine avait toujours été à charge aux souverains et qu 
fallait profiter de l'occasion pour secouer le joug ; que j 
question serait décidée par la mort de Tun ou de l'aii^r 
des prétendants à la papauté et que l'autorité des évéque. 
pouvait suffire en chaque royaume. Les envoyés de l'Em- 
pereur insistaient sur ces raisons avec les légats d'Octavien 
ils auraient triomphé du moindre délai. D'ailleurs, le ro 
de France avait déclaré publiquement qu'il suivrait l'avi 
du roi d'Angleterre ; il fallait donc au plus tôt accorde 
les dispenses au roi d'Angleterre, puisqu'il entraînait 1 
France, l'Angleterre, l'Irlande, la Norwége et l'Espagne. 

Cependant Louis VII songea à reprendre ie>Vexin par le 
armes. Il vint à la tête d'un corps d'armée sur les froi 
tières; mais Henri avait mis garnison dans tous les fortf 
dans tous les châteaux; il les avait fait réparer. Les host 
lités se bornèrent à quelques incursions de Thibaut c 
Blois , beau-père de Louis, dans la Touraine, à la prise c 
quelques châteaux de part et d'autre. Les rigueurs c 
l'hiver arrêtèrent les deux partis. 

Henri profita de ce repos forcé pour agrandir les fortif 
cations de plusieurs villes, pour embellir ses demeun 
royales. Caen ne fut sans doute pas oublié dans ces travau 

Robert du Mont nous apprend qu'il y fonda cette anm 
même (1161), comme dans plusieurs autres villes, u 
hôpital, ou mieux une maladrerie; on donnait ce nom 
aussi celui de léproserie aux établissements où l'on plag- 
ies malheureux atteints de la lèpre. L^r nombre avs 
partout augmenté dans une proportion considérable depu 
la Croisade. 

A Caen , les hôpitaux fondés par Guillaume et par J^ 
thilde étaient insuffisants, ou plutôt on regardait conu 
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dangereux d*y placer ceux qui étaient atteints de cette 
contagion. 

Henri fit donc construire à Caen pour les lépreux un hô- 
pital que Robert du Mont appelle magnifique et auquel on 
donna le nom de Beaulieu à cause du bel emplacement où 
il fut élevé. A sa place on voit aujourd'hui une vaste maison 
centrale de détention; il ne reste plus des édifices primitifs 
que les débris de la chapelle. 

La léproserie de Beaulieu fut largement dotée et rentée. 
Henri H y établit des frères hospitaliers; il créa pour elle la 
foire de Saint-Simon et Saint-Jude, qui se tient encore tous 
les ans à cette époque dans les champs les plus voisins de la 
chapelle et attenant aux murs du sud-ouest de la prison. La 
Maladrerie prélevait tous les impôts de cette foire; le roi 
accorda en outre à cet hôpital un droit de colombier qui 
se maintint jusqu'au xvi® siècle. 

Ces ressources servaient à entretenir ceux des lépreux 
que l'on pouvait appeler lépreux du roi^ lépreux royaux; 
puisque, d'une part, on n'admettait dans l'établissement 
que des malades habitant la partie de la ville qui relevait 
du domaine royal, et que, de l'autre, ils devaient à la géné- 
rosité royale leur place dans l'hospice. Plus tard on y reçut 
clés lépreux d'autres parties de la ville; une charte du 
Xjii® siècle nous apprend qu'un Nicolas Le Carpentier fait 
clon à Beaulieu d'une rente de blé, à condition qu'on y 
«:*ecevra des lépreux du Bourg-l'Abbé,. quoique ce faubourg 
oût sa petite léproserie, et qu'on les y traitera comme les 
lopreuxdu bourg du seigneur- roi. Enfin, de nombreuses 
Oonations sont faites par plusieurs personnes pour admettre 
n la Maladrerie d'autres lépreux à côté de ceux qui étaient 
Oe prébende royale. 

[1 n'est pas étonnant qu'après l'expulsion des Planta- 
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genêts et après le retour de la Normandie à la France, 
ville se soit substituée aux rois-dùcs. Ceux-ci disparaissan 
les habitants de Caen restaient les principaux bienfaiteuir" ^^ 
de Beaulieu; aussi l'administration municipale, out^ ^te 
qu'elle prit la direction de cet hôpital, s'arrogea le dro^ciDU 
de patronage à la cure de ce lieu, et elle l'a conservé ju^ -ms- 
qu'à ce moment où la cure et l'hôpital lui-môme ont di^ -fis- 
paru, jusqu'aux premiers jours de la révolution. 

Louis VU ne se sentant pas assez fort pour continuer ■ "la 
guerre interrompue par la mauvaise saison, et de son c6B ^:^\^ 
Henri II possédant enfin le Vexin, depuis longtemps objc^ ijel 
de sa convoitise, la paix fut signée entre les deux rois, ■" le 
24 juin 1161. 

Le roi d'Angleterre alla en Aquitaine et soumit quelqu^^ .«aes 
seigneurs obéissant mal à ses ordres ; il assista en outre ^^ ^ 
un concile convoqué à Toulouse et qui devait se prononce^^ ^^e** 
entre Octavien et Alexandre. 

Louis YII s'y rendit aussi; il y avait cent prélats, tanr^ ^^^ 
évoques qu'abbés , des légats des deux prétendants à M ^^ 
papauté, des ambassadeurs de l'empereur et du roi d'Es-^ r^s- 
pagne. Après un examen très-sérieux de l'élection et de^> fcnes 
titres des deux pontifes, Alexandre fut reconnu comm^-C^^^^™^ 
pape. 

Cette décision ne devait pas terminer la querelle, cam. ^^^^ 
vers le même temps à Lodi une assemblée de cardinaux eB ^ ^ 
d'évêques, à laquelle assistait l'empereur, s'élait prononcée^^^^ 
pour Octavien et avait excommunié Alexandre. 

Le Concile de Toulouse terminé, Henri retourna en Nor ^""^ *'"' 

mandie pour assister au baptême d'une nouvelle enfant que ^-^-'^ 
venait de lui donner Éiéonore et qu'on appela du nom de ^^ '^ 
sa mère. La cérémonie fut faite à Domfront par Henri de ^^^ 
Pise, un des légats du pape. Le roi quitta cette ville, se ^^ 
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rendit à Bayeux où il passa les fêtes de Noël et où il tint une 
courplénière. 

Au commencement de 1162, il visita Caen, Falaise, 
Rouen, s'occupanl gravement des affaires de ses États, 
s'attachant surtout à réprimer les exactions des seigneurs, 
clercs ou laïqueç. 

Il s'était amèrement plaint, dit Robert du Mont, de ses 
évoques et de leurs ministres, de ses barons ; il ordonna 
même qu'un parlement fût tenu à Lillebonne pour faire 
droit aux griefs qui s'élevaient dans ses États contre les pré- 
sentions de ces seigneurs. C'est sans doute en vertu des 
dt^cisions prises dans cette assemblée que sur les plaintes 
'^^^s habitants de l'Avranchin, pressurés par Aquilin des 
fourneaux, il enleva son commandement de Pontorsona ce 
'^^'8'neur pour le donner à Robert, l'abbé duMont-Saint- 
*«chel. 

Quelque temps après, il mit la main sur les fiefs d'Alençon 
^^ de la Rochc-Mabile, à cause des abus d'autorité que se 
I^^rmettaient leurs seigneurs, Guillaume Talvas, comte de 
^^€2,et ses parents. 

Jusqu'ici tout semble sourire à Henri : roi d'Angleterre, 

^^c de Normandie, d'Anjou, du Maine, du Poitou, de l'Aqui- 

^^irxe, suzerain de l'Ecosse et de la Bretagne, protecteur 

^^ Une partie des Flandres, il est le plus puissant monarque 

^ Europe. Son habileté, les circonstances, les conseils 

^'^ Arnoul, évêque de Lisieux, de Thomas, son chancelier, 

^ ^Ht puissamment aidé dans ses conquêtes plus politiques 

^lue guerrières; il est arrivé à l'apogée de sa puissance. 

''^s^qu'ici il n'a fait quejconquérir, bientôt il sera forcé à des 

alternatives d'attaques et de défenses; puis il viendra un 

^^oment où il aura besoin de toute son énergie, de tou ;*s 

^^s ressources de son génie pour se défendre. 

12-11 
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Pendant qu'Henri II tenait sa cour à Falaise, il se 
dans cette ville un événement qui devait avoir la plM-^^ 
grande influence sur le règne de ce monarque. 

Toutes ses tendances, comme on a pu le voir, étaie^Enl 
d'amoindrir la puissance des barons féodaux, clercs (^ ^ 
laïques, en concentrant autant que possible dans les main^^s 
de la royauté toutes les sources de l'autorité, mais surtOLZi::^^ 
la force militaire, les finances, qui sont le nerf de tout go^msir- 
vernement, et la justice. 

La tourelle et le château, les vassaux qu'entretenaient ai" "— 
mes les seigneurs laïques féodaux, étaient le principal él^^sr" 
ment de leur puissance. En les autorisant à s'exempter d "■ 
service militaire qu'ils devaient à leur suzerain, moyennai 
finances, il avait modéré leur esprit batailleur et encourag- 
leur amour du repos et des jouissances tranquilles aux 
quels ils étaient très-enclins depuis quelque temps ; Ves 
mage l'avait aidé à s'emparer seul des forces militaires 
aussi, lui avait-il été facile de réduire les barons récalcL 
trants et d'enlever son commandement à Aquilin des Four 
neaux; et, plus tard, pouira-t-il, sans obstacle, s'empare. '^^ 
du fief des Talvas et d'autres encore, soit dans ses États di^^ 
continent, soit en Angleterre. En réunissant ces domaines. — 
à la couronne, il se procurait non-seulement des ressources ^ 
en hommes, mais encore eu argent ; les revenus qu'il er"^ 
tirait servaient à réparer les forteresses et les chûteaux, ef - 
à solder ses mercenaires qui restaient plus longtemps sou^^ 
les drapeaux que les troupes féodales qu'ils remplaçaient. — 

Mais si Henri pouvait porter ainsi atteinte aux privilèges-^ 
de la noblesse laïque, à laquelle l'isolement était aussi fatal 
que la perte de son esprit guerrier qui faisait presque toute 
sa force, il n*en était pas ainsi du clergé. 

Depuis longtemps, les prélats et les abbés avaient renoncé 
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à faire personnellement la guerre; ils- étaient habitués à 
se [faire remplacer à Tarméc. Plusieurs môme s'étaient 
fait exempter ou s'étaient eux-mêmes exemptés du service 
militaire; mais leur puissance n'était pas, comme celle des 
tarons laïques, dans leurs armes du siècle, ils en maniaient 
ie plus redoutables, les armes spirituelles; à leur aide, ils 
défendaient opinâtrement leurs privilèges et, confondant 
/etirs biens terrestres avec la religion, déclarant qu'attaquer 
ceux-là c'était vouloir porter atteinte à celle-ci, ils mena- 
ça ient, frappaient d'excommunication quiconque osait at- 
taquer ce qu'ils considéraient comme leurs droits. 

C'était en Angleterre surtout que le clergé se montrait 
ir:Étraitable. S'agit-il de contribuer à la guerre, il ne 
fournit qu'à contre-cœur, lorsqu'il ne les refuse pas, les 
contingents qu'il doit comme possesseur de fiefs. Quant à 
V^uuage^ il n'entend nullement le payer, et nous avons vu 
<3 ue Gilbert Foliot, évêque de Londres, prélat de mœurs 
tr-és-rigides, reprochait au chancelier Thomas Becket, très- 
zélé pour les intérêts du lise royal, d'avoir fait sentir à 
l'Église la violence de sa main, d'avoir plongé le glaive 
Parricide dans son sein, en lui arrachant des milliers de 
^^arcs d'argent pour l'expédition de Toulouse. Ce n'est pas 
*out. A cette occasion, le primat Thibaut, malgré la protec- 
tion qu'il avait accordée à son archidiacre, poussa la défense 
des privilèges du clergé jusqu'à menacer d'excommuni- 
cation le ministre d'Henri II. 

Si les prélats tenaient à leur argent, ils tenaient encore 
plus à leurs revenus et à leurs biens. -«-Les conciles avaient 
déclaré la dime d'origine divine, et le clergé professait cette 
doctrine. Il allait plus loin, il regardait ses biens terrestres 
comme institués de Dieu. — Dans une assemblée de prélats 
et de barons tenue en 1157, à laquelle assistaient le Roi, 
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Thomas, son chancelier, les archevêques Thibaut de Can- 
torbéry, Roger d'York, et les évoques Richard de Londres, 
Robert d'Exeter, Robert de Lincoln, plusieurs abbés, les 
comtes Robert de Leicester, Henri d'Essex, Renaud de 
Warenne, Richard de Luci,Warin, fils de Gerold. L'évoque 
de Chichester, Hilaire, avança que Jésus-Christ en disant 
à Pierre : <c Tu es pierre et sur cette pierre je fonde mon 
Église,» lui avait donné deux pouvoirs, l'un spirituel, l'autre 
temporel ; il ajoutait que l'Église avait par toute la terre 
une telle supériorité de dignité sur les autres pouvoirs, 
qu'aucun évêque, aucune personne ecclésiastique, ne pou- 
vait être déposé de son siège sans son jugement ou sa per- 
mission ; et sur ce que le Roi l'avait interrompu en lui 
disant: « C'est vrai, on ne peut déposer un ecclésiastique, 
mais on peut le chasser, » l'évêque ajouta qu'il n'était 
permis à personne, et cela était établi de toute antiquité, 
qu'il n'appartenait à aucun laïque, pas même à un roi, de 
conférer ou d'ôter des dignités ou des libertés à l'Église, 
sans la permission ou la confirmation du père de l'Église. 

Le roi ne put entendre de telles propositions sans en être 
choqué; il vit bien que cet évêque tendait à placer la 
dignité royale au-dessous de la papauté, non pas seule- 
ment pour rendre la foi et la doctrine inviolables, mais 
bien encore pour qu'il ne pût être touché en rien aux 
biens et aux immunités sans la permission du pape. Il se 
leva et accusa l'évêque de défendre l'autorité temporelle du 
pape, qui lui a été accordée par des hommes, au détriment 
de l'autorité royale qui, elle, vient de Dieu, disait Henri H. 
Il somma l'évêque, par la foi et le serment qu'il lui avait 
prêté, de rétracter des paroles si contraires à la dignité de 
la couronne et engagea les prélats présents à lui faire 
raison de pareilles doctrines. 
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Le chancelier Thomas morigéna révoque à son toiïr en 
lui demandant sévèrement s'il avait oublié le serment qu'il 
avait prêté au roi ; révéque* fit amende honorable, s'excusa, 
prétendit n'avoir pas voulu porter atteinte à la dignité 
royale et aux droits de la couronne, il est vrai; mais cette 
scène, que Ton trouve longuement racontée dans la collec- 
tion des Conciles anglais de Wilkins (t. I", p. 430 et suiv.), 
nous montre assez quelles étaient les doctrines, les ten- 
dances et les prétentions du clergé anglais en ce qui regarde 
les biens temporels. 

Il n'était pas moins attaché à tous ses privilèges, mais 
entre tous à celui des tribunaux ecclésiastiques, créés par 
Guillaume-le-Conquérant et dirigés par les évoques et les 
archidiaîres.Ces tribunaux chrétiens, ces cours épiscopales, 
connaissaient de tous les délits ou crimes commis par des 
clercs, de toutes les contestations civiles que ceirx-ci 
pouvaient avoir entre eux; mais ils avaient la prétention de 
juger certains procès dans lesquels des laïques étaient seuls 
parties intéressées, tels, par exemple, que ceux où il 
s'agissait de contentions pour les droits ou perceptions de 
dîmes, ou bien encore de décisions relatives aux mariages, 
d'infractions aux serments, aux contrats, aux scandales 
publics. 

Henri II regardait celte dernière prétention comme une 
usurpation au détriment des juges royaux ; les grands qui 
avaient le droit de justice partageaient^ l'opinion du prince, 
comme lui voulaient que toute cause de laïques fût 
appelée devant eux; roi et barons, d'un côté, primat, 
évoques et dignitaires de l'Église, de l'autre, étaient égale- 
ment intéressés dans la question, parce que des deux côtés, 
en leurs cours respectives, ils profitaient de la principale 
partie des amendes et des confiscations. 
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Mais ce que voulait surtout le roi, c'était que les membres 
criminels du clergé ne restassent pas en dehors du droit 
commun ; or il n'en était point ainsi. 

€ Les canons, dit Lingard, historien anglais, qui pencha 
pour les privilèges du clergé (t. II, p. 344) avaient excV^i 
les ecclésiastiques des jugements de sang, et les peines 1 C3?» 
plus rigoureuses qu'ils pouvaient infliger étaient l'amend- ^^ 
l'emprisonnement, la dégradation et la flagellation. C \ u 
prétendit que de tels châtiments étaient insuffisants poî — ^^ 
réprimer les délits les plus énormes et qu'ils encou r : ^" 
geaient les crimes, en assurant une espèce d'impunité ai^i^ ux 
. coupables. Comme tout individu tonsuré, qu'il eût ou n(^ on 
reçu, dans la suite, les ordres sacrés, pouvait réclamer 1-^Hes 
privilèges cléricaux , nous considérons qu'en ces temps ^ de 
désordres, il y avait beaucoup de criminels dans le clergé. — * 

Ainsi les crimes les plus grands, l'assassinat même; e, 

pouvaient être commis par des individus appartenant ^^« 
clergé, sans avoir à craindre les terribles peines, celle ci'c 
la mort surtout, infligées parles tribunaux royaux au«-^ 
laïques qui s'en rendaient coupables. 

En supposant que le nombre de cent meurtres, qu'o^^ 
disait que les membres du clergé avaient commis pendant te ^ 
dix années qui précèdent l'époque à laquelle nous somm^^ 
arrivés, fût exagéré, quel que soit ce nombre, il était encore 
trop grand, et il fallait nécessairement couper le mal dan^ 
sa racine, en enlevant aux cours épiscopales une juridic— ' 
tion dont la faiblesse* et la trop grande mansuétude engen- 
draient de telles énormités sociales et de telles différences 
dans la pénalité. 

On a voulu faire honneur au clergé de cette douceur 
dans l'application des peines, on a voulu mettre ses tribu- 
naux au-dessus des tribunaux royaux, on a dit qu'en cela 
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il faisait œuvre de progrès et de démocratie ; nous ne sau- 
rions partager cette opinion. Sans doute, il.eûtété à désirer 
que les tribunaux laïques eussent usé de la même douceur 
que les cours ecclésiastiques, peut-être notre société ac- 
tuelle ne serait plus obligée d'appliquer encore la peine 
de mort ; mais une telle mansuétude était-elle alors pos- 
sible? devait-elle améliorer les mœurs, être un progrès 
enfin? 

Les tristes résultats de la pénalité épiscopale, les meurtres 
commis par des membres du clergé nous portent plus qu'à 
on douter. * 

Le nombre des clercs augmentait, il est vrai ; plusieurs 
entraient dans les ordres pour être plus impunément cri- 
lïiinels, nous ne voyons pas ce que le progrès, ce que la 
démocratie avaient à gagner à cela. Et, à parler impartiale- 
D^ent, le progrès était du côté des tribunaux laïques. Nous 
avons vu, en effet, que dans une cour.tenue à Falaise le 
ï'oi avait pris des mesures pour régulariser la distribution 
de la justice en Normandie; la tenue d'assises régulières, 
l'adjonction aux juges d'une espèce de jury composé de 
Voisins notables par leur bonne conduite et sans le consen- 
^^ttàcnt desquels nul ne pouvait être traduit en justice, 
^^lle sentence ne pouvait être prononcée, constituaient des 
^ttiéliorations qui avaient été établies en Angleterre. 

-t-.e véritable progrès était avec Henri II, avec le roi qui 
^"^^itdoté l'Angleterre et la Noimandie de telles in3titu- 
^ioxis, avec le monarque qui , tout en conservant le droit 
^^ patronage, avait rendu au clergé le droit d'élire les pré- 
*^t.s^ avec le roi qui avait su maîtriser sa noblesse et faire 
^^^ser ses brigandages, qui, enfin, avait su jusqu'ici faire 
^^Sner la loi où, du temps de son prédécesseur, comman- 
^^ ient hautement le caprice et la force brutale. 
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Le roi ne prétendait pas cependant détruire les cours 
épiscopales; il l*eût vainement tenté ; mais, voulant qu'une 
pénalité uniforme frappât les grands criminels laïques ou 
clercs , il avait résolu que tout clerc accusé d'un crime 
serait traduit devant le Tribunal royal pour instruire son 
procès. Ce Tribunal, s'il y avait lieu, devait renvoyer l'in- 
culpé devant la Cour épiscopale qui le jugerait canonique— 
ment; puis, s'il était reconnu coupable, cette Cour devait l^ 
remettre au bras séculier^ qui prononcerait et appliquera i^ 
la sentence. 

Cette exigence de la royauté n'était pas précisément ntm^ * 
nouveauté ; le clergé , si clément pour les siens , si douL": 
pour ceux de ses membres qui se rendaient coupables d( 
crimes sociaux les plus épouvantables, l'avait naguère ai 
ceptée dans une affaire d'hérétiques. 

En ilOO, quelques Allemands, ayant à leur tête un ce 
tain Gérard , avaient cherché à faire des partisans en 
gleterre. Le roi, ne voulant ni les chasser, ni les pun 
sans jugement, les avait déférés à un Tribunal d'évêqui 
assemblés à Oxford. 

Les sectaires interrogés avaient déclaré qu'ils comptaien 
pour rien l'autorité de l'Église, qu'ils rejetaient le bap 
téme et l'Eucharistie; les évêques, après les avoir jugé 
entachés d'hérésie, les avaient abandonnés au prince pou 
que celui-ci fixât et fît appliquer la peine. Le Tribuna 
royal ordonna qu'ils fussent tous marqués au front d'ui^ 
fer rouge, que leur chef fût de plus marqué au menton, e*^ 
qu'après avoir été fustigés publiquement, ils fussent^ 
chassés de la ville. La sentence prononcée avait été ponc — ' 
tuellemenl exécutée. Ces malheureux sectaires avaient^ 
souffert leur supplice en chantant : t Vous serez heureux, 
quand les hommes vous haïront. » Puis, comme c'était 
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riliver, dit un chroniqueur du temps; Guillaume de Neu- 
hrïge (1. II, ch. 13), et que personne ne leur donnait le 
moindre soulagement, ils périrent misérablement parla 
rig^ueur du froid. 

Après cela, le clergé était-ii bien en droit de refuser 
rintervention de la main séculière dans la punition des 
crimes sociaux ? Henri qui, nous sommes loin de le nier, 
se préoccupait peut-être moins de mettre un frein aux dé- 
sordres du clergé que d'en profiter pour lui enlever ses 
Pï*ôrogatives et assurer la prééminence de la couronne, sa- 
vait quelle résistance il trouverait pour accomplir son 
œiivre. 

Et cependant s'il était aidé par l'archevêque de Cantor- 
béii*y, le primat et chef de l'Église anglicane, la tache pou- 
'^a i t devenir moins épineuse. 

l-es circonstances étaient favorables. I/archevéque Tlii- 

l>aut, qui s'était montré un des zélés partisans de la reine 

Mai thilde, puis d'Henri II, mais qui s'él|iit toujours montré 

în^trailable toutes les fois qu'une immunité ecclésiastique 

avait été mise en question, Thibaut auquel le roi devait trop 

pour entreprendre quelque chose du vivant de ce prélat, 

^taiît mort le 18 avril 1161 ; il avait nommé son exécuteur 

testamentaire un clerc de grand talent, un maître sorti de 

l*écoIe de Lisieux, alors très-célèbre, un des hommes les 

Pltis savants de son temps, Raoul dit de Lisieux. Par son 

testament, Thibaut recommandait au roi de lui choisir un 

^*8rne successeur, mais soit qu'Henri voulût réfléchir, soit, 

^ qui était dans ses habitudes, qu'il eût voulu faire profiter 

son trésor des bénéfices de l'archevêché pendant sa vacance, 

^^ laissa le siège vacant pendant treize mois. Au bout de ce 

teitipg et pendant qu'il était ù Falaise, il donna un jour 

^'^dre à son chancelier, Thomas Becket, de se préparer à 
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passer en Angleterre, d'abord, à cause de la révolte d^s 
Gallois et puis pour une affaire très-importante. Quand le 
chancelier vint pour prendre congé et demander ses in^ 
tructions, le roi lui dit, raconte Herbert de Boshana, 
(1. III, ch. ler), après l'avoir tiré à part: t Hé quoi ! ta i::i.e 
devines pas le but de ton voyage? je veux que tu sois arche- 
vêque de Can^orbéry. » A ces mots Thomas se mit à rire ^t 
montrant au roi ses riches habits: « Voilà, lui dit-il, mn 
homme en bien religieux équipage et bien saint pour oo- 
cuper un siège aussi saint et aussi célèbre ; mais soyez bi^n 
certain que si Dieu permettait cela, votre amitié pour m-OÎ 
ne tarderait pas à se changer en violente haine. Je sais, ^n 
effet, que déjà vous faites des choses et que vous voudrez ^n 
tenter d'autres que je ne pourrais supporter, les envieiJix 
profiteraient de notre position réciproque pour semer ent Te 
nous une division et une haine éternelles. » 

Le roi ne prit pas cette réponse au sérieux; où pouvai*--il 
trouver un auxiliaire mieux disposé et plus apte à secon€:3er 
ses projets que Thomas Becket; n'était-il pas son.confide^ ^*^^î 
son serviteur le plus dévoué; n'était-il pas son obligé '^ 4^ 
rien, ne l'avait-il pas fait le second personnage de l'Ét- ^^^''^ 
Becket ne s'était-il pas montré un zélé serviteur, un diE:^^<^' 
mate habile, un excellent conseiller? Dans la guerr^^ ^^ 
Toulouse n'avait-il pas employé les richesses dont le ^^] 
l'avait comblé, à armer un corps d'armée puissant? N'ara i^îl 
pas défendu l'autorité et les prérogatives royales en to^E^^^ 
circonstances, même contre le clergé? —Il s'était mon ^'*<^» 
dit Roger de Pont^gny, très-sévère pour les personnes et=^^ ^^^ 
choses ecclésiastiques. Henri persista donc et il env^^^J^ 
Richard de Luci en Angleterre pour donner l'ordre fori^^^' 
aux moines de Cantorbéry et aux évêques de la provic^^^ 
d'élire, au nom du Saint-Esprit, son chancelier au siège ^^ 
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la primatie. Quelques évéques résistèrent et parmi eux 
Gilbert Folliot; mais enfin, par crainte du courroux du 
roi, le favori fut élu; deux jours suffirent pour qu'on 
lui conférât tous les ordres sacerdotaux, il fut sacré et 
installé dans l'église de Cantorbéry le 10 juin H62, 
octave de la Pentecôte. — Le fils aîné du roi, que l'his- 
toire commence à désigner sous le nom d'Henri au Court 
Mantel^ envoyé en Angleterre avec sa mère à peu près 
dans ce seul but, avait donné au nom de son père l'assen- 
timent royal à l'élection de Thomas et reçu avec l'hom- 
mage de tous les grands, celui du nouvel archevêque 
encore chancelier. 

A peine Becket fut-il revêtu de sa dignité archiépisco- 
pale qu'il envoya des députés à Alexandre II pour lui de- 
Xïiander le pallium. —Le pape, dès le mois de mars de 
oette année, avait été forcé par le parti d'Octavien de quitter 
1 *ltalie et de se réfugier en France ; une de ses lettres nous 
s^pprend qu'il attendait les évéques d'Evreux et de Bayeux, 
députés du roi d'Angleterre, à Montpellier, où il était venu 
A^ers la mi-août. Il quitta cette ville aux derniers jours de 
3 uin pour se rendre en Auvergne. 

Peu s'en fallut, à cette époque, que Louis VII entraîné 
V)ar son beau-frère Henri, comte de Troyes et de Champagne, 
^t par les sollicitations de l'empereur Frédéric Barbe- 
-Tousse, ne reconnût Octavien. Alexandre crut même pru- 
dent de sortir des États du roi de France, ne s'y croyant 
plus en sûreté: il choisit une retraite dans l'abbaye de 
IBourgdieu, près de Châteauroux, en Berry, situé sur les 
ïltats du roi d'Angleterre ; c'est là qu'Henri II vint le vi- 
siter. Celte démarche du roi d'Angleterre, la conduite 
cavalière tenue par l'empereur envers le roi de France, en 
manquant au rendez-vous qu'il lui avait donné à Saint- 
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Jean-de-Lône, où ils devaient régler ensemble le différend 
papal, rejetèrent Louis dans le parti d'Alexandre, et quel- 
que temps après il allait rejoindre à Touzy-sur-Loire'le 
pape près duquel était Henri II. Les deux monarques riva- 
lisèrent d'empressement pour rendre les plus grands hon- 
neurs à Alexandre.: ils entrèrent dans la ville de Touzy à 
pied, et tenant l'un à droite, l'autre à gauche, les rênes de 
la mule sur lequel il était monté, et il le conduisirent 
ainsi jusqu'au logement qui lui était destiné. 

Après cette entrevue, Louis Vn retourna à Paris, le 
pape rentra dans son abbaye du Bourgdieu qu'il quitta peu 
de temps après pour s'installera Tours. Henri II, lui, reprit 
la route de la Normandie, bien décidé à se rendre en Angle- 
terre où il n'était pas allé depuis longtemps et où sa pré- 
sence était jugée nécessaire. 

Il était prêt à s'embarquer à Barfleur ; le mauvais temps 
l'en empêcha, il s'arrêta à Cherbourg et y passa les fêtes 
de Noël avec Éléonore qu'il avait mandée quelque temps 
auparavant. Ce fut là sans doute qu'il reçut le messager 
par lequel Becket lui envoyait le sceau royal en lui écri- 
vant que ses fonctions d'archevêque réclamant tout son 
temps, il lui était désormais impossible d'exercer celles 
de chancelier et d'instituteur du jeune Henri. 

En devenant archevêque de Cantorbéry, Thomas avait 
compris qu'il lui importait de cesser d'être l'homme du 
roi, s'il voulait devenir l'homme de l'Église. 

Homme du roi, il avait largement, sérieusement rempli 
tous ses devoirs. C'était aiors pour lui le seul moyen d'être 
le second après le monarque dont il était dépendant et qui, 
à tout instant, pouvait briser son pouvoir. 

A continuer son ministère de chancelier, Becket eût 
encore été le plus puissant personnage du royaume, mais il 
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ne rétait qu'après Henri II; il restait toujours son obligé 
et son serviteur. 

Le primat, au contraire, était le plus insigne représen- 
tant de la papauté, de ce pouvoir qui abritait sa tête dans 
le ciel, et comme tel Thomas pouvait marcher Tégal de son 
ancien maître, et, dans certaines circonstances, lui dicter 
môme des ordres. 

Nous voudrions prêter d'autres sentiments» que ceux de 
l'ambition à des âmes comme celle de Becket; nous vou- 
drions pouvoir reconnaître que des hommes tels que lui 
ne désirent pas la domination pour la domination, et croire 
que ces natures exceptionnelles sont guidées dans leur con- 
duite par un but tout à fait noble. — Tout au plus pouvons- 
nous dire que la position du nouvel archevêque lui faisait 
un devoir, qu'au fond il pouvait croire saint et sacré, de 
se considérer désormais comme le représentant de Dieu 
sur la terre; comme le serviteur de cette idée vraie au point 
de vue sacerdotal, que tout pouvoir temporel devait être 
subordonné au pouvoir spirituel, et de cette autre dont 
notre temps a démontré la fausseté, qu'enlever au clergé 
ses biens ou ses privilèges, c'était porter atteinte à la reli- 
gion, à Dieu lui-même. 

Nous pouvons enfin convenir que Becket fut l'un des vail- 
lants champions de la lutte commencée par Grégoire VII, 
mais qui, pour le nouvel archevêque comme pour l'un de 
ses prédécesseurs, Anselme, se résume dans la défense des 
prérogatives, des privilèges et des biens temporels de 
l'Église de Kenterbury. Et, en effet, malgré de minutieuses 
recherches faites dans les biographies contemporaines de 
Becket, dans la volumineuse correspondance à laquelle 
donnèrent lieu les divers événements de sa vie, nous 
n'avons pu trouver un indice prouvant que sa conduite lui 
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avait été dictée par un de ces grands principes, par une 
de ces idées grandioses qui touchent aux destinées hu- 
maines, au bonheur des peuples, ou par un de ces points 
de doctrine qui constituent la foi et la religion propremetit ■ 
dites. 

Dans ses longues épitres, Becket lui-même ne s'attaolft^ 
qu'à la défense du temporel de son Église, qu'il confon^^ 
trop souvent avec la religion elle-même ; c'est à le c^3û' 
server intact avant de le perdre, à le recouvrer quand il_ l'» 
perdu, qu'il déploie son habile faconde et toute sa fièvre^ ^se 
énergie. 

En recevant les sceaux du chancelier, Henri II ne s'y 
trompa pas ; il était assez habile politique pour devi «ler 
qu'au lieu de l'auxiliaire qu'il avait espéré trouver dans ^^on 
ministre préféré, il allait avoir un adversaire décidée '^ 
venait d'apprendre en même temps que l'archevêque réC^^* 
mait complètement sa manière de vivre et se faisait vérL "^' 
blement le serviteur de l'Église. 

Thomas n'avait plus ni chevaux, ni meute, ni meulr ^^^ 
somptueux, il s'éloignait des courtisans ses amis. 

Le roi, bien qu'il considérât la conduite de Becket com] 
un acte de profonde ingratitude, et comme une menai 
voulut cependant attendre avant de chercher une ruptu^^ ^^' 
et d'abord il persista dans les desseins qui l'avaient po^ ^ 
à faire choix de Becket pour le mettre à la tête du cler^''^^^ 
d'Angleterre. 

Henri , dès H53, avait peu à peu et avec la plus gran^ -^^^^ 
prudence fait rentrer dans le domaine de la couronne i^' ^^ 
certain nombre de fiefs que son père Geoffroy avait alién<^^^^' 
pressé par des besoins d'argent ou par d'autres circon-^^^' 
tances. Il se croyait assez fort maintenant pour se fai^ -^^ 
rendre tout ce qu'il n'avait pu recouvrer jusque-là, ^^ 
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non-seulement il désirait qu'on lui restituât ses terres , 
mais encore les revenus et coutumes qui avaient appartenu 
à ses prédécesseurs : cela devait augmenter considérable- 
ment ses ressources financières. 

TJn recensement consciencieusement fait pouvait seul 
donner le résultat désiré par Henri ; il fut ordonné , et , 
pour tous les diocèses de Normandie, Rotrou, évoque 
4'Évreux, et Bernard de Saint-Valcri furent chargés d'y 
procéder; celui de Bayeux eut lieu à Caen^et les deux dé- 
légués prirent pour en assurer l'exactitude les plus sages 
précautions. 

« Sachez , dit Henri II , dans une charte conservée au 
I^ivre Noir du Chapitre de Bayeux, que quand mes do- 
maines de Bayeux furent reconnus à Caen par le serment 
d'hommes légaux de Bayeux, il fut entre autres ciioses re- 
connu.... » 

Et dans une autre du même roi : « Il fut reconnu par 
lïion ordre, devant Robert de Neubourg, Guillaume 'fils 
"^Gan , Godard des Vaux, Pierre de Lacon et Étard Pouriri , 
P^r serment de jurés qui sont constitués pour jurer, quelles 
sont mes coutumes et mes domaines du Bessin. » 

Cependant il se rendit en Angleterre au mois de janvier 
**63, après avoir confié , selon le droit féodal et comme il 
^^ dit lui-même dans une lettre datée de Windsor à 
^^Uis VII, ses États continentaux à la garde et à la bonne 
^^i du roi de France, son seigneur. 

Il reçut à Londres les hommages des grands; quand vint 
^^ tour de Thomas, il l'accueillit avec froideur; mais il 
dissimula ses méfiances et sa haine naissante. Il permit 
^^ine au primat de quitter l'Angleterre et d'aller à Tours 
Povir y assister à un concile qu'avait convoqué Alexandre III 
P^Ur l'octave de la Pentecôte. Thomas partit, et comme 
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sur le continent on ignorait généralement la froideur q^ji 
existait entre lui et le roi, on lui fît, par les villes de îîo mr- 
mandie qu'il traversa , une réception aussi magnifiqajae 
qu'on Teût faite à Henri II lui-même. Lorsqu'il arriva pr^s 
de Tours , les prélats qui s'y trouvaient vinrent au-deva^^^ 
de lui et les cardinaux allèrent à sa rencontre assez loï ^ 
hors de la ville. Le pape, enfîn , l'accueillit avec les plu^^ 
grandes démonstrations d'amitié. 

Cette assemblée fut très-nombreuse : on y compta i'n^^' 
sept cardinaux, cent vingt-quatre évoques, quatfe cei^**' 
quatorze abbés. Ce fut Arnoul de Lisieux qui, sur l'invita^ ^ 
tion du pape, fit l'ouverture du concile par un discours qu ^ 
l'on trouve dans ses œuvres et par lequel il exhorte 1 ^ 
clergé à combattre pour l'unité de l'Église contre les schi g^3 ^ 
matiques, pour sa liberté contre les tyrans qui la pillent ^^^ 
l'oppriment, mais qui ne sauraient l'asservir; car elle pos^" 
sôdera toujours sa liberté, puisqu'elle peut les punir par 1^ ^* 
puissance spirituelle. Le prélat lexovien professa aus^^^^ 
cette doctrine que l'Empereur lui-même ne saurait s'empt!^'"^ 
cher de reconnaître un jour la suzeraineté de l'Églisi 
puisque c'était par sa grâce que ses prédécesseurs avaier 
reçu l'Empire. 

Le concile excommunia non-seulement Octavien, ma. ^-^ 
encore déclara nulles toutes les ordinations qu'il av^i- ^ 
faites ; il prit en outre, comme le lui avait indiqué Arnoi^i— ^' 
diverses mesures contre les usurpateurs et détenteurs d_ ^^^ 
biens de l'Église. 

Après ce concile, le pape abandonna Tours et choi^^^^*' 
Sens pour sa résidence. Thomas regagna l'Angleterre. 

C'est à son retour que les dissentiments entre Henri " 

et lui devinrent plus graves et que la lutte qui, jusque- ^B- -^» 
avait été sourde, prit un caractère public. Tout fut en<^ ^■^ 
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les deux puissants de l'Angleterre matière à division : tan- 
tôt c'est un sermon' dans lequel, en présence du roi, Tho- 
lEft^as élève le pouvoir ecclésia^^ tique bien au-dessus du pou- 
roirdes rois. Une autre fois, c'est Henri qui veut que les 
co mtes et les barons paient à la couronne, à titre de revenu, 
2 sois parA«(/^ ou charruèe de terre (25 hectares) qu'ils 
i^v^ient payés jusque-là bénévolement et non comme une 
r^4Jevance aux vicomtes ou ministres établis par le roi 
A Si. us chaque comté pour la bonne administration du 
I>»ys. 

Becket s'oppose, blâme le roi de ses prétentions dans une 
a^ssemblée de grands etd'éyéques. « Parles yeux de Dieu! 
s*écrie le roi, qui, dans ses emportements, jurait ordinal- 
«lent ainsi, ces deux sols seront considérés comme un de 
naes revenus habituels et inscrits comme tels à mes livres 
ï'oyaux, et il est indigne que tu me contredises quand per- 
sonne n'y trouve rien à redire. » 

« Par respect pour les yeux que vous avez jurés tout à 
l'heure, reprit l'archevêque, ô roi mon seigneur, ces deux 
sols ne seront point payés sur l'étendue de mes terres, 
niais du droit de l'Église il ne sera pas même payé un 
denier. » 

Une autre fois l'archevêque veut avoir le patronage des 
églises, même dans les fiefs qui relèvent immédiatement 
du roi ; il y nomme, et si les seigneurs, qui les tiennent 
s'opposent à cette prétention, il les excommunie; enfin, il 
^^ jusqu'à menacer la propriété des chefs normands, en 
réclamant pour son Église tout ce qu'elle avait perdu par 
la conquête et depuis elle. 

La lutte acheva d'éclater à l'occasion des juridictions 
^clésiasliques. Un chanoine de Bedford, nommé Philippe 
de Broi<i. avait été traduit devant le tribunal épiscopal de 
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Lincoln sous Taccusation d'avoir violé une jeune ^Ue, dont 
il avait ensuite assassiné le père, gentilhomme du comté 
de Worchester; il fut condamné à payer une certaine 
somme aux parents qui alors le déclarèrent libre, quitte et 
purgé de l'accusation. A quelque temps de là, le justicier 
royal cita ce prêtre à son assise pour ce crime. Le clerc, 
fort du jugement épiscopal, répondit grossièrement au jus- 
ticier et lui adressa même des injures; le roi exigea que le 
chanoine fût traduit devant la cour archiépiscopale de Can- 
torbéry, non-seulement pour TinsuUe faite à son justicier, 
mais encore pour Thomicide. Une discussion eut lieu entre 
le roi et Tarchevêque à ce sujet. A la fin, cependant, croyant 
que Henri serait calmé par la rigueur d'une sentence, le 
tribunal archiépiscopal condamna Philippe de Brois à être 
publiquement battu de verges, suspendu de sa prébende et 
de la prêtrise pendant deux années. Mais le roi trouva cette 
condamnation trop douce eh exigea que les évêques, 
membres du Tribunal, jurassent devant lui qu'ils avaient 
jugé selon leur conscience et qu'ils n'avaient point épar- 
gné le coupable à cause de son caractère clérical. 

Alors, faisant de cette cause et de quelques autres à peu 
près semblables, une affaire de législation générale, Henri 
voulut exiger des évêques que les clercs convaincus de 
crimes devant les tribunaux ecclésiastiques fussent livrés 
au bras séculier. L'archevêque et les évêques résistèrent 
d'abord. Mais le roi leur ayant demandé avec colère s'ils 
voulaient ou non reconnaître ce droit qui , disait-il , était 
dans les coutumes du royaume observées au temps de ses 
prédécesseurs , Thomas, après avoir pris l'avis des autres 
prélats, répondit en leur nom qu'ils observeraient ces 
coutumes, sauf les droits de l'Église. Le roi crut voir dans 
cette restriction, sauf les droits de l'Église^ une conjuration 
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contre son droit, à lui, et leur reprocha de cacher un venin 
sous cette clause captieuse. Vainement voulut-il que les 
prélats promissent simplement d'observer les coutumes, 
Thomas et les évoques persistèrent. Dès le lendemain , 
Henri relira au primat toutes les places et tous les fiefs 
qu'il lui avait donnés pendant qu'il était chancelier. 

Cependant il n'abandonna pas ses projets; il avait rédigé 
en articles ses projets de suprématie du pouvoir royal, d(î 
la justice séculière sur le pouvoir et la justice ecclésias- 
tiques. Pour leur donner un caractère de légalité, il vou- 
lait les faire sanctionner par une assemblée d'États où se 
trouveraient les grands barons et les prélats de la Grande- 
Bretagne; mais comment obtenir l'assentiment des évéques 
quand le primat lui était si contraire? 

Arnoul de Lisieux lui vint en aide. Cet évéque, proba- 
blement à cause de la doctrine de suprématie du pouvoir 
spirituel sur le pouvoir temporel qu'il avait professée au 
concile de Tours, avait perdu les bonnes grâces du roi. Il 
crut le moment favorable pour se réconcilier: il courut 
chanter la patenôtre auprès du monarque, puis il lui con- 
seilla de diviser le clergé du royaume, t L'archevêque sera 
fort, lui dit l'astucieux évéque, tant qu'il se sentira appuyé 
par ses coopérateurs; le seul moyen d'affaiblir son pouvoir, 
c'est de l'isoler; il faut pour cela gagner les évéques un 
à un. » 

Henri suivit ce conseil ; il s'assura de la condescendance 
de chaque évoque séparément et individuellement. Becket 
lui-même , étant venu trouver le roi à Oxford , lui déclara 
(ju'il adoptait ces coutumes en renonçant à la fameuse res- 
triction, « sauf les droits et la dignité de notre ordre, » qu'il 
avait maintenue jusqu'alors dans toutes ses querelles avec 
le monarque. Henri n'hésita plus alors; il s'apprêta à 
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frapper un grand coup. Il y était d'autant plus décidé qu'il 
avait obtenu l'approbation du pape. Il convoqua donc pour 
le mois de janvier 1164, à Clarendon, le Grand Parlement 
d'Angleterre, archevêques, évêques, abbés, prieurs, comtes, 
barons et chevaliers , pour faire adopter ce qu'il appelait 
les coutumes du royaume, et leur donner la force du droit 
écrit et sanctionné par la nation. Tout marcha à souhait : 
l'assemblée adopta ces coutumes applicables non-seulement 
à l'Angleterre , mais encore à la Normandie et à tous les 
États continentaux du roi Henri II. 

Le préambule de ce nouveau code, auquel on a donné le 
nom de Constitutions de Clarendon^ disait qu'elles avaient 
été soumises à l'approbation de l'Assemblée pour mettre 
fin aux dissensions qui s'élevaient souvent entre le clergé , 
les justiciers du roi et les barons du royaume. Elles com- 
prenaient seize articles, dont voici les principales disposi- 
tions : 

t Toute discussion relative au patronage d'une église 
€ dans laquelle un laïque était partie devait être portée 
€ devant la Cour du roi. 

« Aucune église du fief de la couronne ne peut être 
€ donnée à perpétuité sans le consentement royal. 

€ Tout clerc cité ou accusé. pour un cas quel qu'il soit, 
« dès qu'il est sommé par le justicier du roi de comparaître 
f à sa Cour, doit obéir à cet ordre; le justicier doit délé- 
t guer près de la Cour de l'Église pour voir de quelle ma- 
f nière l'affaire s'y traitera , et , si le clerc est convaincu , 
« l'Église ne doit plus le protéger. 

« Il n'est permis à aucun prélat ni à aucun dignitaire de 
« sortir du royaume sans la permission du roi, et, s'ils 
« l'obtiennent, ils donneront assurance que dans leur 
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^ voyage ils n'entreprendront rien de préjudiciable au 
« royaume ou au roi. 

« Aucun laïque ne peut être traduit devant les cours 
■ épiscopales, si ce n'est par des accusateurs certains et 
Jégitimes, et si le laïque dont on aura à se plaindre est 
si puissant que nul n*ose Taccuser, le vicomte requis par 
l'évêque fera jurer douze hommes loyaux, ses conci- 
toyens, devant Tévêque, qui donneront leur avis en 
conscience. 

« Aucun tenancier royal en chef, aucun officier royal ne 
I>eut être excommunié, ni sa terre mise en interdit, sans 
la permission du roi ou, en son absence, de son justi- 
cier, et avant que la Cour du roi n'ait prononcé un 
jugement de condamnation. 

« Les appels se portent de l'archidiacre à l'évéque , de 
l'évêque à l'archevêque, et, au cas de déni de justice, au 
roi, par l'ordre duquel l'affaire est terminée dans la Cour 
de l'archevêque. 

« Tout procès entre clerc et laïque pour savoir si téne- 

ment est une aumône ou un fief laïque, est porté devant 

douze hommes loyaux sur l'avis desquels le justicier 

renverra l'affaire deyant la Cour épiscopale si c'est une 

aumône, devant la Cour du roi si c'est un fief. 

« Tout habitant d'un domaine royal qui, cité devant un 

tribunal ecclésiastique pour quelque délit, ne voudra 

Pas obéir, peut être interdit, mais il ne peut être excom- 

îixunié que dans le cas où l'évéque ou l'archidiacre, 

s'étant adressé au principal officier royal du lieu pour 

■^ que le délinquant comparaisse, et que l'officier aura 

^ refusé de faire droit à la demande ecclésiastique. 

t Tout clerc tenancier du roi en chef relèvera pour son 
^ fief du domaine du roi comme en relèvent les baronnies ; 
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« il en répondra aux justiciers ou officiers du roi, il suivra 
t les coutumes et les droits du roi , excepté quand celte 
« Cour aura à prononcer des sentences de mort ou de 

< mutilation de membres. 

« Tout bénéfice ecclésiastique, archevêché, évéché, ab- 
<( baye, prieuré , du domaine du roi qui viendra à vaquer 
K restera dans les mains du roi qui en recevra les revenus 
« comme domaniaux jusqu'à la nomination du nouveau 
rf titulaire; et quand il faudra pourvoir à cette église, le 

< roi en mandera les principales personnes et Télection se 
« fera en sa chapelle, de son consentement et par le conseil 
« des personnes qu'il y aura appelées. L'élu, avant d'être 

< sacré, fera hommage-lige au roi, promettant de lui con- 

< server la vie, les membres et sa dignité temporelle. 

« Si un grand du royaume refuse justice à un évêqueou 
« à un archidiacre, le roi la lui doit lui-même, et si quel- 
« qu'un dénie au roi son droit, les évêques et les archi- 
«( diacres doivent obliger cette personne à y satisfaire. 

« Les enfants des paysans, natifs, ne doivent pas être 
« admis dans les ordres ecclésiastiques sans la permission 
« du seigneur sur la terre duquel ils sont nés. » 

Telles étaient les Institutions de Clarendon. 

A distance et après l'immense réforme qu'a apportée la 
Kévolution française dans les rapports entre le pouvoir 
laïque et le pouvoir spirituel, sans que pour cela la foi ait 
été en rien altérée, sans que les fondements de la religion 
aient été en rien ébranlés, il nous est bien permis de 
trouver étrange qu'on ait considéré ces lois comme si ter- 
ribles, qu'elles aient rencontré tant de résistance de la 
part du primat d'Angleterre. 

Aujourd'hui, de telles coutumes seraient encore sam^ 
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doute regardées comme dangereuses, mais dans un sens 
inverse ; elles seraient redoutables, non pas pour le clergé, 
mais pour le gouvernement d'un État dans lequel on les 
mettrait en vigueur. 

Combien grand était donc le mal, puisque ce que nous 
regarderions aujourd'hui comme un malheur public, était 
alors un correctif, un remède, une amélioration, un pro- 
grés. Sans doute, le dernier article de ces coutumes fermait 
en quelque sorte^ la porte de l'émancipation aux fils de 
paysans, aux natifs; car, pour ces natifs, l'admission dans 
le clergé était la seule voie d'émancipation; mais, aprè.^ 
tout, cette faculté de sortir du vasselage héréditaire par le 
clergé, à qui profitait-elle? A quelques individualités qui 
ne pouvaient avoir une famille à laquelle il leur fût permis 
de transmettre cet affranchissement, à quelque degré d'élé- 
vation sociale qu'elles fussent du reste parvenues. 

Ce n'était pas là une voie d'affranchissement national, 
ce n'était pas même un progrès; car, quoi qu'on dise, celui 
qui était entré dans une corporation libre, devenait partie 
intégrante d'une corporation féodale qui , quelquefois , 
Souvent même, pouvait avoir pour ses vassaux certains 
égards, mais qui n'était ni moins entière ni moins de.^pote 
que la féodalité laïque, et qui, dans certains cas, ceux d'hé- 
résie, par exemple, était plus intolérante qu'elle. 

Les Constitutions de Clarendon lues et rédigées, il fallait 
on jurer l'exécution. Comme primat, Becket devait le pre- 
mier se prononcer; il demanda un délai qui lui fut accordé. 
Soit réflexion, soit entraînement, soit pression ou crainte, 
le lendemain il s'engagea à observer.les divers articles des 
constitutions, de bonne foi et sans faire la réserve « sauf 
ies droits de f Église. » Il prêta serment en conséquence ; 
• tous les évéques et tous les seigneurs firent comme lui. 
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Dès ce moment, les constitutions votées devenaient régu- 
lièrement lois de l'Étal. 

Deux jours après, le primat se rétractait et s'accusait de 
folie et de faiblesse pour avoir donné son approbation aux 
coutumes de Clarendon, et refusait, disent quelques auteurs, 
'd'apposer sa signature et son sceau au bas de l'acte qui les 
contenait , tandis que d'autres , comme Guillaume Fitz- 
Étienne, affirment qu'il avait rempli cette formalité. 

Il se suspendit lui-même du service de l'autel jusqu'à 
ce qu'il eût obtenu du pape une absolution de la faute qu'il 
croyait avoir commise à Clarendon en prêtant serment. Le 
pape accorda à Thomas ce qu'il sollicitait et l'engagea à 
reprendre ses fonctions. 

11 ne manqua pas de courtisans pour envenimer la que- 
relle entre Becket et Henri II. Ces gens-là, du reste, voyaient 
un danger pour la royauté dans la résistance du primat, et 
mettaient autant de foi à défendre les prérogatives royales 
que l'archevêque à sauvegarder les immunités ecclésias- 
tiques. 

Il était, en effet, inexplicable que l'archevêque revînt 
ainsi sur ce qu'il avait fait et qu'il refusât de reconnaître 
une loi votée par une assemblée nationale, une loi réguliè- 
rement faite et qui l'obligeait, alors même qu'il ne l'eût 
pas d'abord approuvée. 

Où serait donc l'ordre social s'il était ainsi permise tout 
individu de protester, de s'insurger même, contre toute 
loi qui lui paraît à lui seul mauvaise, parce qu'elle lèse ses 
intérêts? Une telle conduite est d'autant plus coupable que 
l'individu qui la tient est plus haut placé dans la hiérar- 
chie sociale et dispose d'une influence plus grande. 

Et qu'on ne dise pas que Becket défendait l'Église, la 
foi, la religion: il savait mieux (juc personne à quoi s'en 
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/enir là-dessus, il n'ignorait pas que la loi votée à Clarendon 
n'était pas nouvelle; il n'ignorait pas que ce vote n'était 
gu'une confirmation de vieilles coutumes, il les avait fait 
observer étant chancelier. 

I-.*évéque de Lisieux, Arnoul, dans une lettre qu'il adres- 
sa î t plus tard à Becket, nous fait connaître le jugement que 
^ 'on portait sur la conduite du primat et sur les motifs qui 
1^ 1 ui dictaient. 

« Certaines gens dont la malice a coutume de deviner 

los intentions d'autrui parce qu'ils sentent en eux-mêmes. 

cr-oyaient que, dans votre conduite, vous étiez guidé bien 

Pl tis par l'orgueil que par la vérité de la vertu et que, dans 

^otr-e nouvelle dignité d'archevêque, vous affectiez de con- 

sef^er les habitudes du chancelier, c'est-à-dire que vous 

"^oxxs arrangiez de façon que personne n'osât résister à 

^^t,re volonté. Ces gens-là disaient encore qu'assis aujour- 

^'l^iii, non plus au pied du trône, non plus même à son 

^^ té, vous pensiez que votre siège vous plaçait au-dessus 

^^i diadème et vous donnait une autorité supérieure à celle - 

^^i chef qui le porte ; et que dans ce but, dès que vous vous 

y ^tiezvu placé, vous aviez commencé par ne pas obéir 

^vix volontés du roi, afin que chacun fût bien convaincu 

Qu.*on ne pouvait résister aux ordres de celui qui résistait 

^^i Toi lui-même. 

« Ces personnes ajoutaient que vous aviez dit parfois à 
^os amis qu'il ne fallait pas flatter les élans inconsidérés 
^^ la bouillante jeunesse du roi, mais qu'il fallait au con- 
ti*aire résister énergiquement à son intempérance, de 
^'"^inte qu'à ne pas le faire il ne devînt audacieux, et que le 
•"^P d'indulgence n'encourageât l'orgueil à ce point qu'on 
^® pût le maîtriser; que vous connaissiez mieux que per- 
^^'ïne tous les mouvements de l'esprit du roi, que vous 



saviez combien il était léger, ce qu'il était capable d'entre- 
prendre, et que lui-même, de son côté, connaissait la gran- 
deur de votre prudence qui lui avait été si utile et si efiBcace 
dans tant d'occasions et de circonstances difficiles. » 

Le roi, du reste, avait sur la conduite de Becket la même 
opinion que ces personnes. 

c Car, continue l'évêque de Lisieux, quand on assurait ^ 

au roi que vous teniez de tels propos, il répondait dans son j 

indignation qu'il lui faudrait user de toutes ses forces, , 

résister de tout son pouvoir et de toute son adresse, parce i 

qu'il s'agissait d'une lutte pour sa dignité, et que tout ^ 

accord entre vous serait impossible, parce que vous n'étiez : 

pas homme à abandonner vos desseins et que lui-même ne ^ 

pouvait déroger en rien à sa dignité. » 

Cependant Henri II, peut-être par cela même qu'il atta- - 

quait les privilèges du clergé de ses États, se montrait d 

favorable à la cause du pape. Ainsi, il permit qu'on fît dans ^ 

les églises de Normandie des quêtes en faveur d'Alexandre. 
. Nous possédons encore une lettre pastorale de Hugues, ^, 

archevêque de Rouen, adressée à toTis les évêques et abbés .^ 

de la Normandie, par laquelle le métropolitain les engage à jô 
lui envoyer des fonds pour l'entretien de la maison .^i 
d'Alexandre, dans l'espérance de son prochain rétablisse- — 
ment à Rome. 

Le pape de Barberousse, Octavien, était mort le 22 avril -^ 
1164, et Rome s'était prononcée pour Alexandre III, mais le 
parti de l'empereur avait donné un successeur à Octavien 
dans la personne de Guy de Crème, qui avait pris le nom 
de Pascal III. Alexandre restait donc encore en France eC 
continuait d'habiter Sens, attendant une occasion plu^ 
favorable pour prendre possession du Vatican. Cette situa-- 
tion du pape lui commandait de ménager le roi d'Angle— 
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terre, el c'est ce qu'il faisait quelles que fussent les exci- 
tations de Tarchevôque de Cantorbéry ; le roi d'Angleterre 
aurait, en effet, pu empêcher son clergé d'Angleterre et du 
continent de lui donner les secours dont il avait besoin, 
l'argent qui lui était nécessaire pour gagner l'Italie à sa 
cause, qui lui servit, des promesses de liberté aidant, pour 
continuer à soulever contre l'empereur Venise et les villes 
deLombardie. 

Cependant, Becket refusait obéissance à la loi de Cla- 
rendon. Le grand justicier d'Angleterre avait réclamé des 
terres que détenait l'Église de Cantorbéry ; la Cour ar- 
chiépiscopale refusa de faire droit à sa demande, alors il 
assigna l'archevêque à comparaître à la cour du roi. Becket, 
selon les, uns, demanda quinze jours pour présenter 
quelques irrégularités sur l'appel fait par le grand jus- 
ticier; selon d'autres, il se contenta de répondre qu'il ne 
voulait pas obéir. C'est alors qu'Henri 11 considéra ce refus 
ou cette demande de temps comme une révolte ouverte 
^ûtre la loi, prit une résolution décisive : il convoqua à 
^orthampton une assemblée de barons et de prélats, la cons- 
^^^Jia en Tribunal et traduisit devant elle l'archevêque qu'il 
accusa, avec modération pourtant, de mépris envers la loi, 
P^ï* son refus de comparaître à la cour du roi. Becket fut 
unanimement condamné à la confiscation de ses biens. 

Le roi ne s'arrêta pas là: il réclama au primat 800 liv. 
^'^rgent que, disait-il, il lui avait prêtées pour la campagne 
d® Toulouse. Henri II avait tort, Thomas répondit que cette 
soncirne lui avait été donnée, nous le croyons. D'ailleurs, 
^Glcet s'était là libéré de sa dette par les services qu'il 
^v^it rendus dans cette campagne ; il n'en fut pas moins 
condamné à donner caution suffisante. Ce n'est pas tout 
encore: le roi demanda que le primat rendît ses comptes 
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pour les revenus des bénéfices ecclésiastiques vacants qu'il 
avait perçus pendant qu'il était chancelier. Henri avait 
encore tort; car, quand Becket avait pris possession de son 
archevêché, on lui avait donné quittance de tout ce qu'il 
pouvait devoir de sa gestion de ministre. EnQn, Henri 
demanda que Thomas fût jugé pour avoir violé des cou- 
tumes qu'il avait votées. 

Sur ces deux derniers chefs d'accusation, la lutte fut 
longue dans l'assemblée; elle se prolongea. Les prélats 
hésitaient à se prononcer sur le dernier ; ils prirent un 
biais pour ne pas irriter le roi en ne condamnant pas 
Becket, et, pour n'avoir pas à se reprocher de l'avoir direc- 
tement condamné, ils arrêtèrent qu'ils appelleraient l'ar- 
chevêque devant le pape comme coupable de parjure; ils 
promettaient au roi de faire tout leur possible pour le faire 
déposer, à condition que le roi les déchargerait de la con- 
damnation dont Thomas était alors menacé. Alors l'un des 
évéques, Hilaire de Chichester, celui même que nous avons 
vu si vivement redressé par le roi , dit au primat au nom 
(le tous : 

€ Nous vous avons reconnu jusqu'ici pour notre chef 
spirituel et nous vous devions obéissance; mais comme 
vous avez juré fidélité au roi et promis de conserver sa di- 
gnité, ce qui comprend les coutumes, et comme aujour- 
d'hui vous voulez les détruire, nous soutenons que vous 
oies coupable de parjure et qu'à cause de cela nous ne de- 
vons plus vous obéir; nous vous mettons sous la protec- 
tion du pape et nous vous appelons devant lui. » 

Ces assises n'avaient pas duré moins de six jours. Le 
primat, condamné comme malversateur, débiteur de mau- 
vaise foi , maintenant traité de parjure et de traître, crut 
sans doute que sa vie, ou»tontau moins sa liberté, étai 
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menacée, et qu'il n'était plus en sûreté en Angleterre ; il 
s'eiîfait donc et vint chercher un refuge sur le continent; 
i' y aborda le 2 novembre 1164. 

Quelle différence entre ce voyage et ceux qu'il avait faits 
précédemment étant ministre d'Henri II! à celui même 
?û'il avait accompli pour venir au concile de Tours : tout 
le monde courait alors sur les pas du favori du roi, du dis- 
pensateur des grâces royales. Maintenant le prélat en fuite 
est accompagné seulement de deux pauvres moines; nul ne 
s'inquiète de son passage. 

Il craint au contraire de tomber dans les mains d'un 
ennemi qui l'arrête et le livre au roi d'Angleterre; il 
Biarche la nuit, à pied, en mauvais équipage par les che- 
Bttins détournés et n'ose se confier longtemps au même asile; 
il finit enfin par se cacher dans l'abbaye de Saint-Bertin, 
près de Saint-Omer, mais il est loin de se considérer en 
sûreté dans ce couvant. 

Henri en effet a écrit à Philippe de Flandres et à tous les 
grands du pays dans lequel se trouve Saint-Bertin, de s'em- 
parer de l'archevêque. 

Thomas se réfugiera-t-il en France ? Il ne sait, le roi 
d'Angleterre a expédié des ambassadeurs à Louis VII avec 
une lettre dans laquelle on lit: 

« Sachez-que Thomas, ci-devant évéque de Cantorbéry, 
après un jugement public rendu en ma cour par l'assem- 
blée plénière des barons de mon royaume, a été convaincu 
de fraude, de parjure et de t^ahison envers moi; qu'ensuite 
il a fui de mon royaume comme un traître et à mauvaise 
intention; je vous prie donc instamment de ne point per- 
înettre que cet homme, chargé de crimes ou qui que ce 
soit de ses adhérents séjourne sur vos terres, ni qu'aucun 
^Ips vôtres prête à mon plus grand ennemi appui ou con- 



— 20(5 — 

seil; car je proteste que vos ennemis ou ceux de rotre 
royaume n'en recevraient aucun de ma part, ni de celle de 
mes hommes. J'attends que vous m'assistiez dans la ven- 
geance de mon honneur et dans la punition de mon en- 
nemi, comme vous aimeriez que je fisse moi-même pour 
vous, s'il en était besoin. » 

Il aurait pu se réfugier auprès du pape, mais le pape 
est comme lui sur la terre d'exil. 

Cependant Thomas fit une tentative auprès du roi de 
France et auprès du pape. Il dépêcha les deux moines 
fidèles qui l'avaient accompagné, à Louis VU et à Alexandre; 
il les chargea même d'offrir 200 marcs à celui-ci ou à son 
entourage, ce qui prouverait qu'il n'avait pas quitté l'An- 
gleterre les mains vides. 

Louis reçut favorablement les deux envoyés du primat, 
et les assura qu'il accordait à l'archevêque la paix et la 
sûreté de son royaume. 

« 11 est de l'ancienne dignité de la couronne de France, 
leur dit-il, que les exilés trouvent dans ce royaume aide et 
protection contre leurs persécuteurs. » 

Le pape qui était à Sens se montra moins empressé pour 
donner audience aux envoyés de Thomas. Ils attendirent 
deux jours avant d'être autorisés à se présenter. Ils s'étaient 
rencontrés avec les ambassadeurs du roi Henri II. 
Alexandre ne voulut pas se prononcer en l'absence de 
Thomas, mais en même temps il refusa la lettre d'invita- 
tion à sa cour que demandaient pour lui ses deux envoyés. 
C'était un biais pour ne passe compromettre. 

L'archevêque profita de la protection et de l'asile que lui 
offrait Louis VII; il quitta Saint-Omer, vint à Soissons où 
il salua le roi de France qui lui fit le meilleur accueil, puis 
il se rendit à Sens auprès d'Alexandre; les cardinaux le 
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reçurent froidement, cependant le pape lui accorda une 
première entrevue, puis une seconde. 

Becket présenta son affaire comme plus grave qu'on ne le 
croyait. 

c Je ne me regarde pas comme un homme très-habile, 
dît-il, mais j*ai assez de bon sens pournepasm'ôtre brouillé 
avec le roi d'Angleterre à l'occasion de choses peu impor- 
tantes. Si j'avais voulu faire ses volontés, je serais aujour- 
d'hui l'homme le plus puissant de ses États; mais on a 
voulu porter atteinte à l'Église de Cantorbéry, et j'aimerais 
Diieux mourir mille fois que dissimuler les maux dont 
nous sommes frappés. » 

Sans doute, le primat avait raison en avançant que s'il 
avait voulu faire la volonté du roi d'Agleterrc, il eût été 
l'homme le plus puissant de ses États après le roi ; mais il 
avait espéré être l'égal et môme le supérieur du roi, et cela 
par conviction, parce qu'il remplissait les fonctions de 
Prtinat. Une fois engagé dans la voie qu'il avait regardée 
^^name la seule vraie, pouvait-il reculer? Son orgueil, sa 
foi môme le lui défendaient. Il avait poursuivi sa route ne 
sachant pas. trop où il pourrait être conduit. Aujourd'hui il 
déclare vouloir la poursuivre dût-il y trouver mille morts. 
*-t^ attendant il a fui le martyre, espérant beaucoup dans 
* avenir et croyant que tôt ou tard il doit être vainqueur 
^^ïàs une lutte où Rome elle-môme peut lui venir en aide 
^ Vin moment donné. Il est certain du moins, et sa conduite 
ultérieure le prouve, qu'il ne se regarde pas comme com- 
plètement battu ; aussi va-t-il désormais déployer à com- 
l^attre tout ce qu'il a d'intelligence et de force. 

Il soumit d'abord au pape un mémoire sur la question , 
P^is il lui fit connaître les articles arrêtés dans l'assemblée 
^^ Clarendon ; enfin, il s'accusa d'être un intrus sur son 
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siège qui lui avait été donné par la seule influence de l'au- 
torité royale, et il se démit dans les mains du pape de ses 
fonctions épiscopales, prévoyant bien qu'elles lui seraient 
rendues par le Souverain Pontife, si celui-ci comprenait 
les intérêts de la papauté et voyait qu'à céder à Henri 
c'était mettre en péril les libertés de l'Église , alors mena- 
cées par plus d'un prince, par l'Empereur surtout, que 
toute concession ne ferait qu'encourager. 

Becket avait raisonné juste. Malgré l'opinion de quel- 
ques cardinaux , qui entrevoyaient dans la démission de 
Thomas un moyen de terminer le différend, Alexandre lil 
revêtit à nouveau Thomas de ses fonctions archiépiscopales; 
il lui donna môme la permission d'excommunier tous ceux 
qui avaient saisi ou qui retenaient des biens de son Église, 
excepté toutefois le roi qui les avait donnés. De plus, il 
condamna une partie des coutumes de Clarendon et pro- 
nonça l'anathême contre ceux qui s'en déclareraient parti- 
sans; enfin, après avoir autorisé l'archevêque à recevoir du 
roi de France des secours en pain et en vivres, le pape lui 
désigna comme lieu de retraite le monastère de Pontigny, 
sur les confins de la Bourgogne et de la Champagne. 
Thomas Becket se rendit dans ce couvent où il prit l'habit 
de Cîteaux. 

Henri ne s'attendait pas à la réception faitaà l'archevêque 
fugitif par le pape et par le roi de France. Il en fut très- 
irrité. 

Le clergé d'Angleterre était avec lui contre Becket; les 
évêques avaient été ses complices en jugeant le primat à 
Nortliampton. Le clergé normand n'allait pas prendre parti 
pour l'archevêque. On se souvient que l'évéque de Lisieux 
avait dicté la conduite du roi dans cette affaire; de plus, 
comme nous le verrons , il était endetté et il espérait bien 
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se faire libérer par une donation royale. L'évêque d'Évreux, 
Rotrou, était fils du comte Henri de Warwick et sa famille 
avait la plus grande partie de ses biens en Angleterre ; il 
devait beaucoup au roi, qui l'avait même obligé de sa 
bourse. L'évêque de Sens était si dévoué au roi que , plus 
tard , un des agents secrets de Thomas Becket l'appelle le 
bourreau, L'Église de Bayeux était vacante par la mort de 
Philippe de Harcourt. L'évêque de Coutances et Richard 
d'Avranches étaient très-dévoucs au roi. Toutes les ab- 
bayes, tous les couvents de Normandie avaient des do- 
nations en Angleterre. On sait quels biens y possédait 
l'abbaye Saint-Étienne de Caen dont Henri venait de re- 
nuoveler les chartes de donation, en y ajoutant de nou- 
velles donations. Celles de Sainte-Trinité, d'Ardaine et de 
Fontenay , pour ne parler que des plus voisines de notre 
ville, y comptaient des fiefs et des revenus considérables. 
Mais il n'en était pas ainsi du clergé d'Aquitaine, du Poitou 
et de l'Anjou. Celui-ci se considérait en quelque sorte beau- 
coup pltis gallican que le clergé normand, qui, cependant, 
tenait aussi à honneur de faire partie de cette Église que 
nous avons vue tant et si bien glorifiée par Arnoul, et 
déjà quelques-uns de ses membres, l'évêque de Poitiers sur- 
tout, s'étaient mis en communication avec Thomas. 

Si le clergé français, ce qui était à peu près certain, sui- 
vait l'exemple de Louis VII, il pouvait arriver que, tôt ou 
tard, il fût imité par le clergé normand et peut-être aussi, 
plus tard, par le clergé d'Angleterre, surtout le pajpe aidant 
Becket. 

Cette prévision du roi était d'autant plus fondée, même 
en ce qui concernait l'Angleterre que si « les évêques, les 
suffragants même de Thomas, dit Arnoul de Lisieux, 
l'avaient lâchement abandonné, en sorte que l'archevêque 

14-11 
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fugitif ne peut plus compter sur eux, les membres du clergé 
d'un moindre rang Taimaient sincèrement pour la plupart, 
mais, retenus par la crainte, ils se contentaient de soupirer 
et de faire pour lui des vœux en secret. » 

Si donc il était, jusqu'à un certain point, tranquille sur 
le présent, il pouvait bien ne pas élre complètement ras- 
suré sur l'avenir, non pas qu'alors il n'espérât vaincre toute 
résistance, mais cette résistance était un combat et pouvait 
le distraire des projets ambitieux qu'il avait conçus. On 
comprend donc que Henri fût fortement irrité contre 
Alexandre III. 

Mais il l'était bien plus contre Louis VII ; il lui avait en- 
voyé des députés, adressé une lettre dans laquelle il l'avait 
menacé de refus d'hommage si Becket était reçu par lui, et 
le roi de France n'avait tenu compte ni de sa lettre ni de ses 
menaces, il avait fait accueil au fugitif et lui avait promis 
de le défrayer de sa dépense pendant son séjour en France. 

Si la tradition française, selon Louis VII, lui faisait un 
devoir de ne pas refuser l'asile que lui demandait l'exilé, 
sa ferveur catholique lui commandait de le protéger. 

Louis n'avait pas pu comprendre comment le roi d'An- 
gleterre osait appeler Thomas Becket «le ci-devant prélat.» 
« Assurément, je suis roi aussi bien que le roi d'Angleterre, 
s'était-il écrié en lisant le mot ci-devant^ et toutefois je ne 
pourrais pas déposer le moindre clerc de mon royaume. » 
Le monarque qui avait une telle foi, pouvait-il s'empêcher 
de prêter secours au premier clerc d'Angleterre qu'il con- 
sidérait comme injustement frappé ? 

On a été étonné que le roi de France ait agi ainsi, alors 
qu'il avait à amoindrir l'influence du clergé, les mêmes 
intérêts que le roi d'Angleterre. On aurait bien dû s'éton- 
ner davantage s'il eût suivi une autre ligne de conduite ; 
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car, en même temps qu'il faisait acte de dévot, de bon ca- 
tholique, il mettait sa foi d'accord avec sa politique. L'émi- 
gration de l'archevêque de Cantorbéry allait être présentée 
comme le résultat d'une persécution et cela pouvait créer 
des embarras à Henri; tout engageait donc le roi de France 
à entrer dans une voie diamétralement opposée à celle du 
roi d'Angleterre. 

La conduite de Louis VII dans cette circonstance n'était 
pas d'ailleurs le seul grief qu'Henri eût contre son rival. 

La cour de France venait de cimenter à nouveau son 
alliance avec les maisons de Blois et de Champagne. Henri, 
comte de Troyes, venait de reprendre Marie, la fille aînée 
de Louis VII et d'Éléonore, après une brouille à la suite 
de laquelle la jeune épouse était rentrée chez son père ; le 
frère du comte, Thibaut V, épousait en même temps Alix, 
la seconde des filles du roi de France' et d'Éléonore, et, à 
cette occasion, Louis VII avait nommé Thibaut sénéchal de 
France, quoique Henri II fût investi de cette charge et 
qu'elle fût inféodée au titre de duc d'Anjou. 

Ce n'est pas tout, le roi de France était allé en Auvergne 
pour défendre les évêques de Clermont et du Puy, qui 
avaient réclamé son secours contre les attaques réitérées 
des comtes de ces villes et contre le comte Pons de Poli- 
gnac. 

C'était, selon Henri, une violation du droit féodal; l'Au- 
vergne était bien un fief de la couronne de France, mais 
sous la mouvance directe du duc d'Aquitaine et à ce titre 
il aurait fallu que l'évêque du Puy se plaignît d'abord au 

roi j duc d'Aquitaine ; le roi de France n'avait le droit 

d'intervenir dans cette querelle qu'au refus du duc de faire 

justice. 
Enfin, un bruit important commençait à circuler: la 
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nouvelle reine de France était enceinte, donnerait-elle le 
jour à un héritier? 

D'un autre côté, le connétable, grand justicier de Nor- — ^-u 
mandie, Richard du Hommet, qu'Henri avait laissé en Nor- — ^- 

mandie, était un bon guerrier et un homme d'État très *- 

recommandable, il avait bien gouverné les États du con _i- 

tincnt pendant le séjour du roi en Angleterre. 

Au mois d'août 1164, à la tête des barons normands, ilJT JËil 
avait pénétré en Bretagne pour y étouffer une ligue arméei=E» -^e 

des seigneurs bretons contre Conan, outrés de ce que celui M- 

ci avait si facilement cédé le comté de Nantes. 

Il avait pris sur Raoul de Fougères, le principal moteur-^:» mv 
de cette prise d'armes, le château de Combourg et la ville^i^ le 
de Dol; mais plusieurs des révoltés, probablement encou ^ -ti- 
rages par Louis VII, se disposaient encore à tenir la cam -•- 

pagne. Pour faire *face à toutes ces complications, Henri IH -■• 
jugea sa présence nécessaire sur le continent. 

Mais, avant de partir, il crut devoir répondre à la bonne ^^^^ 
réception que le pape et Louis avaient faite à Becket, et en ^ * 
cela il se montra persécuteur, par l'expulsion de tous les -^^ 
parents et amis déclarés du prélat. 

11 mit à la voile, et vers le carême de 1165 il toucha 
terre en Normandie ; toutefois, les négociations lui parurent 
préférables à tout autre moyen; une entrevue fut fixée 
entre lui et Louis VII. 

Sur la nouvelle de cette conférence, on put un instant 
croire à une réconciliation du roi avec le primat, le bruit 
s'en répandit même. — Thomas écrivait beaucoup au fond 
de sa cellule de Pontigny. Il cherchait à intéresser à sa 
cause tous ceux qu'il croyait avoir quelque influence sur le 
roi; il avait môme adressé à Henri lui-même quelques 
lettres fort respectueuses aussi. — On disait que l'impé- 
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ratrice.Mathilde, que Thomas avait priée d'employer son 
crédit maternel auprès de son fils, n'était pas éloignée d'in- 
tervenir et qu'elle même avait demandé à Thomas dans 
quelles dispositions d'esprit il était pour faire sa paix avec 
Henri; cela semble ressortir des lettres du prélat et de la 
xnère d'Henri (Hist, de France, t. XVI) ; d'autres préten- 
daient que le pape et le roi d'Ecosse, Malcolm, s'étaient 
entremis. 

Un certain Emulf, que d'aucuns à tort croient être 
Arnoul de Lisieux, avait même écrit en avril au primat 
qu'il avait été chargé par le roi de France de chercher une 
retraite pour lui, Thomas, afin qu'il se trouvât dans le voi- 
sinage de l'endroit où devait avoir lieu l'entrevue des deux 
rois, afin qu'il pût s'y rendre au plus tôt s'il y était appelé; 
et qu'en conséquence, il avait choisi le val Sainte-Marie, 
«ïe Tordre de Qteaux, près Pontoise. « C'est là que vous 
resterez, lui dit Emulf, jusqu'à ce que d'un commun 
accord vous soyez appelé. » 

Que cette lettre soit ou non d'Arnoul de Lisieux, il est 
certain que Thomas avait envoyé des messagers et une 
lettre à cet évêque, alors à son manoir de Nouant, qui était 
une exemption du diocèse de Lisieux, quoiqu'il fût pour 
ainsi dire aux portes de Bayeux, et celui-ci, convaincu que 
le moment était favorable, avait fait à l'archevêque une ré- 
ponse dans laquelle il lui traçait la ligne de conduite à 
suivre. Cette lettre de l'évêque lexovien, à laquelle nous 
avons déjà emprunté quelques passages du commencement, 
résume si bien la situation à cette époque que nous ne 
pouvons résister au désir de la donner presqu'en entier. 

Après avoir exprimé au primat, comme nous l'avons 
rapporté, tout ce que l'on avait dit jusque-là sur son 
compte, Arnoul le prévient qu'il s'est opéré un revirement 
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favorable dans Topinion à son égard, et il continue ainsi : ^ : 
« L'ignorance des choses, d'un côté, une maligne envie ^^e 
de l'autre, avaient fait naître des opinions divergentes, ^, 
mais le temps a dissipé tous les nuages du doute. 

t La sainteté de vos intentions éclate par tant de preuves .^^ ^s 
que les gens de bien s'en réjouissent, tandis que vos dé- — -î- 
tracteurs commencent à être couverts de confusion; il est :M «t 
certain pour tous, il est clair comme la lumière du jour '-■ ir 
que vous avez fait moins de cas des richesses et de votre ^^-e 
position élevée que de la justice de Dieu et de la liberté de ^> ie 
son Église. Car, si vous aviez préféré la faveur humaine à .iS à 
la faveur divine , si votre autorité avait consenti à justifier ^m ^r 

les abus de nouveauté profane , vous auriez pu non-seule ^- 

ment vivre avec une parfaite tranquillité, mais encore ré -" 

gner avec le prince bien mieux qu'autrefois ; la fortune de ^> e 

votre famille, au préjudice de toute autre, eût été cerlai- - 

nement mieux affermie. Mais votre sainteté , sachant les «^^ s 
devoirs qui incombent à un évêque, a préféré perdre sa -0^ 
puissance et ses biens, exposer sa personne à toutes sortes ^ 
d'outrages; vous avez gardé en votre mémoire la parole '^ 
évangélique et pris pour règle cette parole du Souverain 
Pasteur et dont il a lui-même donné l'exemple : que nous 
devons donner nos vies pour nos ouailles et non les faire 
servir, à leur détriment, de machine à nos intérêts. Le poids 
d'une telle conduite aurait pu être amoindri si elle eût été 
tenue par plusieurs, et il Teût été si une cause commune 
eût été soutenue d'un commun accord. L'unité d'esprit 
affermie parla concorde peut, à la vérité, être tourmentée 
par des vexations , mais aucune improbité n'en peut venir 
k bout. Il en a été autrement : ceux qui ont cru pour un 
temps se sont écartés à l'heure de la tentation; ils n'ont pas 
seulement déserté la bannière de leur chef, mais ils sont 
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passés à rennemi. Si chacun, bravant tout danger, s'était 
fait un devoir de soutenir ses premières démarclies, la vio- 
lence se serait arrêtée d'elle-même, et le peu d'apparence 
de réussir aurait étouffé tout mauvais dessein; mais lors- 
qu'éprouvanl le courage de chacun on a vu Tintérêt indi- 
viduel l'emporter sur l'intérêt commun, l'audace enhardie 
a donné une plus vive impulsion à ses projets et chacun , 
tergiversant ou refusant de s'opposer comme un mur pour 
la maison d'Israël , vous êtes resté seul avec la magnifl- 
ceuce do votre courage, pour racheter une seconde fois de 
votre sang la liberté déjà rachetée une fois par le sang de 
Jésus-Christ. » 

Eu écrivant ceci, Arnoul ne se souvenait-il plus que. 
cette division du clergé avait été conseillée par lui et 
î^'elle était en quelque sorte son ouvrage? Il poursuivait : 
« Bien que les choses n'en soient pas encore venues jus- 
ï^'à Teffusion de votre sang, vous avez déjà le mérite d'une 
Passion dans les menaces et les terreurs que non-seulement 
^ous avez éprouvées, mais auxquelles vous vous êtes volon- 
^irement exposé; et quoiqu'il ne soit pas croyable que le 
prince ait eu sur votre personne des desseins plus cruels, il 
®ût été difficile, au milieu de si grands mouvements de 
^lère, de découvrir en lui quelque bonté cachée, surtout 
lorsque tout paraissait avoir conjuré votre perte. Si néan- 
moins il l'eût voulu, il eût certainement empêché votre fuite. 
« Si vous étiez demeuré en Angleterre, vous auriez 
^^jourd'hui moins de moyens de lui nuire, et l'envie moins 
^ Occasions pour le décrier; maintenant votre silence parle 
plus haut que les plaintes les plus amères , et votre fuite 
^^t plus éloquente que les combats. Pendant que votre 
Modestie vous concilie les faveurs du public, elle l'accuse 
^^©n plus puissamment devant l'opinion. 11 aimerait donc 



•« 



— 216 — 

beaucoup mieux, s'il persévère à votre égard dans des dis- 
positions fâcheuses, vous avoir sous sa main et vous afiBigcr 
que d'être forcé par l'importunité à vous accorder votre 
grâce. Si, au contraire, il se laisse aller à des seatiments 
meilleurs envers vous, il aimerait mieux qu'il parût y ^ 

avoir été entraîné par un effet de sa bonté que céder au m, 
triomphe de votre patience. 

t Sa gloire est le point le plus sensible pour lui, et cela ja 
pourrait être excusable chez un prince s'il la mettait dans <^s 

la vertu, non dans la vanité et le doux enivrement de Tadu- 

lation et de la courtisanerie. Il est grand et le plus grand -fcd 
de tous, parce qu'il n'a ni supérieur qui le domine, ni sujet -^ -t 
qui lui résiste, ni voisin qui, par quelque injure, rabaisse 
sa hauteur; tous ceux qui ont avec lui quelques difficultés 
s*empressent de conclure avec lui la paix, telle qu'il la dicte 
ou qu'elle lui convient, plutôt que de mesurer leurs forces 
contre les siennes ; ses richesses, ses troupes, sa puissance, 
le font partout redouter. 

« C'est ce qui a été cause, sans doute, que vos suffragants, 
sur lesquels vous deviez compter pour vous soutenir par 
l'action, le conseil et le suffrage, oubliant ce qu'ils devaient 
être pour vous, ce que leur nom même leur imposait, se 
sont éloignés de vous. 

« Ils devaient, pour votre cause ou plutôt pour celle du 
Christ, s'exposer à tout ; les devoirs de leur ordre, les 
dangers que couraient les libertés ecclésiastiques, le leur 
commandaient ; cependant, vous avez vu avec quelle foi et 
quelle charité ils ont marché avec vous et avec Dieu. Ils 
n'ont, au contraire, rien négligé de ce qui pouvait prouver 
qu'ils vous haïssaient beaucoup ou qu'ils ne voulaient vous 
épargner aucun chagrin. Le pontife romain et ceux qui, 
auprès de lui, partagent le gouvernement de l'Église ro- 
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maine, ont été frappés d*étonnement en voyant les ouailles 
années contre leur pasteur, les enfants contre .leur père et 
contre eux-mêmes; car, s'ils avaient pu réaliser ce qu'ils 
cherchaient, il ne resterait plus ni le nom, ni môme l'espé- 
rance de la liberté. Et le gouvernement de l'Église serait 
aujourd'hui dans une telle confusion qu'il n'y aurait plus 
ni ordre, ni vérité, et que, par l'anéantissement des an- 
ciennes règles, rien ne pourrait être dirigé à une fin dési- 
î'able; il est donc visibFe que vous ne pouvez faire aucun 
fonds sur des hommes de ce caractère, ceux qui ont été 
la cause de la dissension ne sauraient être propres à la faire 
cesser. 

« II est vrai que dans le clergé tous ceux qui sont d'un 
■moindre rang vous aiment sincèrement, mais ils se con- 
tentent de soupirer en silence et d'invoquer pour vous les 
secours du ciel. Aucun d'eux n'oserait s'avouer votre ami; 
ils affectent même de trouver de vieux motifs d'inimitié 
pour faire croire qu'ils vous haïssent davantage, pour 
ï^*^tre pas proscrits comme les autres, car le soupçon suffit 
pour encourir une sentence, et la peine est égale pour peu 
couiiûe pour beaucoup. 11 faut cependant leur savoir bon 
St'é de leur attachement; car, encore que les vœux des 
petits pèsent peu dans la balance des grands, ils fléchissent 
1^ majesté divine qui daigne écouter la prière des humbles 
®^ qui, considérant plus la cause que la personne, rend tôt 
^u tard justice à la cause et en sa faveur exauce la per- 
^ïiïie; leur dévouement pourra bien vous servir auprès de 
*^^ti, mais ils n'ont aucune audace à demander quelque 
chose en votre faveur. 

• Si maintenant vous vous tournez du côté des grands, 
'J est certain qu'ils se sont ligués contre l'Église pour 
* ^lïipôcher de faire le bien et pour avilir sa dignité, car ils 



- 218 - 

croient que (î*est à leurs dépens et à leur préjudice qu'elle « 

tt acquis tout ce qu'elle possède d'honneurs et de richesses; ^ 

ils trouvent pour l'abaisser l'occasion d'autant plus favo- — 

rable que l'autorité royale favorise leurs projets. Ils crient .M 
bien haut qu'en agissant ainsi ils ne travaillent que pour -j* 
la prospérité de l'État. 11 n'est pas convenable, disent-ils, ^, 

que le roi règne avec moins de dignité que ses prédéces- 

seurs, dont la force et la puissance étaient loin d'égaler les 
siennes. Ils attribuent à sa dignité^tout ce qiie la puissance 
a usurpé jadis contrairement à la foi , à la raison , à la jus- 
tice, et le roi se laisse séduire par leurs flatteries, prend 
pour du dévouement ce qui n'est, l'avenir prochain le 
démontrera , qu'une ruse de leur malice. En captivant sa 
faveur, ils lui préparent de l'embarras quand il voudra 
leur imposer sa volonté. Ils mettent tous leurs désirs , ils 
emploient tous leurs artifices, qu'ils cachent du reste soi- 
gneusement, à pouvoir un jour tenir en échec sa force et 
sa puissance pour recouvrer avec l'ancienne impunité de 
leurs crimes la licence d'en commettre de nouveaux. 

« Et si, après toutes ces choses, vous considérez quels 
secours vous pouvez attendre de l'étranger, il semble au 
premier coup d'œil qu'ils s'offrent d'abord avec une rar^ 
profusion, mais l'affection s'attiédit avec le temps et la libé- 
ralité finit toujours par se lasser. Il ne faut user des bien- 
faits qu'avec circonspection, et encore il ne faut pas rece* 
voir tout ce qui est offert, de peur qu'une trop grande 
nécessité ou trop de sans façon à recevoir les présents, ne 
tarisse la vertu d'autrui. 

« Telles sont les considérations que votre sagesse ne doit 
pas perdre de vue; la conséquence qui paraît en découler 
et la voie la plus sûre, c'est de tenir un milieu entre la 
crainte qui vous ferait abandonner le but principal et la 



Ctoûance qui, fondée sur la bonté de votre cause, vous 
rendrait trop tenace. Il faut souffrir tout ce qui peut être 
souffert sans crime et sans danger pour la foi, et dissimuler 
pour un temps ce qu'on ne peut corrigerr L^s choses ne 
demeurent pas toujours dans le môme état, les événements 
d'aujourd'hui réparent parfois le mal causé parles évé- 
nements d'hier; les hommes mêmes ne sont pas constants 
dans leur volonté, force leur est souvent d'obéir à des in- 
cidents fortuits, de changer avec eux et de solliciter avec 
instance ce qu'on n'avait pu obtenir d'eux par les plus 
humbles supplications. Car tout est soumis à la volonté du 
Très-Haut : il abaisse à son gré tout ce qui est élevé, les 
cœurs comme les personnes sont dans sa puissante main ; 
il lui est également facile d'enlever de ce monde les per- 
sonnes ou de changer les cœurs. Vous pouvez donc fonder 
vos espérances en l'avenir: d'un côté, sur la droiture de 
votre conscience; de l'autre, sur l'instabilité de la fortune. 
Ce qui vous est contraire aujourd'hui, ne saurait être 
éternel, et la divine justice ne laisse pas confondre celui 
qui espère en elle. Dieu, s'il lui plaît, fléchira le cœur du 
prince et sa bonté le rappellera^à des sentiments meilleurs, 
de manière que la* couronne et le sacerdoce réunis se 
prêtent un appui, un respect et une charité réciproques. 
L*une des deux puissances ne peut blesser l'autre sans se 
nuire à elle-même ; l'Église n'aura point de paix si elle n'est 
soutenue par la puissance royale. 

a Entre temps, s'il se présente une occasion favorable, 
que votre sagesse ne la repousse pas, qu'elle la saisisse au 
contraire à bras ouverts; et si l'on vous propose un traité 
d'accommodement, n'en discutez pas les articles avec trop de 
subtilité, parce que la subtilité peut enfanter la discussion 
et la discussion excite et allume les feux des haines assou- 
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pies. N'entrez pas dans les détails, tenez-vous en aux con- 
ditions générales; tout sera sauf, pourvu qu'il n'en existe 
pas de spéciales qui portent atteinte aux libertés de l'Église, 
Si nous reconnaissons devoir au roi la fidélité, le respect, 
le service; si nous offrons nos biens et nos personnes pour 
le maintien de son État et dé son honneur ; si nous pro- 
mettons d'observer les dignités royales, les anciennes cou- 
tumes en tant qu'elles n'ont rien de contraire à la loi de 
Dieu, il n'y a là rien qui puisse nous nuire, parce qu'en 
toutes ces choses il n'est porté atteinte à aucun de nos de- 
voirs. Si donc la divine bonté vous offre la paix, à vous et 
aux vôtres, sous une telle ou semblable formule, réservez 
pour un autre temps de plus catégoriques explications. Le 
roi content de cette déférence vous épargnera peut-^tre à 
l'avenir des soucis, et vous, instruit par rexpéjiience, vous 
saurez mieux vous y prendre; mais gardez-vous de cher- 
cher à triompher devant les hommes; laissez, au contraire, 
au roi tout l'honneur de la victoire, pourvu que votre con- 
science vous rende un témoignage glorieux devant Dieu. 

« Pour moi, je m'emploierai à vous servir avec d'autant 
plus de zèle que, et Dieu m'en est témoin, je prends plus de 
part à votre disgrâce, et que^'je suis plus affectionné à votre 
personne et à votre cause. Vous offrez Tune et l'autre à 
Dieu pour vos frères comme un holocauste de suave odeur, 
afin que votre labeur nous procure le repos, que votre indi- 
gence nous conserve nos biens, que votre patience nous 
assure le peu de liberté qui nous reste. Il me faudra cepen- 
dant tout d'abord me donner comme votre ennemi ; car si 
je paraissais votre ami, je ne serais ni cru ni écouté, je 
n'aurais même aucun moyen de m'approcher du roi, la dis- 
simulation sera un moyen plus efficace de vous être utile; . 
au reste, prenez courage, l'arrivée du roi dans ces quartier 
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nous fait bien espérer. Ceux qui vous aitnent se verront 
plus à portée d'employer leur crédit, leui^s conseils, leurs 
prières; il vient, âi1>on, plus tral table qu'à l'ordinaire, on 
voit bien, quelque soin qu'il mette à dissimuler, qu'il est 
inquiet sur l'avenir et que quelques étincelles qu'il entre- 
voit lui font craindre un incendie général; il est frappé des 
mauvaises dispositions de la France, des chicanes que lui 
suscitent la Flandre, de la mauvaise foi des habitants du 
pays de Galles, des embûches des Écossais, de la témérité 
des Bretons, des alliances des Poitevins, des dépenses que 
fait l'Aquitain, de la légèreté des Gascons; en un mot, de 
l'agitation qui règne dans tous les pays soumis à sa domi- 
nation; il se défie du pape qu'il sait avoir offensé, l'état 
de son royaume est dans une telle confusion par votre ab- 
sence qu'il n'y a plus d'ordre dans les jugements, que la 
justice séculière et celle de l'Église n'ont plus de bornes 
certaines et que, lorsqu'on a un procès, on ne sait à quel 
tribunal s'adresser. Sur toutes ces considératiotis il se pro- 
pose d'abord de s'aboucher avec le roi de France, afin 
que, tranquille de ce côté, il puisse plus aisément pourvoir 
à tout le reste : aussi il est, dit-on, disposé à agir avec plus 
de bonté avec beaucoup de personnes et à traiter de la paix 
avec plus de douceur pour retourner dompter l'audace des 
Gallois, avant qu'ils aient fait jonction avec les Écossais et 
les Bretons, et que l'Albanie, ainsi qu'il est prédit, ait com- 
mencé à s'agiter. Il vient donc, en quelque sorte, obéir s'il 
se trouve quelqu'un qui ose et qui sache commander. Il 
croit qu'il vaut mieux rabattre pour un temps de sa hau- 
teur que d'attendre pour sa ruine l'événement de tout ou 
partie de ce qu'il prévoit. 

t Que Dieu conserve votre personne saine et sauve et 
donne à votre adversité une plus heureuse fin. Si vous êtes 
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amené à montrer cette lettre à quelqu'un, supprimez le nom 
de Fauteur, car votre expérience n'ignore pas combieii il 
m'importe que tout ceci n'arrive pas à la connaissance du 
roi. Écrivez-moi plus souvent mais en secret, afin que 
votre prudence me dicte la conduite à suivre et que la ma- 
ligne envie ne puisse connaître nos rapports. Recevez mon 
salut de la main deMilon. » 

On voit qu'Arno'ul prenait toutes ses précautions pour ne 
pas se compromettre; au fond du cœur, il était sans doute 
pour les privilèges de TÉglise, mais ses propres intérêts 
temporels lui dictaient une conduite opposée à ses senti- 
ments; il devait surtout craindre d'irriter le roi, dont il 
avait en ce moment grand besoin : cela résulte d'une lettre 
que Nicolas du Mont de Rouen écrivait à Thomas : 

a Nous avons porté vos lettres au seigneur évêque de 
Lisieux, à son manoir de Nouant près Bayeux. Il nous a 
bien reçu ; il a pris vos lettres en secret, et aussi tout ce que 

vous nous aviez chargé de lui dire Il nous a affirmé 

comme vrai que, quoiqu'en apparence il fût contre vous, il 
n'en était pas moins pour vous d'esprit et de conseil..., et 
probablement vous l'auriez pour compagnon dans peu de 
temps, s'il n'était cousu de dettes. » 

Ces dettes il espérait, comme on le verra plus tard, les 
faire payer par Henri. 

L'entrevue de Henri et de Louis VII eut lieu àGisors. Le 
roi d'Angleterre ne voulut sans doute se relâcher en rien 
de ce qu'il exigeait du prélat. Nous savons du reste, par des 
lettres de Rotrou et même par des lettres d'Henri, qu'à ceux 
qui lui parlaient de Becket, il répondait: « L'archevêque 
sait très-bien qu'il a mal agi contre moi et contre mon 
royaume; qu'il a toujours été ouvertement rebelle et sédi- 
tieux, qu'il a cherché à rendre infâmes mon nom et mes 



— 223 — 

opinions et à porter atteinte, en tant qu'il était en son pou- 
voir, à la dignité de ma couronne; qu'il peut à sa volonté 
rentrer dans un pays qu'il a quitté de sa volonté, en nous 
rendant ce qu'il doit à son seigneur et à son prince, mais 
nous ne croyons pas que ce soit à nous à rappeler celui que 
BOUS n'avons pas forcé à sortir de notre royaume. » 

Quoi qu'il en soit, la conférence de Gisors n'eût pas de ' 
suite sérieuse. Pendant que Louis VII rentrait à Paris, 
Henri II se rendait à Rouen; quant au pape, il avait quitté 
Sens pour Paris et Paris pour Bourges. Thomas Becket 
•*avaitméme accompagné jusqu'en cette jlerni ère ville. 

De Bourges, Alexandre se rendit à Clermont et de là à 
Montpellier. 

Henri II, guidé par la politique qui lui /aisait rechercher 
l'alliance des maisons souveraines, s'était mis en relations 
avec l'empereur Frédéric Barberousse. Il reçut à Rouen 
<les ambassadeurs que celui-ci lui avait envoyés et qui 
étaieat chargés d'une mission matrimoniale: il s'agissait du 
Mariage de la jeune princesse Mathilde avec le fils môme 
de Frédéric. Regnauld archevêque de Cologne, très-dévoué 
^ Pascal III, faisait partie de cette ambassade; il avait 
cherché à entraîner le roi dans le parti du nouveau rival 
^* Alexandre, mais sans y parvenir entièrement. 

I^endant que ceci se passait, Henri apprenait qu'en An- 
ffleierre les Gallois faisaient des incursions sur les fron- 
tières de ses États. D'un autre côté, le roi d'Ecosse, Mal- 
^^lUtt, venait de mourir et son frère Guillaume était monté 
^^x* le trône; on le disait disposé à réclamer quelques 
^^ïtités que Malcolm avait cédés à Henri et notamment la 
province de Northumberland. Le roi se hâta de quitter la 
*^^rinandie pour aller en Angleterre. 

lie son côté, le pape avait été informé de ces projets de 
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mariage avant de quitter la France; on lui avait mèm^jmrme 
écrit qu'aussitôt après son arrivée en Angleterre Henri Y M H 
avait dépêché deux clercs , Jean d'Oxford et Richard d^ Mzde 
Luci, vers l'Empereur, et que, de plus, dans une assem. 
bléé tenue à Wurtzbourg le 23 mai, il avait été résolu qu 
Frédéric Barberousse ne reconnaîtrait jamais Alexandre, ( 
qu'il demeurerait entièrement et inviolablement fidèle 
Pascal 111. L'archevêque de Cologne, pour obtenir cett 
décision, avait affirmé que les deux clercs envoyés du rc 
Henri avaient mission d'assurer l'Empereur que 
plupart des évêques d'Angleterre étaient prêts à abar 
donner l'obédience d'Alexandre pour passer à celle 
Pascal. 

Alexandre écrivit de Glermont au clergé d'Angleterre i 
à celui des États continentaux pour se plaindre de la con- 
duite d'Henri; il s'adressa, en conséquence, à Gilbert - 
évêque de Londres (10 juillet. Hist, de France^ t. XV 
p. 838) et aux deux archevêquesde Rouen et de Bordeaux. Ai 
premier, il recommandait de faire tous ses efforts, con- 
jointement avec l'évêque d'Hereford,pour faire abandonnei 
au roi sa liaison avec les schismatiques, pour le ramener ; 
sa cause et pour le rappeler au respect de l'Église romaine ---- — = 
en sorte qu'il n'empêchât pas les prélats d'Angleterr 
d'aller en Cour de Rome ni d'y appeler : < qu'il demeur 
ferme et inébranlable dans le respect qu'il doit avoir pour 
le bienheureux Pierre et pour nous, en rappelant et réin- 
tégrant avec bonté dans son siège notre vénérable Thomas, 
archevêque de Cantorbéry; qu'au lieu d'opprimer l'Église 
comme il en était accusé, il la protège, mais s'il ne se 
corrige pas de ses erreurs au plus» vite, qu'il craigne que le 
seigneur ne se courrouce enfin de tant de fautes ; qu'il 
redoute pour lui et les siens les effets de la vengeance 
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divine, et qu'il sache que nous-mômc nous ne pourrions 
plus longtemps prendre ce mal en patience. » 

Le pape continuait sa lettre en chargeant Tévéque de 
lever le denier de Saint-Pierre et en l'invitant à le lui 
envoyer même par avance à titre d'emprunt (10 juillet 1165. 
Hist. de France, t. XV, p. 838). 

Dans la lettre adressée à l'archevêque de Rouen et à 
celui de Bordeaux et à leurs suffragants (Hist. de France, 
t XV, p. 844), il se plaint de ce qu'Henri, par ses députés, 
a communiqué avec Regnauld de Cologne que, dans un 
langage peu chrétien, il traite d'homme scélérat, perfide, 
crael, maître de schisme et d'erreur; il leur fait les mômes 
recommandations qu'à Gilbert. 

Gilbert répondit au pape : t Nous sommes allés trouver le 

roi à son camp dans le pays de Galles, où il était à la tête 

de son armée pour lui faire part de vos lettres. II nous a 

répondu que jamais il n'avait cessé de vous aimer comme 

père; que s'il avait été moins respectueux dans ces temps 

derniers, c'est que, après vous avoir aidé de tout son 

pouvoir, vous ne lui aviez rien accordé de ce qu'il vous 

^^ait demandé; il n'a empêché et n'empêchera aucun clerc 

d'aller à Rome, mais il prétend avoir le droit d'empêcher 

^^^ clerc de sortir du royaume pour cause civile, s'il n'a 

auparavant essayé de s'y faire rendre justice. Il sait bien 

Que l'Empereur est schismatique, mais il n'a pas su Jusqu'ici 

Qu'il eût été excommunié. L'archevêque de Cantorbéry n'a 

P^îût été chassé par lui, il peut rentrer quand il voudra 

®u satisfaisant au roi et en gardant les coutumes qu'il 

'ui-uaême jurées. Quant au reproche qu'on lui fait de per- 

^^cuter l'Église, si quelque clerc se plaint d'être maltraité, 

^* 6st prêt à y satisfaire au jugement de toute l'Église, t 

pilbert engage le pape à user de modération envers le 

15-11 
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roi, t (le peur, continue-t-il, qu'en prononçant un interdit ,^^t 
ou une excommunication, vous n'ayez la douleur de voir -:»-^t 
une intinité d'églises renversées et le roi avec un peuple^^le 
innombrable éloigné de votre obéissance. Je crois bien que^ jcjae 
beaucoup d'entre nous vous seraient fidèles, mais il pournusrx—ra 
se trouver quelqu'un qui reconnaîtra l'anti-pape et recevras-iM: ^ra 
de sa main le pallium pour le siège de Cantorbéry; il s'emr ^ *en 
trouvera qui lui obéiront pour usurper nos sièges, plu— jc^ .Bu- 
sieurs déjà forment de tels projets et désirent le troubla XcJblc 
pour s'en prévaloir. » 

L'évéque Gilbert ajoutait : « Pour ce qui est du dénierai -aie: 
de Saint-Pierre, nous l'eussions vainement sollicité si l^-I il' 
roi n'eût fait une ordonnance à ce sujet. Maintenant la col- J^o-ol 
lecte se fera sans difficulté comme autrefois et c'est nQntM:^^^^ 
qui l'enverrons à votre sainteté. » 

L'archevêque de Rouen, Rotrou, répondit à son tour aiiF js a 
cardinal Henri : « Nous nous portons avec toute assurance ^>^^*^^ 
garant pour le roi d'Angleterre que ni par lui, ni par au-^-tr-^^ 
cun ambassadeur, il n'a fait serment ou promesse d'aban— -CX ^^ 
donner l'Église romaine pour adhérer à l'anti-pape. Nou» ^^ ^^^ 
sommes, au contraire, certain, dit-il, que quelques ins — ^ ^^^^ 
tances que les envoyés allemands aient faites pendant les^ ^ ^ '^ 
trois jours des conférences matrimoniales, le roi n'a jamais^ i -^-^ 
voulu rien accorder qu'après avoir mis pour condition qu'il! i * -•^ 
resterait fidèle à l'Église et au roi de France. » Rotrou ajoute^-* ^^^ 

que pendant tout le temps que les ambassadeurs de Tem xx:Mc 

pereur restèrent à Rouen, ni lui, ni l'impératrice mère, «- ^^■''^ 
Mathilde, n'ont communiqué avec eux, qu'ils en ont seule- — ^ "^ 
ment entendu parler. Comme ils désiraient présenter leur -x*^"^ 
hommage à l'impératrice et qu'ils lui en faisaient de- — ^^ 
mander la permission, elle fit répondre qu'elle n'osait à ^ ^ 
cause des évoques, et elle ne les vit pas. 
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Il disarit en terminant : « Par le ton même des paroles, 
vous pouvez juger de la fausseté des bruits répandus; car le 
roi ne compte pas les cinquante évêques dont il a été 
parlé. » 

Henri II lui-même avait écrit au collège des cardinaux. 
Dans sa lettre il proteste de son amour et de son respect 
pour rÉglise romaine et de son dévouement au pape. Il se 
plaint des diffamations de Becket. Il annonce qu'il réglera 
sa conduite sur celle d'Alexandre : « Nous persévérerons, 
c'est notre intention, et nous y ferons nos efforts, dans notre 
amitié et nos bonnes relations avec le pape, pourvu que de 
son côté il ait pour nous et notre royaume les mêmes 
égards que les papes, ses prédécesseurs, ont eus pour nos 
ancêtres. » Henri déclare n'avoir en rien empêché les ap- 
pellations au pape, pourvu qu'elles fussent faijtes selon les 
formes observées au temps de ceux qui se sont assis sur le 
trône avant lui. 

« Quant au fait d'avoir communiqué avec des hérétiques, 
dit le roi , nous ne pensons pas en cela avoir offensé Dieu 
ni avoir fait un acte déraisonnable; car, comme nous 
l'avons entendu dire au pape lui-même, il n'a jamais con- 
sidéré l'empereur Frédéric comme excommunié, et depuis, 
que nous sachions, on ne l'a pas déclaré excommunié. 
Alors même que nous aurions donné notre fille au fils de 
l'empereur, nous ne croirions pas avoir failli en quoi que 
ce soit , et nous pensons que cela nous était parfaitement 
permis, et nous avons en cela un exemple dans notre aïeul 
Henri , qui donna sa fille en mariage à l'empereur Henri 
de bonne mémoire. Nous avons aussi traité, après avoir 
toutefois pris l'avis de nos barons, du mariage de notre 
fille avec le fils de l'empereur Frédéric. » Henri termine en 
disant qu'il n'avait pas expulsé l'archevêque de Cantorbéry 
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et qu'il était libre de rentrer en Angleterre pourvu qa* x\ 
suivît les coutumes et qu'il rendît au roi ce qu'il lui deva %.^. 
Et enfin que sa conscience était parfaitement tranquille s-'^jz^r 
les reproches et les accusations qui faisaient de lui ^%z^n 
persécuteur de l'Église. 

Parmi ces accusations, il en était une principale c^ -^e 

Thomas Becket avait portée près du pape. Le roi, disait — i|, 

pour jouir des bénéfices du clergé., laisse vacantes -mjtn 

grand nombre d'églises, tant en Normandie qu'en Ans" Xe~ 

terre ; c'est sans doute afin de prévenir les reproches ^u 

primat qu'Henri s'empressa de pourvoir aux deux siêj^res 

vacants de Rouen et de Bayeux. Hugues , archevêque <i€ 

Rouen, était mort en 1164; le roi d'Angleterre fît élmine 

Rotrou, évoque d'Évreux. La mort de Philippe de Hs^-ir- 

court laissait l'évêché vacant depuis le 2 février HS-^ ; 

ce prélat, pour finir plus paisiblement et plus chrétienne- ^- 

ment ses jours , avait résolu de se retirer dans l'abbaye ^^ ^ 

Bec; il avait même fait don à ce couvent de cent quarar:»-*^ 

ouvrages, chiffre considérable pour ce temps, qui comp^^=^ 

saient sa bibliothèque; mais la mort ne lui permit pas ^:^e 

réaliser son projet. Cette perte dut être sensible po '^smx 

l'Église de- Bayeux dont il avait rebâti la cathédrale, rev^ ^■^' 

diqué tous les biens aliénés ou usurpés sous ses prédéci 

seurs , et augmenté considérablement les revenus. P(^ 

remplacer Philippe de Harcourt, Henri fit choix d' 

homme éminent du clergé d'Angleterre; il désigna 

l'élection Henri, doyen de Salisbury, qui prit le n« 

d'Henri IL 

Le pape se montra satisfait de toutes ces choses; il écri- ^"^ 
d'abord à Gilbert de Londres et à l'archevêque de Rou€^ ^^^* 
il remercia le premier des soins qu'il prenait de sa caust=^ 
l'engagea à persister dans cette voie de concert avec V ^^^ 
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chevêque de Rouen et rimpératrice-mère. Cette lettre du 
22 août est datée du Gras-de-Mercure , sur l'une des em- 
bouchures du Rhône. 

En même temps, il adressait à Thomas la recommanda- 
tion d*être prudent , de ne rien faire ni contre le roi , ni 
contre son royaume, qui puisse être regardé par Henri 
comme une atteinte à sa dignité. 

Il le prie d'attendre le résultat des démarches des mes- 
sagers qu'il envoie au roi pour l'exhorter à rétablir libre- 
ment et tranquillement le prélat sur son siège: « que si le 
roi ne veut pas acquiescer à ce que nous lui demandons 
par nos envoyés, nous ne vous ferons point défaut et nous 
conserverons votre honneur et votre dignité ; enfin, si la 
roi ne peut être ramené par nous, vous serez libre d'agir, 
mais nous vous demandons en attendant de tenir tout ceci 
secret. » 

Le roi d'Angleterre, alors occupé à faire la guerre dans 
le pays de Galles, reçut la nouvelle que la troisième femme 
de Louis VII venait de lui donner un fils. Cet enfant, qui 
naquit le 22 août 1165, fut d'abord appelé Philippe-Dieu- 
Donné, car il venait après vingt-huit ans de mariage. Plus 
tard il devait s'appeler Philippe-Auguste. Cette naissance 
détruisait toutes les espérances qu'Henri avait conçues sur 
la couronne de France. 

Peu de temps après (octobre), on annonçait au roi qu'Eléo- 
nore, alors à Angers, venait de mettre au monde une prin- 
cesse qui fut baptisée du nom de Jeanne, 

La campagne contre les Gallois n'avait pas été très-heu- 
reuse; la rigueur des éléments, des déluges de pluie avaient 
même forcé Henri à abandonner le pays. Il se vengea cruel- 
lement et d'une façon infâme sur les otages parmi lesquels 
on comptait les enfants des princes du pays: il fit arracher 
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les yeux à tous les mâles et couper le nez et les oreilles aux 
filles, puis couvert de cette honteuse et inutile cruauté, i\ 
rentra à Londres. 

Son intention était de repasser au plus tôt sur le cont^'' 
nént pour y reprendre la poursuite de ses projets; il ^^ 
fut détourné par un nouvel incident de l'affaire du prim ^ 

Le pape était entré en Italie: pressé d'un côté parl^-^ 
importunités des amis du primat exilé qui sollicilai(^^ 
pour lui le titre de légat en Angleterre, mesure qui, sel^^^ 
Herbert de Bosham , devait donner plus de force et d'à 
torité aux sentences que le primat pourrait lancer, 
contre le roi, soit contre ses sujets, et voulant d'un aut 
côté se réserver, quand besoin serait, les moyens de sau\ 
garder dans le royaume d'Angleterre la suprématie papa 
que, malgré ses insinuations ou ses menaces, Henri parai 
sait disposé à secouer, il avait nommé Thomas son lég 
pour toute l'Angleterre, le diocèse d'York excepté, par 
lettre suivante datée d'Anagni, à quelques lieues de Ron 
selon les uns le 9 octobre et selon d'autres le 7 décemli 
1165: 

« La sainte Église romaine a coutume d'accorder' u' 
plus vive affection, de combler de plus d'honneur et 
gloire les personnes de votre mérite et qu'elle connaît < 
distinguées par la prudence, la science et la vertu. Aus 
tenant compte du dévouement et de la fidélité avec lesqu« 
vous avez comme une inébranlable colonne résisté po^^ "^^ 
l'Église de Dieu, et considérant aussi la vertu, la sciences ^^ 
l'éminente sagesse que tous voient briller en vous, no 
avons cru devoir marquer notre affection à votre persoik^^ 
recommandable par d'aussi belles qualités en l'honor 
d'un privilège spécial et d'une prérogative singulière, 
nous occupant de ses intérêts avec une profonde solli- 
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tude. C'est pourquoi nous vous instituons gracieusement 

légat pour toute TAngleterre, excepté le diocèse d'York, 

afin qu'en notre nom vous corrigiez ce que vous trouverez 

blâmable, et que vous puissiez pour la gloire de Dieu et 

pour" la sainte Église romaine, établir, édifier et planter 

selon qu'il en sera besoin. Nous avertissons donc Votre Fra- 

tern ité et lui mandons de faire toutes choses avec la sagesse 

et Isi discrétion que Dieu vous donnera, pour extirper les 

vices et pour travaillera la propagation des vertus dans la 

vigne du Seigneur. » 

Toutefois, il ménageait encore Henri II dont il n'avait pas 
enoore cessé d'avoir besoin : 

« Parce qup les temps sont mauvais, écrivait-il vers le 
ïïiôme temps à Thomas, et qu'il faut accorder quelque 
ch o se à la diflîculté des circonstances, nous vousi. avertissons, 
conseillons et supplions d'agir en tout ce qui regarde votre 
ca Xi se et celle de l'Église avec la prudence et la circonspec- 
tion la plusgrande, d'éviter toute précipitation, de ne rien 
®ï^t; reprendre sans y avoir nettement réfléchi, afin de 
^* épargner ni effort, ni travail pour rentrer dans les 
*^Onnes grâces et l'amitié du roi d'Angleterre, en tant que la 
'i tfccrté de l'Église et la dignité de votre ministère n'auront 
P^^înt à en souffrir. Supportez tout jusqu'à Pâques, et avant 
^^tte époque, n'entreprenez absolument rien contre le 
I^^înce ou son royaume; alors Dieu nous enverra des temps 
^^ ailleurs et nous pourrons, vous et nous, adopter sans 
^^ainte des mesures plus efficaces. » 

Le pape comptait-il sur les événements politiques? 
^^oyait-il que la révolte des Gallois n'était pas tellement 
^Jaisée qu'elle ne donnât encore des soucis à Henri II ; 
t^€nsait-il que des embarras allaient lui être suscités par les 
déclamations du nouveau roi d'Ecosse? Était-il informé 
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d'une prise d'armes des Manceaux et des Bretons; savait-i 
que cette révolte était fomentée par le roi de France 
espérait-il qu'au milieu de toutes ces complications, i 
serait facile d'obtenir du roi d'Angleterre la réconciliatio 
qu'il avait opiniâtrement refusée jusque-là? ou bie 
n'avait-il pas encore touché la collecte du denier de Sâin^^ 
Pierre et avait-il promesse que le roi d'Angleterre le 11.^ 
ferait tenir avant Pâques, pourvu toutefois que Tbom^s^ 
Becket n'exerçât point avant cette époque la dignité de lég- 
dont il était investi, et qu'il ne compromît pas par un ac 
trop précipité les intérêts d'Alexandre? 

Cela est très-possible, d'autant plus qu'Alexandre ne en 
devoir en donner avis aux évoques d'Angleterre q 
quelques mois après, par une lettre datée de Latran le 
mars 1166. 

Mais il avait compté sans le fougueux Thomas Becker 
A peine revêtu d'un titre qu'il croyait devoir l'aider ^ 
puissamment à reprendre possession de son siège, Tbom^ ^ 
Becket s'empressa de prendre le langage qu'il croyait corn ^ 
venir à ses nouveaux pouvoirs. Jusque-là il avait ^rit au 
roi en termes respectueux pour l'inviter à lui restituer soiî 
archevêché avec les biens qui en dépendaient et à rendre 
toutes ses libertés à l'Église d'Angleterre; mais maintenant 
il change complètement de ton, il prend celui du comman- 
dement, il devient fier, hautain et menaçant. 

« Que mon seigneur, écrit-il au roi, écoute s'il lui plaît 
le conseil de son fidèle, l'avertissement de son évéque et les 
reproches de son père. Qu'à l'avenir il n'ait avec les schis- 
matiques ni liaison, ni communication et qu'il ne contracte 

avec eux aucune alliance Si vous avez à cœur le salut 

de votre âme, gardez-vous de ravir sous aucun préte^ite ce > 
qui appartient à l'Église et de lui faire aucune injustice; 
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accordez-lui la même liberté dont elle jouit dans les autres 

royaumes. Souvenez-vous de la profession de foi que vous 

avez faite, souvenez-vous que le jour où vous fûtes oint et 

sacré k Westminster, par mon prédécesseur, vous avez fait 

le serment que vous avez ensuite déposé écrit sur l'autel, 

de maintenir les libertés de l'Église de Dieu. Rétablissez 

l'Ég-Jise de Kenterbury qui vous a sacré, dans le môme état 

et la môme dignité dont elle jouissait sous vos prédécesseurs 

et les nôtres ; restituez-lui et restituez-nous intégralement 

toutes les possessions, terres, châteaux, métairies qui lui 

^Pl>artenaient à elle et à nous, que vous distribuez à votre 

8ri*é ; enfln, tout ce qui a été dérobé, soit à nous, soit à 

nos gens, clercs et laïques. Laissez-nous, s'il vous plaît, 

^^xxtrer dans notre siège, librement en paix et avec sécurité, 

^t exercer notre ministère comme nous le devons et 

^^xiame la raison l'exige Sinon, tenez pour certain 

^ïx^ vous n'échapperez pas à la rigueur des vengeances 
di>rines. » 

^homasBecket,malgré les recommandations d'Alexandre, 

P'ï^ofit^nt d'une lettre papale antérieure à sa nomination 

^^^:nime légat, et par laquelle il était autorisé à exercer la 

é ^^usure contre les détenteurs des biens de l'Église, avait 

^^terdit Joscelin, évoque de Salisbury, parce qu'il avait 

^onné le doyenné de cet évêché à Jean d'Oxford, clerc de 

'-^ chapelle royale, l'un des députés à l'empereur, qui avait 

^té doté par le roi de biens appartenant à l'archevêché de 

^antorbéry. Cela ne lui suffit pas. 

Le roi ne s'était pas laissé intimider par la lettre que 
l^homas lui avait écrite, il n'avait montré que de la colère ; 
^*est alors que le primat crut devoir faire connaître qu'il 
^tait le légat du Saint-Siège. 

Un de ses émissaires partit pour l'Angleterre. Le 25 jan- 
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vier 1166, jour de la Conversion de saint Paul, pendant qu^ 
révoque de Londres, Gilbert Foliot, était à l'autel, cet^ 
homme inconnu lui remit la lettre de légation accordée à. 
rar«hevêque de Kenterbury. 

Gilbert avait bien d'abord résisté au primat; puis il avait- 
demande au roi d'être déchargé du soin des églises dô 
Cantorbéry, puis il avait, par mesure de précaution, pré — 
venu Becket qu'il en appelait au pape au cas où le prima*:^ 

voudrait le frapper d'excommunication, lui ou ses suffra 

gants de Cantorbéry, et il avait fait cette démarche malgrfcz 
les défenses des coutumes de Clarendon qu'Henri II laissai ^ 
parfaitement violer toutes les fois qu'il s'agissait d'entre — 
prendre quelque chose contre l'archevêque ou de le para — 
lyser. 

L'évêque fut tout troublé à la réception de cette lettre, L 
crut même devoir annoncer celte nouvelle au roi: t Quam 
le pape commande, lui disait-il, il n'y a ni appellation ai 
remède, il faut se soumettre si l'on ne veut encourir le 
reproche de révolte. Comme j'étais à l'autel, dans Londres, 
le jour de la Conversion de saint Paul, j'ai reçu, par un 
homme qui m'est tout à fait inconnu, une lettre du sei- 
gneur pape, accordant et confirmant d'autorité apostolique, 
au seigneur archevêque de Cantorbéry, la légation pour 
toute l'Angleterre, le diocèse d'York excepté. » . 

Gilbert engageait ensuite le roi à laisser le clergé obéir 
aux prescriptions apostoliques, à faire acquitter le denier 
de Saint-Pierre, à remettre les clercs en possession de leurs 
biens et à ordonner à tous les évêques d'en appeler au pape 
ou aux légats qu'il enverrait, s'il se trouvait dans les lettres 
de l'archevêque quelque chose qui portât atteinte aux cou- 
tumes du royaume. 

Henri répondit à cette lettre par des mesures sévères 



qu'un historien du temps appelle sacrilèges: il décréta que 
toute personne qui oserait introduire en Angleterre des 
lettres d'excommunication ou d'interdit, soit du pape, soit 
de l'archevêque, serait punie comme coupable de haute 
trahison ; et pour s'assurer l'obéissance des prélats, il exi- 
gea des otages pris dans leur famille. (Jean de Poitiers, 
iî«s^rfefr.,t.XVI, 241.) 

Henri crut pouvoir alors quitter l'Angleterre et se rendre 
sur le continent; il aborda en Normandie pendant le carême 
de 1166. 

Un de ses premiers actes fut de voir le roi de France; les 
deux monarques eurent donc à Gisors une de ces entrevues 
dans lesquelles on réglait bien quelques difficultés, mais 
qui n'avaient jamais eu de conclusion sérieuse. Toutefois, 
il y fut question d'une nouvelle croisade, dont le dessein 
remontait à 1162, mais tout cela s'était réduit à des secours 
en argent; en conséquence et en exécution d'une décision 
du pape, prise dans un concile tenu à Reims en 1164, le 
Toi de France avait décrété la levée d'un impôt spécial. 
Henri ne voulut pas rester en arrière, il ne se contenta pas 
comme Louis de prélever un denier par 20 sols de biens 
laïques et ecclésiastiques. « Le roi magnanime, dit Robert 
du Mont, ordonna que, pour la première année, cette con- 
tribution serait levée double. » Cette décision fut prise au 
Mans, la troisième semaine après Pâques, dans une assem- 
blée où se trouvaient les archevêques de Rouen, de Tours, 
de Bordeaux, les évêques de Bayeux, Lisieux, du Mans, 
d'Angers, de Vannes, de Poitiers, d'Angoulême, d'Agen, de 
Périgueux et plusieurs barons des États continentaux 
d'Henri Plantagenet. 

Cette assemblée était à peine dissoute qu'Henri se voyait 
dans la nécessité d'en convoquer une autre. Thomas 
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Becket ne cessait d'écrire des lettres menaçantes à qui- 
conque approchait le roi, à rimpératrice-mère , que 
d'après son invitation, Nicolas, prieur du Mont-aux-Malades . 
devait avertir qu'au premier jour le primat se proposai ' 
d'excommunier le roi et le royaume d'Angleterre. I i 
écrivait même aux prélats d'Angleterre, près desquels 
arrivaient ses lettres, malgré les pcécautions les plus minu- 
tieuses, les défenses et les peines les plus sévères. Henri 
avait déployé une grande énergie contre le prélat; il cher- 
chait tous les moyens de le paralyser, il voulut l'entraver 
dans la nouvelle dignité que le pape venait de lui conférer 
et annihiler ses foudres, si toutefois il lui prenait fantaisie 
de les lancer au nom du pape, comme il en faisait la 
menace. 

11 tint donc un conseil de noble§ et d'évêques à Chinon. 
Voici comment ce qui s'y passa est raconté dans une lettre 
adressée peu de temps après à un évêque d'Angleterre par 
Jean de Salisbury, un des partisans les plus fidèles de 
Thomas, un des défenseurs les plus intrépides des privi- 
lèges ecclésiastiques : 

« Là le roi s'est plaint avec des gémissements et des 
soupirs de la conduite de l'archevêque, il a dit ensuite, les 
yeux pleins de larmes, comme nous l'ont rapporté des 
témoins, que cet archevêque voulait lui enlever à la fois le 
corps et l'âme ; et enfin il a traité ses familiers de ramas 
de traîtres, manquant de zèle pour le débarrasser d'un 
homme qui lui causait tant de tourments. L'archevêque de 
Rouen reprocha ce mouvement au monarque, mais en em- 
ployant, selon son caractère et sa coutume, beaucoup de 
formes et un grand esprit de douceur, bien que la cause de 
Dieu demandât un langage plus sévère. Ce qui aigrissait 
surtout le prince, c'était la crainte que lui inspiraient les 
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lettres adressées à lui-même et à sa mère par Tarchevôque ; 
il appréhendait, non sans raison, que l'interdit ne fût jeté 
sur son royaume et Texcommunication lancée sur sa 
personne sans délai ultérieur avec la sanction formelle du 
pape. Comme il était dans ces perplexités, Tévêque de 
Lisieux lui a suggéré comme dernière ressource de pré- 
venir la sentence imminente par la voie de l'appel au pape, 
et le monarque, tout en prétendant que les appellations 
étaient contraires aux vieilles coutumes du royaume, se 
voit forcé d*y recourir pour sa propre sauvegarde. » 

Henri suivit le conseil que lui avait donné Arnoul , cet 
A^rnoul qui écrivait quelque temps auparavant à Thomas la 
lettre que nous avons donnée plus haut. Bien plus, cet 
évéque et celui de Séez se chargèrent de signifier à Témigré 
<ïe Pontigny cet appel qui devait suspendre toute sentence 
jusqu'aux Pâques de fl67. L'archevêque de Rouen se joi- 
ffiiit à eux, non pour appuyer l'appel, dit Jean de Salisbury, 
^ais pour amener, s'il était possible, une réconciliation. 

Cet appel au pape devait être porté à Rome par des am- 
bassadeurs qui, pour cela, prendraient la route d'Alle- 
magne. Henri écrivit à l'archevêque de Cologne qui était 
^^ même temps chancelier de l'Empereur, la lettre sui- 
vante: 

« Il y a longtemps que je cherche une juste occa- 

^^on de me séparer du pape Alexandre et de ses perfides 

Cardinaux qui défendent contre moi le traître Thomas , 

^t^devant archevêque de Cantorbéry. De l'avis de mes 

*^arons et du consentement du clergé, j'ai résolu de 

députer à Rome l'archevêque d'York, l'évêque de Lon- 

^l'es, l'archidiacre de Poitiers, Jean d'Oxford et Richard 

^^ Luci, pour dénoncer de ma part et au nom de mon 

^^yaume et de toutes les contrées qui sont sous mon obéis- 
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sance, tant au pape qu'à ses cardinaux, qu'ils n'aient plus 
à défendre le traître et qu'ils me délivrent de lui, de teVle 
façon que je puisse en instituer un autre à sa place. 1.1s 
demanderont aussi que le pape ait à casser tout ce C3l^^^ 
Thomas a fait, et que lui-même jure publiquement que M-MI 
et ses successeurs me conserveront inviolables, à moi et 
aux miens, en tant qu'il sera en eux, les coutumes -de 
Henri, mon aïeul; ils lui déclareront aussi que, s'il refu^^^e, 
ni moi, ni mes barons, ni mon clergé, ne lui rendrons pi "^ 
aucune obéissance; qu'au contraire ,► nous le détruiro ^"^ ^ 
partout et tous ceux qui seront à lui, et que dans mes État:^:^^» 
s'il se trouve quelqu'un qui lui demeure attaché, il en sei^*^ 
banni. Pour cet effet, nous vous prions comme notre bo^*^ 
ami de nous envoyer au plus tôt le frère Ernaud ou le frètr::^^ 
Raoul, hospitaliers, qui, de la part de l'Empereur et de 1^^^ 
vôtre, puissent conduire mes envoyés par les terres (^^^ 
l'empire. » 

Henri, en même temps, envoyait en Angleterre Gautie 
de risle, homme très-habile, pour informer les Anglais i 
son appel, pour faire surveiller soigneusement les côtes ( 
les ports, et empêcher que les ordres de l'archevêque n'ar 
rivassent au clergé. 

Aussitôt les évoques d'Angleterre écrivirent au pape un^ 
lettre dans laquelle , comme l'avait antérieurement fai J 
Gilbert Foliot, ils expriment la crainte que si le nouveai-^ 
légat prononce quelque sentence d'excommunication, oir^ 
ne voie rompre le lien qui tient Rome et l'Angleterre réu^^ 
nies. « Que devons-nous attendre, s'écrient-ils, sinon d'allei^ - 
errants, nous et notre clergé, sur quelque terre étrangère- ^ 
ou, ce qu'à Dieu ne plaise, de ne plus* vous obéir et de nou^^ 
jeter dans l'abîme du schisme. Pour que notre roi et se^ 
peuples ne se retirent pas de votre obéissance, et que 
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pi*imat ne puisse rien contre nous de ce que sa passion 
remuée par des conseils étrangers pourrait attenter, nous 
en a ppelons à Votre Grandeur. » 

I>' après cette lettre, il ne paraît pas qu'Henri redoutait 

alors Thomas et le pape autant que le dit Jean deSalisbury. 

Au reste, chose qui ne doit pas paraître étrange, car c'était 

alor-s comme aujourd'hui une habitude des gens d'Église, 

^t Jean de Salisbury lui-même en fait foi, tout échec, toute 

êrixoi-re suscitée à Henri était regardé comme une punition 

^^1 oîel. € Quel pouvoir, quels succès, écrivait-il à Tévêque 

^*Eîx:eter,lorsque petit à ses propres yeux, le roi d'Angleterre 

11^ <icnnait à l'Église de Dieu que des marques de respect et 

^^ tî délité! Toutes ses entreprises lui réussissaient ; il res- 

^^^■^ïillait à un lion couché sur sa proie; les princes voisins 

*^*i CDbéissaient, les plus éloignés recherchaient ses bonnes 

^^^cies, il jouissait de toutes choses en abondance et n'avait 

^ ^^ c^raintesque celles que cause l'extrême bonheur; mais 

^^P^tiis qu'il a levé sur toutes les églises, pour la guerre 

^ rïoulouse, uue contribution forcée, la fortune l'a aban- 

^^^Tié et le cours de ses triomphes s'est ralenti. Les Gal- 

-•^ ^ , les Bretons qui se prosternaient à ses genoux le com- 

^-^^ent maintenant avec acharnement. » 

ïîélas ! le ciel rie favorisa pas précisément les Bretons 

^'^^<)ltés; mais bien les projets d'ambition que depuis long- 

^^*Xips le monarque avait conçus sur la Bretagne et que la 

^"v^olte lui permit de mettre à exécution, et il n'est pas bien 

^^main qu'Henri lui-même ne l'eût pas secrètement et ha- 

^^lement fomentée. 

TJn assez grand nombre de seigneurs bretons, honteux 

^^ voir Conan reconnaître la suzeraineté de l'Angevin, for- 

"^èrent contre le duc une ligue dans laquelle entrèrent 

quelques seigneurs du Maine et d'Anjou et notamment le 
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comte de Thouars. Conan, incapable de réprimer la révolte 
qui se préparait, fît appel à Henri qui se hâta de 
saisir Toccasion, déjà trop attendue, de réaliser ses des^ 
seins ; il entra en Bretagne, à la tête d'une armée, porta le 
fer et la flamme sur les terres des mécontents, puis il cou- 
rut attaquer, dans sa propre ville, Raoul de Fougères, Tâme 
de cette conjuration. Après un siège opiniâtre, il s'empara 
de Fougères, l'abandonna d'abord au pillage et en fit raser 
le château (Raoul était tombé entre ses mains); puis il alla 
droit au comte de Thouars qu'il eût bientôt réduit à Timr 
puissance. 

€ Dieu visitait enfin cette terre ; après des temps malheu- ^ 
reux, il y rétablissait l'ordre par le secours, le conseil et la 
puissante du très-pieux roi d'Angleterre. » 

Le roi d'Angleterre ne vit plus d'obstacle à l'accomplis- 
sement de projets poursuivis avec ténacité depuis dix ans. 
Pour assurer à sa famille des droits réels sur la Bretagne, 
il résolut de marier le troisième de ses fils, Geoffroy, âgé 
de huit ans, avec Constance, l'une des filles de Conan, âgée 
de quatre ans. Conan, par l'acte qui consacrait cette union, 
s'engageait à reconnaître son gendre comme son héritier 
du duché de Bretagne ; mais il devait conserver pendant sa 
vie le gouvernement du duché, moins cependant celui clu 
comté de Nantes qui appartiendrait à Geoffroy. Un grand 
nombre de seigneurs bretons vinrent à Thouars faire hom^ 
mage au roi et le reconnaître suzerain pour son fils. 

Louis VII s*inquiéta de ce traité, et pour empêcher l'union 
qui en était la source,il s'adressa au pape afin qu'il eût à 
défendre le mariage de Geoffroy et de Constance pour cause 
de consanguinité. Les fiançailles eurent lieu cependant et 
le roi d'Angleterre ne se contentant plus des stipulations 
arrêtées d'abord, réclama pour son fils, non la succession 
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seulement, mais le droit présent de suzeraineté sur tout 
le duché, ce que n'osèrent refuser ni Conan ni la majorité 
des baronsde la Haute-Bretagne, qui se rendirent à Rennes 
pour, faire hommage à l'époux de Constance dans la per- 
sonne de son père; le clergé se hâta de complimenter le 
très-pieux roi des Anglais que le Dieu de miséricorde en- 
voyait enfln consoler la Bretagne. 

Henri se prépara cependant à faire échouer les demandes 
que Louis VII avait adressées au pape relativement à cette 

En quittant Rennes il visita Combourg et Dol, puis il 
rentra en Normandie par le Mont-Saint-Michel. Il passa la 
tt'aità6enets,etlà il reçut le nouveau roi d'Ecosse qui était 
venu lui faire hommage et réclamer sans doute le Nor- 
thnmberland ; on pense avec quelle énergie le roi dut re- 
pousser cette revendication. 

Du Monl-Saint-Michel, Henri vint à Caen. De cette ville 
*1 se rendait soit à Bayeux, soit à Rouen, ou dans une loca- 
lité voisine dont les Historiens de France impriment le nom 
'^^^yacum^ Toucane, Touques, et l'éditeur de la Patrologie 
et. CXC, fcol. 712) Toycam, qui serait Touques, et que nous 
ct*oyons être Tornacum^ Tournay-sur-Dive près Argentan. 
Thomas Becket avait des affidés un peu partout ; ils pé- 
"^^traient en Angleterre et y apportaient ses lettres malgré 
* active surveillance organisée dans les ports. Il en comp- 
^^ît même auprès du roi, et qui lui rendaient un compte 
^^èle de tout ce que faisait Henri II. 

A Lisieux, le trésorier de l'évêché s'était chargé de cette 

t^esogne; à Rouen, c'était un certain Thomas du Mont-aux- 

^^lades; à Caen, c'était un clerc très-prudent qui gardait 

^*^nônyme. Était-ce un clerc de la ville ou un clerc à la 

^^îte du roi? Nous pensons qu'il était de la suite du roi. 

16-u 
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Quand donc Henri fut de retour dans Caen^ après sa ca 
pagne contre les Bretons, le correspondant anonyme, a^ 
du primat, lui rendait ainsi compte d'une scène qui s*ët 
passée à Caen : 

t Je n'ai pas vu ici, disait- il, le messager que vous a' 
envoyé à Thomas du Mont-de-Rouen ; mais j'ai vu le m__ _, 
sager que Thomas nous envoyait, et je l'ai retenu pour / 

donner à vous porter quelques nouvelles intéressantes. 

c J'ai appris que le roi, un jour qu'il était à Caen et qi 
s'occupait avec sollicitude de ses affaires touchant le 
d'Ecosse, s'emporta en paroles ignominieuses coi:».^^/^ 
Richard du Hommet et qu'il alla même jusqu'à lequali/ï *rj 
de traître devant tout le monde, parce qu'il paraiss£3»ifj 
parler en faveur de ce roi. Puis, en proie à sa fureur hat^ ^ 
tuelle, il arracha et lança violemment sa coiffure, d(5bouc M-^ 
et ôta son baudrier, se débarrassa et jeta loin de lui s^; 
habits, enleva de sa propre main la couverture de soi^ 
son lit, et, assis comme sur un tas de fumier^ il Lomr 
à mâcher la paille que d'habitude on étend à terre. 

« Le lendemain, comme le roi était dans la piairie al 
de la chapelle, Richard de Poitiers voulut s avancer* 
lui. Les Templiers allèrent au-devant de lui tiUe nue: 
lui eussent même donné le baiser si le roi ne les eut 
repoussés, disant qu'il ne voulait pas qu'ils donnassent 
le baiser à un excommunié. » Nous avons dit que Richard 
de Welcestre avait été excommunié par Thomas Becket; le 
même correspondant anonyme prévenait le primat que le 
roi avait donné de l'argent à l'évêque de Lisieux. « Pen- 
dant que le roi était à Bonneville-sur-Touques (ou à 
Tournay-sur-Dive) , l'évêque de Lisieux, dit-il, vint le 
trouver et le supplier de lui permettre de quitter sa terre, 
prétextant sa pauvreté et ses dettes ; qu'il lui suffirait d'une 
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Muée d'absence et d'économie pour les payer; que, ce 
'temps écoulé , il pourrait respirer à Taise et vaquer plus 
facilement aux devoirs de sa charge. Le roi, le regardant, 
lui dit : c Vraiment votre visage est changé plus que vous 
« croyez et vous ne pouvez supporter plus longtemps le 
« {K)ids de vos travaux. Cependant vous ne sortirez pas de 
«< mes terres à cause de votre pauvreté ; je parlerai à vos 
« créanciers et trouverai bien quelque moyen de vous venir 
U 60 Jiide et de vous délivrer de vos vexations et de vos 
u fatigues, > Toutefois, il ne lui promit rien du sien, mais 
^'Vien ti^ U} faire aider par rTautres. 

^ant Henri est rentré à Caen ; Arnoul Ta de nou- 

olj tenir la permission de s'absenter. Le 

très-sérieusement combien il devait et 

i^iii fallait. L'évéque ayant dit que s'il 

mIp fjeiix cents marcs, Henri a répondu 

Lsi jkMOsse somme. Toutefois, dans la 

léviV[ue de Lisieux soixante marcs. 

] pas accepté cette somme du roi, qui, 

Fàcheté celui qui en avait besoin et se- 

u\ï nouvel instrument dont il se ser- 

plir la malice de son iniquité. Le roi, en 

5ut-étre plus en Arnoul , et lui-même , dans 

à votre cause, sera, je le crains, plus fidèle à 

lettre nous apprenons bien d'autres choses 
' ^ii jeilfint même un peu de jour sur Tordre des faits. 

Nous voyons encore qu'à Touques on arrêta un émissaire 

^^H pape et qu'on le jeta en prison; qu'un certain Herrbert, 

envoyé de Thomas, probablement Herbert de Bosham, 

efîhappa par miracle aux gens du roi , et qu'enfin eut lieu 

une eatrevue avec le comte de Flandres et avec Matthieu de 
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Boulogne , auquel il promit de donner 1,000 livres par aoi. 

MM. Augustin Thierry, Michelet et autres, en citant J^ 
scène de colère à laquelle avait donné lieu le langage tenu 
par le connétable Richard du Hommet en faveur du mA 
d'Ecosse^ disent qu'elle avait été occasionnée par lano^;- 
veVledeeeque Thomas Becket avait fait dans régliseJde 
Vézelai le jour de l'Ascension ; or, voici ce qui s'ét^t 
passé : ; . 

L'archevêque de Rouen, les évoques de Lisieux et de^ez, 
quiyétaient chargés de communiquer au primat l'appel ^qi 
pape résolu à Chinon, s'étaient rendus à Tabbayade Popti- 
gny; ils n'y avaient pas trouvé le prélat, il en était $pçtî 
bien décidé à user de la latitude que lui avait lais$ée,j[e 
pape de prendre des mesures sévères après les^ fétes^îe 
de Pâques (1166). Il s'était dirigé vers Soissons pour^ller, 
dit Jean de Salisbury, comme un homme qui se prépar^à 
la balaille, invoquer saint Drausin à qui recoureot l^s 
champions la veille d'un combat, et qui, selon la croyapiçe 
générale de la France et de la Lorraine, accorde la victoire 
à ceux qui passent la nuit devant ses reliques. ^:. -| 

Puis iUlla à Vézelai, non le jour de l'Ascension, mais bien 

ie jour de la fête de Sainte-Marie-Magdeleine, le 2? JuJlJ^t, 

" ainâi que le témoigne Herbert d^ Bosham, son compagnon 

..i'émigration, et qui, ce jour-là même, était avec le prélat. 

Il n'avait prévenu aucun des siens de ses intentions.^ Une 

foule immense se rendait ce jour-là dans l'église de Vézc^i. 

Thomas monta donc au jubé et, après un discours éloquent, 

: il excommunia les défenseurs des constitutions deClaçen- 

.doo,tesdétenteuis des biens de l'Église de Cantorbéry;et 

ceux qui. tenaient des clercs ou des laïqu^ empri^Myiçés 

pour sa cause ; puis il excommunia nominativement Jean 

d'Oxford pour avoir communiqué avec les envoyés schisma- 



tiques de Cologne et usurpé le doyenné de Téglise de Salis- 
tory; Richard, archidiacre de Poitiers, Richard de Liiei^. 
Joscelin de Bailieul, Renouf du Broc, Hugues de Saint- 
^airet Thomas Fitz-Bernard, ces derniers attachés à la per^ 
sonne du roi. Il envoya en même temps au pape une copie 
ie sâ sentence pour qu'elle fût confirmée de sa part, et il lui 
ifpprit qu'il s'était abstenu de rien prononcer contre le roi, 
{Kmr l'attendre encore à pénitence pour tous les outrages 
qu'il avait déversés sur l'Église. 

En apprenant la conduite du primai, Henri fit hien autre 
4ih6se que jeter son chapeau et déboucler son ceinturon. 
'H\ est probable que le frère hospitalier qu'il avait de- 
fedé à Renaud, archevêque de Cologne, n'était point 
arrivé en Normandie. Il se hâta de faire partir pour Rome 
% ambassadeurs, parmi lesquels se trouvait encore Tex- 
•tttemrinié Jean d'Oxford; chargés de présents et d'or pour 
^àn qui environnaient le pape : < Et leurs besoins sont si 
'grands, dît Jean de Salisbury, l'avarice et l'improbité de 
'ces Romains sont si effrayantes que le pape est quelquefois 
ûÈHgéde songer beaucoup plus aux intérêts de l'État qtf à 
ceux de la religion. > 

^"' Le rôi se montra intraitable vis-à-vis de ceux qui favo- 
'i*iiàienl sciemment ou par leur négligence les correspon- 
dances du primat. C'est ainsi que sur la seule nouvelle de 
certaines lettres reçues par des prélats, il enleva les sceaux 
^'«'Gantier de Lisle qu'il avait quelque temps auparavant 

oettamè pour surveiller les côtes. 

' "Pois le i-oi s'attacha à poursuivre le primat jusque dans 

Mitetraîte; il adressa au chapitre général des moines de 

'Cfteaiix une lettre menaçante par laquelle il se plaint 

ï-abonl,de ce qu'ils ont donné asile à son ennemi personnel, 

'"^t leur enjoint ensuite de ne pas le garder davantage, les 
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menaçant, s'ils refusent de faire droit à sa demaiide, de con^ 
fisquer tous les biens que l'ordre de Clteaux possède dans 
ses États, tant dans l'île que sur le continent. Cette lettre 
fut lue dans une réunion des moines» qui eut lieu en sep- 
tembre, les négociations durèrent pour cela près de Am% 
mois. Enfin, du il au 18 novembre, le primat quitta Pob^ 
tigny qu'il habitait depuis deux ans. 

Le roi de France lui otïrit une demeure dans ses États i 
il envoya au devant de lui un des seigneurs de sa cour et 
trois cents hommes pour lui faire un cortège d'hoimeuj*. 
Thomas se retira en conséquence dans le monastère de 
Sainte-Colombe de Sens que lui et les siens avaient choisit 
L'archevêque Hugues, le clergé et le peuple de cette viJle 
lui firent une magnifique réception. 

Le primat, vers cette époque, commit un acte qu'il serait 
difficile de qualifier de la part d'un membre du haut clergé, 
d'un prélat qui tenait tant aux prérogatives et aux im-^ 
mùnités ecclésiastiques, si toute individualité quelle qu'elle 
soit n'était sujette à erreur et à contradiction. Cet acte ce- 
pendant tendrait à faire croire que, dans sa lutte centime 
Henri, le primat agissait bien plus par intérêt personnel 
que par dévouement aux libertés et aux immunités de 
TÉglise. 

.Il y avait en Sicile un roi en bas âge qu'Henri H proje- 
tait de marier avec une de ses filles. La mèredujenae 
roi,, Marguerite de la maison du Perche, pour faire réduc- 
tion de cet enfant, avait demandé un instituteur et quelques 
clercs à l'archevêque de Rouen. L'archevêque lui avait en- 
voyé un certain nombre de clercs normands, parmi lesquels 
^ trouvait un Etienne, fils lui-même des comtes du Perche 
et cQusin de la reine. 
Etienne n'eut pas de peine à se créer une positions il 
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devint, comme avait été Thomas en Angleterre, précepteur 
du jeune prince, puis chancelier du royaume ; et en celte 
âttuée même H66, ses vertus, sa capacité Tavaient fait 
élever évêque de Palerme. Il y avait beaucoup de rapport 
jusque-là entre la fortune d'Etienne et celle de Thomas, 
Etienne, en qualité de Normand, devait favoriser et favo- 
risait en effet le mariage projeté par Henri. Quand les 
proches et les partisans de Thomas Becket furent obligés 
4c quitter l'Angleterre, un certain nombre d'entre eux avait 
ff%giié la Sicile. Ils avaient été fort bien reçus par la reine 
gï'àce à l'intervention du chancelier, aussi Thomas Becket 
l'avait remiercié dans les termes les plus chaleureux et Içs 
plus hyperboliques. «C'est Dieu, selon Thomas, qui l'a, 
élevé dans sa haute position pour subvenir à ceux qui 
^uffrent; c'est l'ange consolateur envoyé de Dieu pour ra- 
ïîOiener l'âge d'or ; c'est une nouvelle étoile de Vénus qui 
i^rille au ciel d'orient et dont les rayons vibren^t jusqu'au 
<^iel d'ocddeat pour le bonheur de tous. » 

Eh bien! à moins d'un an de là, tout ce beau feu était par- 
Éiitement éteint. Thomas, après avoir reçu les secours du 
tt>i de France et après avoir sans doute appris copibieii 
^r^U dés?igréable à Louis VII l'union projetée du roi de 
Sicile avec une princesse de la maison des Plantagenets que 
B^uvâit favoriser Etienne, Thomas, disons-iious, écrivait 
ï Bichard, évêque de Syracuse, qu'il devait du reste mal- 
liraiter aussi un peu plus tard : < Il y a une chose q^e je 
"^ux déposer dans le plus profond de votre oreille, que je 
Vouis conseille, que je vous demande vivement, que je dé- 
sire, obtenir, c'est que vous fassiez tous vos efforts auprès 
^ toi et de la reine pour qu'ils révoquent la nomination 
^*;^ti^ne, évêque élu de Palerme. Faites cela pour 4cs 
^QUfs^ue je dois vous taire aujourd'hui, maî^ soyez ce.r 
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Uin que par là vous acquerrez l'éternelle recoQUlssMce 
du roi de France et de son royaume. » 

Ainsi Thomas, pour servir le roi de France et iiiiir« à 
Henri lU faisait taire les plus simples lois delà reconnais- 
sance. Il oubliait que, provoquer de la part du roi et de la 
reine la révocation d'Etienne, c'était demander pire que 
n'avait fait Henri contre lui-même, car Henri n'avait pès 
rétoqué Thomas. C'était enfln pousser jusqu'aux dernières 
limites du mépris les immunités ecclésiastiques qil^il:»- 
vendiquait avec tant de bruit et tant de ténacité quand il 
s'agissait de lui-même. 

Si sa résistance à Henri eût été seulement dictée par iln 
principe, il n'eût pas demandé que le roi de Sicile se con- 
duisît envers un évêque comme le roi d'Angleterre l'avait 
fait envers lui. ^ 

Cette lettre de Thomas fut peut-être le signal de la cons- 
piration devant laquelle deux ans après Etienne fat d^abôrd 
forcé de fuir après avoir été assiégé dans son église^ pals 
d'aller mourir en exil. 

Henri, cependant, ne négligeait aucun des soins qu'exi- 
geaient et ses intérêts et le gouvernement de ses États.' :^ 

H'e^ ainsi que, ildèle à la ligne de conduite qu'il s'étât 
OJraCëe: de protéger ses sujets contre les exactions des 
grandît, ce qui, du reste, était tout profit pour lui, il ocôuT- 
pôlt Alehçon et la RocheMabileenvles enlevant à Guillaume 
Tâltas, comte de Séez, à Jean, son flls^ et à Jeân;Cstfii 
néven, à cause des exactions que cette famille commettait 
sur ses vassaux. ..• *>:.■ 

Aiil]sf se passa le reste de Tannée 1166. Henri avaift 
^ëiébi^ les fêtes de Noël à Poitiers. Avant de retourner e^ 
Nonïanâie, il avait eu, au couvent de 6randmonf,dansrie 
Lmùmitï, une entrevue avec Raymond de Toiïlotlse,-^tt! 
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5*était séparé de sa femme Constance de France. Sansdoute, 

il avait espéré avoir bon marché de ce comte privé du 

secoars tte Louis Vil, être plus heureux que dans sa cam- 

flapedellSS et pouvoir se faire reconnaître comme suze- 

raà de ce comté. Il se garda toutefois d'y porter la guerre; 

il-, suscita. à Raymond une ligue des principaux princes du 

cMidi^ dans laquelle entrèrent Alphonse H d'Aragon, les 

. «Hpeitrs de Baux, Humbert III de Savoie, Raymond Tre- 

fiiaiirel, vicomte de Carcassonne, Hugues II, comte de 

Rhodez, et Guillaume Yll, seigneur de Montpellier. 

Quand vint le carême, Henri conduisit une armée en 

Auvergne, sous prétexte de protéger le dauphinGuiUaume, 

t]Qe son oncle, Guillaume VIII, avait dépossédé; mais en 

'Réalité pour surveiller de plus près Te comté de Toulouse 

^t être prêt à tout événement. 

Cependant, la collecte des deniers ordonnée Tannée pré- 

<^érfente par Louis et par Henri en faveur du royaume de 

Jérusalem avait été faite, elle était conservée dans le tronc 

^Gs églises. Le roi de France demanda que ceux de Tours 

dussent mis sous sa garde, parce que cette Église lui appar- 

^^naijt^ (jjuoique le comté de Tours fût compris dans les 

*J^ferjt$ de Henri; le roi d'Angleterre avait la prétention con- 

^^ire. — Pour vider cette question, l'archevêque de 

^'^Urs avarit appelé dans cette ville les deux monarques ; ils 

^^ purent s'entendre : au fond, les prétentions de Henri sur 

*^- Bi^tagne et sur l'Auvergne, sur le comté de Toulouse, 

^*^ti ambition enfin étaient des motifs graves de discorde, 

^Ue Becket et ses partisans fomentaient de toutes leurs 

^t^rces. Les deux rois se séparèrent, on courut aux^^ armes de 

^^i*t^:d'^utrei et cette fois encore ce fut sur la frontière 

^^^«'m^de et française qu'éclatèrent les hostilités. Le Vexin 

^fe les ^virons de Chaumont furent le théâtre des exploits 
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des deux armées qui exerçaient bien plutdt le brigiodage 
qu'elles ne faisaient la guerre. Pendant quarante jours 
on incendia, on pilla, on ravagea de part et. d'autre 
quelques châteaux, de nombreuses fermes et métairies. 

Pendant ces hostilités, Philippe de Flandres et son frère. 
Matthieu, comte de Boulogne, avaient joint leurs armes à 
celles de Louis VII contre Henri II. 

Au mois d'août, les deux rois signèrent une trêve qui 
devait durer jusqu'aux fêtes de Pâques 1168. Comme gage 
de cette trêve et d'une paix future, il fut projeté de fiancer 
la jeune princesse, Alix de France, avec Richard, le troi-- 
sième fils du roi d'Angleterre, qui fut plus tard Richa» 
Cœur-rde-Lion. 




Fort d'une ligue qu'ils avaient faite avec les Manceaux ei 
avec le roi de France, les seigneurs de la Basse-Bretagne 

ne voulaient pas reconnaître la cession faite par Gonan — 

Henri profita de la trêve qu'il venait de conclure pouc= 

entrer dans ce pays ou il enleva successivement Vannes^ -^^ 
Saint^Pol-de-Léon, Auray etun grand nombre de châteaux ^ -^^ 
les vicomtes du Léonais, de Porhoët et tous les chefs d^ -^^ 
l'insurrection furent obligés de se soumettre etdedonnei 
des otages; parmi eux se trouvait la fille d'Eudes de 
PorrboÔt. 

Après cette courte campagne le roi rentra en Normandii 
où l'appelait la mort de sa mère. 

L'impératrice Mathilde venait d'expirer à Rouen (sep 
tembreil67). Elle fut enterrée dans l'abbaye du Bec. Ea" 
son testament, Mathilde légua presque toutes ses richesseff^ 
aux églises, aux monastères et aux hôpitaux. 

Vers le môme temps, le roi apprenait qu'Éléonorevea c^ 
moment en Angleterre, venait de lui donner un iUs q«iifc 
nommé Jean et qui plus tard fut Jean^ans-Terre. ^^ 




/ 
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Enfin, celte année se termina par le départ d'une bril* 
lante escorte donnée à Mathilde, fille d'Henri II et d'Éléor 
liore^ qui allait épouser Henri qui fut dit le Lion, mais qui 
n*était encore que duc de Saxe et de Bavière. 

Le roi leva pour le mariage de sa fille un impôt, les 
barons, les évêchés, les abbayes furent taxés à une sommèf 
dont on possède encore le compte pour TAngleterre, nous 
ditM. Depping; nous n'avons pas les Rôles de la Normandie 
et nous ignorons ce que ce mariage lui coûta. 

Cependant, l'ambassade du roi d'Angleterre près du pape, 
à la tôte de laquelle se trouvait Jean d'Oxford, avait réussi 
dans; sa double mission. Alexandre III n'avait pas fait oppo* 
silion au mariage de la fille de Conan avec Geoffroy, le troi- 
sième des fils d'Henri, l'opposition que sollicitait le roi de 
France. £n outre, il avait consenti à envoyer les légats 
demandés par Henri et le clergé; ce n'est pas tout encore, 
Jean d'Oxford avait obtenu la levée de l'excommunication 
prononcé par Thomas Becket, mais encore la confirmation 
du doyenné de Salisbury. On disait tout haut à la cour de 
SVaûce que les cardinaux avaient été gagnés par Tor de 
l' Angleterre, et l'on y nommait tout haut ceux qui devaient 
en avoir reçu. Il est plus probable que le pape se détermina 
par suite des craintes du schisme que témoignaient les 
ivéques d'Angleterre et par suite des menaces en ce sens 
qu'avait faites le roi lui-même en écrivant à l'archevêque de 
Cologne. Henri d'ailleurs avait donné les ordres les plus 
rigoureux contre tout porteur de lettres venant de la cour 
de Rome, et étant soit à Caen, soit à Touques, il en avait 
fait arrêter plusieurs. 

; Quoi qu'il en soit, le pape délégua ses pouvoirs à fiuil- 
launte, cardinal-prêtre, du titre de Saint-Pierre-aux-Liens, 
et à Otbon, cardinal-diacre, du titre de Saint-Nicolas, v ■ 
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< Nous les avons nommés légats, écrivait- il à Thomas 
Becket, auprès de notre très-cher fils Henri, illustre roi des 
Anglais, afin qu'ils s'occupent spécialement de rétablir h 
paix et la concorde entre vous et le monarque par une 
amiable composition.... Nous vous prions, et par ce rescril 
apostolique, nous vous conseillons et prescrivons d'observer 
et de songer mûrement que le présent état de choses est 
dangereux, et que l'Église confiée à votre sollicitude à 
besoin de votre direction et de votre présence; il faut doti^ 
vous appliquer avec bonne volonté à ramener la paix entre 
le monarque et vous, en sauvegardant votre honneur et 
celui de l'Église, et si toutes choses ne vont pas comme 
vous le voudriez, ayez patience, vous les remettrez sûr 
l'ancien pied avec le temps et l'aide de Dieu..... Plus tard 
vous pourrez, en usant de prudence, faire disparaître gra- 
duellement ce dont vous ne parleriez pas aujourd'hui sans 

exciter de vives réclamations Vous pouvez vous confier 

entièrement à ces deux cardinaux. N'ayez aucun soupçon 
sur Guillaume de Pavie, car nous lui avons fait la plus for- 
melle injonction de travailler de tout son pouvoir à votis 
rendre la paix^et il nous l'a promis de manière à ne nous 
laisser aucun doute. » 

Le pape, enfin, finissait sa lettre par une demande de 
fonds: t ï^ous vous demandons et nous vous supplions de 
vous adresser de notre part à notre cher fils, le comte de 
Flandres, et de l'exhorter avec instance à venir en aide à 
nos besoins et à ceux de notre Église par quelque libéra- 
lité. » 

La mission des deux cardinaux-légats était donc de 
chercher à ramener la paix entre Thomas et le roi ; le pape 
avait aussi écrit à Henri II et à Louiè VII sur le même 
sujet. 
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Le pdmat^ mécontent de la décision papale, réclama 
auprès d'Alexandre et de certains cardinaux contre cette 
^oociatore; il refusa même de reconnaître les deux légats 
et prit-.dej^ mesures pour infirmer leur décision si elle 
V6rtait à lui être défavorable. C'était surtout contre Guil- 
tauïttô de Pavie qu'il s'inscrivait d'avance, malgré ce que 
lui avait écrit le pape sur ce cardinal. Ses protestations 
étaieiît basées sur des commérages qui lui arrivaient de 
4ivers/Bs parts. 

V « JpaiU d'Oxford, disait-il, et les autres envoyés du roi 
^ui sont revenus de Rome fiers comme des dieux, se vaa- 
tent d'avoir obtenu de la cour pontificale tout ce qu'ils 

fdé^irîûept Selon eux, le roi serait exempt de toute 

autorité épiscopale, le pape seul aurait des droits à le 
frapper des foudres de l'Église. On aurait accordé à Henri II 
Quiliaume de Pavie, notre ennemi déclaré, avec pleins 
jpquyoirs dans tous les États du roi pour édifier et planter, 
surtout pour déraciner et arracher sans appel possible, 
e^; particulièrement pour décider la cause pendante entre 
-ie prince et nous, et pour prononcer même sur les ipci- 
dents à la suite desquels pourraient se produire des moyens 
^4*çxception..... Si tout ce qu'on raconte est vrai, contiiyiait 
/Thomas Bpcket, dans une de ces lettres que celui auquel , il 
/jScrivait avait mission de communiquer au souverain pon- 
tife, le seigneur pape a étouffé et élrangïé non-seuleiaent 
notre personne, mais lui-môme et les deux Églises de France 

et d'Angleterre Les autres monarques s'autoriseront du 

précédent du roi d'Angleterre pour extorquer des privi- 
..Jéges, d(Bs exemptions semblables, que l'Église le.vëuiUe pu 
^J|On, et Siinsi périront la liberté ej:;clésiastîque, la juridic- 
tion et le pouvoir des évoques, puisqu'il n'y aura plu^^ per- 
sonne pour punir et réprimer les crimes des tyrans...'.. » 
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EnflT), dans cette même lettre, Thomai» Becket véeu^it en 
termes peu convenables, comme ceux an rente qntilfiiUr 
ployait presque toujours complètement, 4» qu'a^naiit iietdé 
son chef spirituel. < Que le pape sache que nonia'accep* 
tons pas pour juges nos ennemis, et surtout Guillaume de 
Pavie, qui est altéré de notre sang et qui n'aspire qu'-* se 
délivrer de nous, afin de monter sur notre siège qoi loi a 
été promis, comme on nous l'a rapporté. » 

Nous ne savons, en vérité, ce qui doit le plus étonner de 
cette révolte de Becket contre une décision du pape^ ou 
d'une accusation aussi peu chrétienne, aussi coupable que 
celle qu'il lance contre le cardinal Guillaume de Pavie, 
quand il dit que le cardinal était < altéré de son sang > pour 
avoir son évéché. D'ailleurs, toutes les lettres qu'écrit le 
primat à l'occasion de cette nonciature, de celle de Guil- 
laume de Pavie, sont pleines d'amertume, d'orgueil, d'indi^ 
cipline et d'accusations insensées, et elles ne sont pas plus 
mesurées dans le fond que la forme; et encore il en a été 
conservé quelques-unes que, sur le conseil de son entou- 
rage, de Jean de Salisbury surtout, il consentit à ne pas 
envoyer et à les remplacer par d'autres dans lesquelles-^il 
avait mitigé son style plein de fiel et de morgue. 

Le pape, sans se rendre complètement aux réclamatioas 
et aux diatribes de l'archevêque, croyant cependant à une 
irritation du roi et des seigneurs de France, causée, selon 
Thomas, par les vanteries de Jean d'Oxford et par celles-de 
Henri II, qui aurait dit tenir le pape et les cardinaux dans 
sa bourse, écrivit une première fois à ses l^ats de con- 
soler l'archevêque, de lui ôler tout soupçon; en outrO,)i( 
les engagea à ne pas entrer en Angleterre, alors même q«fe 
le roi le demanderait (mai 1167). Il leur réitère cette dé^ 
fense dans une autre lettre d'août, leur interdit de se méter 
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dos affaires de ce royaume, principalement de la consé- 
ci:*5^lion des évêques, avant que Thomas n'eût été réconcilié 
î^'v^^c le roi; et comme Louis VII et Henri II étaient alors en 
fir^H-crre, il les engage à se f^ire médiateurs de la paix entre 
ï^^ deux monarques. 

Xes deux légats qui allaient lentement à leur but, reçurent 

^^s lettres vers le mois de septembre. Ils se rendirent à Sens 

^t; conférèrent d'abord avec Thomas. Herbert de Bosbam, 

l^ plus Pdèle des compagnons de l'archevêque, leur rend 

^^^^^tte justice qu'ils étaient des hommes propres à exercer 

"^x^ ministère de réconciliation, gens de beaucoup de cœur 

^ V de beaucoup d'éloquence. 

c Ils nous firent connaître le motif de leur mission, puis 
(vers la fin d'octobreou dans le commencement de novembre) 
*ls allèrent en Normandie trouver le roi d'Angleterre. Il 
^tait alors à Caen. » Plusieurs chartes datées de H&7 et 
I>armi elles une en faveur de Saint-Désir de Lisieux, sont 
datées de cette ville et de cette année. 

yoici comment les légats racontent au pape leur en- 
t^ revue avec Henri : t Nous avons trouvé la querelle entre 
Henri et Thomas plus aggravée que nous n'aurions voulu. 
ll.é roi et les siens assuraient que l'archevêque avait excité 
<!ontre lui le roi de France et le comte de Flandres, son 
garent, avec lequel il vivait auparavant en bonne intelli- 
gence, et qu'il l'avait si bien diffamé auprès de Louis YH et 
^u comte Thibaut, que ceux-ci lui avaient déclaré la guerrp 
^i que tout cela lui était prouvé par des indices certains^ 
^dmis auprès du roi d'Angleterre, à Caen, dans un premier 
entretien, nous lui avons remis les lettres de Votre Patcr- 
ikité. Après les avoir lues jusqu'à la moitié, comme elles 
Contenaient moins que celles que vous lui aviez 4éjà 
~^ ^dressées à te sujet et qu'elles en différaient sur plusieurs 
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points, il est entré dans une grande colère et dans une 
indignation d'autant plus vive qu'il savait que l'arche- 
vêque Thomas avait depuis notre départ reçu des lettres 
de vous, qui le rendaient entièrement exempt de notre 
jugement et qui le dispensaient de répondre devant nous. 
Le roi affirmait que tout ce qu'on vous avait rapporté des 
Coutumes de Clarendon avait été falsifié pour la plus 
grande partie. Vous ne pouviez les connaître, ce qui était 
affirmé de vive voix par les évoques. 11 offrait aussi de 
supprimer par votre avis toutes coutumes contraires aux 
statuts ecclésiastiques et qui se seraient introduites de son 
temps. Après nous être adjoint un certain nombre d'arche- 
vêques, d'évêques et d'abbés de ses terres, nous avons fait 
tout ce qui a dépendu de nous pour que le roi ne nous 
enlevât pas tout espoir de raccommodement, et nous avons 
obtenu qu'il nous permît de parler de la paix avec l'arche- 
vêque. > 

A la suite de cette entrevue royale, les prélats écrivirent 
de Caen à Thomas de Cantorbéry pour lui demander un 
rendez-vous où l'on pût traiter d'un arrangement. Ce lieu 
fut fixé entre Gisors et Trie. 

Le primat , les légats et le roi de France s'y réunirent à 
la Saint-Martin. 

Mais des évêques et abbés d'Angleterre et de Normandie, 
l'archevêque de Rouen fut le seul qui s'y rendit. 

Les légats demandèrent à l'archevêque de Cantorbéry, 
et c'est lui-même qui le raconte, de montrer du dévoue- 
ment, de la modération et de l'humilité pour fléchir le roi, 
et en outre d'indiquer les moyens à prendre pour appri- 
voiser cette nature farouche. A cela Becket répondit qu'il 
était prêt à rendre au roi l'obéissance la plus complète et la 
plus respectueuse, • sauf l'honneur de Dieu et du siège 
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apostoliqae» sauf la liberté de rÉgtise, la dignité de sa 
personne et les biens ecclésiastiques. » 

Les légats, et nous empruntons ce détail à la lettre qu'ils 
écrivirent au pape, demandèrent à Thomas s'il accepterait 
leur jugement comme y consentaient le roi et les évéques 
présents. Thomas répondit qu'il n'avait reçu à cet égard 
aucune instruction du pape , mais que si tous ses biens lui 
liaient intégralement restitués, il agirait sur ce point selon 
les ordres du Saint-Siège. 

Les légats demandèrent encore au prélat s'il consentirait 
à promettre au roi d'observer toutes les coutumes jadis 
observées par les archevêques de Gantorbéry. Thomas 
^^^ondit que cette promesse n'avait jamais été exigée de 
^^ prédécesseurs et qu'il ne prendrait jamais l'engage- 
^^^t d'observer de prétendues lois qui détruisaient les 
libertés ecclésiastiques, anéantissaient les privilèges du 
Saint-Siège et combattaient ouvertement la loi de Dieu. 
Guillaume de Pavie fit observer au primat qu'il serait plus 
avantageux dé céder que d'exposer l'Église à tant de maux, 
Thomas répondit que rien ne le ferait céder; enfin il ne 
Toalut accepter aucune des propositions , aucun même des 
ater^a-oiements qui lui furent soumis, et la conférence fut 
Tompue sans résultat. 
l»^ primat, dans une lettre qu'il écrivit au pape, disait : 
i Pour en finir, nous n'acceptons d'autre juge que vous. » 
h^% légats se rendirent auprès du roi, qui était alors à 
Xrgentan, et non à Argences , comme le disent les histo- 
riens de France, en passant par le Bec, Lisieux et Saint- 
pierre-sur-Dive. C'était le dimanche de l'octave après la 
gaint-Martin. Le roi fit deux lieues pour aller au-devant 
d'eux et, les accueillant avec un visage gai, il les conduisit 
30 logis qui leur était préparé. Le lundi , d'assez bonne 

17-11 
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heure et aussitôt après la messe^ r^co^ite à ThpHUtô Bjetl^e^ 
un de ces confidents qui se trouvaient à. la cour et qui. Ve 
tenaient au courant de ce qui $'y passait, il fit appeloF . IjÇf 
légats dans sa chambre pour y tenir conseil avec , les 
ai?cheYÔques , évéques et abbés y et parmi lesqjielf^.se trour 
vaient ceux de Bouen et de Bayeux. Aprè&,çnviro« deii^ 
heures d'entretien, les cardinaux sortireAtr etle; vQx.l^p 
accompagna jusqu'à la porte de la chapelle, .^t là Jl ff fi 
publiquement et de manière à être entendu des, l^ga^ eii^r 
mômes : « Plaise à Dieu que mon œil ne voie plvi$/iéSjprv 
mai& de cardinaux! » Il les congédia si, promp^^pi^;::».^ 
qu'alors que leur logis fût tout près de là, on,n[aUeudi(j)»^ 
qu'on allât chercher leurs chevaux, on leurenidûana^^jP^ 
p*ar hasard se trouvèrent dans la cour- Les- légats spilMW^^ 
a<îcompagnés dequatre personnes au plus^-Gocisie .jpai^i^ 
le 23 novembre* > ,.;.„, ^ ..,,., 

De nouvelles réunions eurent lieu les,28et:2£(upyeBrt)r^^ 
pour se rapprocher de$ légats,* mais surtout ppur^^n^ene^ Ifr^ 
pape à prendre parti contre Thoma^.; c'est là du inç^nif^Cie 
que raconte au primat l'anonyme qui se -chai:ge.4^/lui 
i^endre compte de ^)e qui s'est passé dans ces, j:*^|[intoaf. ,;,. 
'.L'évéque de Londres, Gilbert Foliot, avait dit. d^n^^cQite 
. réunion : < Parce que l'archevêque agit eu tout ay^c PiT^^i- 
pitatioû; qu'il frappe /avant de menacer; qu'il susR€iB^î/çt 
excommunie avant de faire aucune momtjûi>:,»Qu& pr^v^ 
nous par un appel sa sentence brusque et prématqiré€^...Cet 
appel déjà interjeté nous. le renouvelons aftjiî^urd'hut^:^ 
toute l'Angleterre s'y associe. » Tot^s Içs pirélatsiprê^nts 
demandèrent ensemble aux cardinaux de& le^ttres d'appjçl, 
qui leur furent accordées, à ce que l'on crcÂt* ■ ;■ ,, ,\ 

Cet ami ofiicieux prévient encore le prélat que.leï& l^ts, 
e.t, il ne paraît pas par là qu'ils lui aient gardé RUC^jOf^dt^ 
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P^pô^ qrril lui attribue au début de sa lettre, qtrittèretit le 
roi Je mardi après )é dimanche d€i>i'AVeAt^(|ue^,»âailBiOè 

moment i; le- roi' lès supplia humblement âHDter<^e^ 
atiprès du' seigneur pape pour qu'il le délivrât de- l'ai^ohei- 
Vêque, et aussitôt, ajoute-t-il, il se mit à pleurer et îe Cô^ 
âfinal Guillaume parut pleui-er aussi, tandîs que le caMittàfl 

tïth'on put à peine s'empêcher de rire Ce cbrrespondarit 

kiioiiyine iermihait sa lettre ainsi : < Les lôgatil vout^ont 
èiivojré Jobelîn de Chichester et )e chantre de'Salisbiry, 
pôïr'VbtrS dénoncer l'appel interjeté contré tous par 'k» 
«êVe^uës. îft ont une lettre des légats qui, apWs vou^s avoir, 
^d£àhi ïâ fôrmu'Te de salutation, traité de îégat, toit^ dèfen- 
ttyntjpiar TaUtorîtô pontificale, de lancer llntérdfrt «wnvje 
Vtî jaùhleà'Anstleterré ; lé cardinal Othonmafrtde seerèidmflaiit 
Wtt'pkpe qu'il fae sera tïi l'auteur ni te fauteur de- votre dé^ 
position, bien que le roi semble en vouloir même à'Vôtrê tiîp:>ii 

* ' iSé 'quelque fafçon qu'on jrtterprèteces lettres, on ne'éàu- 
t^U'éliéuser ni Tentétemenl du primat, ni la (tupi ici téJidep 
à^éhtS-de la cour de Rome et de cette cour ellej-mi^rae.' j; «^ 

* '* 'AîBsiVtiti'roî, detatandânt que le pape lui rendit justiqe 

oomflttfa'un simple particulier, iesléigats répondaient quJils 

iif'^îtJùt pte reçu poittToir de jug«r l'ai-chcv^qùe ; à l'ardie- 

^'^é^ùê, ^nl dé^on côté dérionçait et menaçâït le roi, ils en^ 

Vèi&létif ses! ï>buvoirs de légat sur rAngloterre et rclevaàeiM; 

^lèir''è*eottinïufiication tous ceux qlaii en avaient ^é 

ïtïppéè'i>à'r"Thomas, à la sconditidn qu-ife satisferaient la-ax 

^dWètfti'pfrpe. • '• -■,:■.-. ■•,.!. j.. 

'^'tesSHéhW et Thomas se plâtgnaient^ls tous dewx auprèis 

^tt'âkW^cfràfh pontife. ■■■■' ■.•■.■■■•■•.p.!-. 

I-es lettres -de' Thomas se font toujours remarquer pair 
'*^)èriéméiit vîerôi, les détenteurs de biens de l'ÉgUsd de 
ÔiûlWbéry, teè prélats d'Angleterre, sont toujours l'objJet 
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dè'sfèisl'plâinleis amère9,mais ii se plaint aussi ddacardipaaiK. 
léigiàité fet fait'tout ce^-il peut pour obtenir leur: wii»pAaç^ 
ifiëttt! 'Guillaume de Pavie, surtout^ est >le poiot.d6,mirfi,<|i4 
éèi<'^celi§atfdns et de ses colores; il lui écrit àiLni-^nifi 
(Wifd les tèruMis suîrants : > . ^. !.,:... .r,* 

€ Je ne croyais pas que vous viendriez më niettre'Jl'pi'tx 
e^ jti'^fiqper ,dÇ| mpn sang avec iniquité, pour en tirer rfù 
çgï^ÇTïi^t.de: la gloire...... L'abaissement de 'nia' slïtiation 

pf;éi^ept|a vous aura, sans doute donné ^u coùragé/in'iii'îéà 
ql^p§ÇS:pnt^d^ç vicissitudes; après le succès oblènii la'ichùtli 
ç^;f£)çj,le, on peut aussi remonter. Il y a des abîmée' k &Siè 
c(f J^jgj-sinfleur. ^l des abaissemîents d'où on s'élève! 't?cM'éfl 
r^^ijBt^pt aux, princes et non en leur cédàrit, c'est éÂ'ïrAfl- 
J^^apt^^H péril dp ses jours,Ja paix des impies, ^ué'WierHè'â 
n^jii;^^ v^sf, ^ranommée et la gloire du ciel ; c^esr'iiinsi' Iqtté 
l[]^i8|Ç.^ trpuv^sa.fo^'ce là même où il semblait qà^éfti 

^^t/l^n^ f,. , :,. : ... .......... ., 

-^'fÉÂDmâs Becket avaiit été accusé, pari Henri», auprès fjtjl^ 
l'égtflàf d'avoir suscité la deniière prise d'an»6& du -^rfli^^p ^3B 
^i^âflëé'étla défectioti-de Piiilippe de; Flandce&^^^eiMa^Wfi!a -^ 
(Je! ^ùtegne^ dans la conférence avortée qui avait, eg ] J^ep *^ 
'^tVcfeftéoi^àiet'Triel- -■.>•■ ; •■ ■ :■ '..Mir/ôr, c,; 

''*fl'ai^il! été iafvé de ce reproche,: par Louis yntluffTn^^iB^; ^ 

iil^âbttcifiWS', Oenrals d'Orobern nous apprend.^me.^eç \J¥ff^ ^' 
15'r'éééês'd^ril'êispondances avaient eKité les prédroatic^ f^^ ^ 

^l^étfés et défe moiiûes' et que: ceux-ci avaient xpodUjJBi^i ^ 

tidfetft^daY)s q'uèlques^^uns de s^s États contiiianjts^^XyjijVQr 
faîôiineilt en Aquitaine. Plusieurs barons, tels^que l^ÇrÇOffjtp^ 
dêWHarôhe'et d^Angoulême, Émery de Lusignan, B|?l^ 
lÈftlIftféft^^^Silly, comptant: sur cette haine ei prétaj^y^ 
li^èf^iolàtiôtt des franchises du pays, avaient :pms;l^.arjv^ 
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fX'WtMhetàmtifjt^ après s^étre mia sous* Ja jrp(eqMPM>4H 

rai'^Franoe/auqrael ils avaient méioe donoirAc^ Pl?g|^^ 

Hfeiâ'ifKècdallit pcmr réprimer cette réi^lHoO':jGi$i;)i)af|E)i^ 

^tRUk êlâi^nt les fauteurs^ vir-eal leurs cliéteau?(jP4is^Je^j^'$ 

terres dévastées ; ils désiraient faire lieur pai](i:m«is,jl£),p|e 

^.ppUY^ifint sans avoir retiré leurs otages des mains du roi 

de ï>ance. / ' 

,,,-lIenfi se chargea lui-môme d'en faire la demande^ àpi'ès 

aycir xpis garnison dans plusieurs places et châteaux, lalésé 

Ij^.çpuverjcçmçnt d'Aquitaine à sa femme Éléôiïorb et'aU 

Ç9»^t6 de Salisbury, qui fixa sa résidence à Poitiers; il jià'rtït 

pqur aller trouver Louis VII. Les. deux rois eureïït-u'né 

ej^cevijie entre .Pacy-sur-Eure et Mantes ; Henri ne put-otM 

tjefltpr.qijel^puiç lui remît les otages, mais la trêve flit^rti 

l^9flg^e ^*^squ'à une nouvelle conférence, qu'on aurait à' ^'à 

^î^îtl^rBerna^rd, le jour de Toctave de la Sàlnt-Jeari-Baptïstiéi 

Pendant que ceci se passait, les Poitevins sé^révôUàrefal 

et tuaient, dans Poitiers même, le lieutenant dii rài'îéti 

**iliilalne, le CDirite de Salisbury. D'un «uti-ei côté^ ^qnri 

^^aflt^été accwsé d'avoir abusé contre le droit.4esi.geï^s._jÇt 

^ittre louteinorale^ de la fille du vlcomteEudes de Pertjf^^i^ 

^**îl^TaU €û ôlage. A la voix du père, qui, à ce.jusie ^vf^^ 

^^ croyait outragé dans la personne de son: enfanl;^ v.iqlé^ 

J^**^ lémonàtqueluxupieux, plusieurs barons tretQOjs, lejvè- 

'^tTétendard <ïe la- révolte et se mirentaussi sous Jta,^,r/>f 

^^ttéîiatt roi die France, auquel ils envDyèi^ni des.Qt^gq^ 

^fcttine^ avaient fait les Aquitains. Les fcierns Biretonsfur^ 

^^^éfitt batfàifl, et Heft^i qui, pi^ndant les deiix-Bitois M^M 

,^' tjfe'jiiin, dévasta leurs terres, eût soumis /tout iAe.f^y^Sj, 

,^1'tffeût été 'rappelé â la Ferté-Bernardi, par.soiipeûde^fr 

^*^éjiVéc le roi de France. Des députés bretans^.rqivoifl^if 

1^^ 'Voies dftiiBsem fermées, parvinrent • jusqUienLà;. ..Ei^^^ 
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Pel-boët y vint et révéla à rassemblée^ la twdaKchw^eiW 
el'idiriiïiîneHe' dw roi envers sa fille. Comme OA'lei peu/se 
bien,' on nie puts'enlendre; on se^sépara plas3irritè;qf9>¥A9t 4 

M 0(M»fèreDce et Ton recommença les hostilité», . non - 9^^^. , 41 
^mi^ne, cette 1m, mais sur la frontière frano(»rmnAaDf)^* ^ 

Ces hostilités n^ furent encore qu'une stiii» ci'iaoe|i4^;Al ^ 
dë'^piltafges ; o'est ainsi qu'Henri brûla quaranlie^iWillAges ,ss 
daftsiteVe)iin,'pour.se venger du «omte de Ponthiô«ih,;[Wii Jr | 
âv$lti refusé de donner passage aux troupes de M^thm 4f 
BbulogTi^, avec lequel le Toi venait de.se réeooieHiei), ftprï^ 
avoir obtenu qu'il lui cédât, moyennant tmep^nsijQ^KifS^ 
nielle, 'le icomtè de Morlatn, dont Matthieu avait bénite 
êëmmé gendre du roi Etienne d'Angleterre; l;^ liAUKaii^ 
èsi^ fseule mil fin à cette guerre. Vers l'Avent, les. Mtmpo^i ^ 1 
afe^jpRarierd'ëutre, se reposèrent. " ■ •* :■ .<ir/)acil *i 
Le roi d'Angleterre alla passer les fêtes deiNoel àiktgfiiû^ — «^ 
tè^^i Wj reçûU'hîdrtfè Hètiri daSaxe, non-seuleihéntrco«Éne 
im l^ndre^ mais comme le chef d'une aitobâssadeM^uJetl^ 
voyait Frédéric Barberousse, et dont ftisàîeirtiaiisri/piHJt» 
Wi ^hëvéques de Mayence et de Cologne- et ifé^icpM de 
iM^e. Ces députés «avaient mission d'annoncer au roiiqp^ 
lelptfpe sohismatique Pascal UI était mort et qii-QOraiyad^ 
hbntméà sa place Jean, abbé de Sirùm, évéqiie â'^bm^ 
^ a;tâltpris le nom de Calixte llUét d'inTitar';Heiiri;IIri 
abandonner l'obédience d'Alexandre, pour entrer^aa^OfAle 
tVu ^ttoutnet antipape. Frédéric lui offrait rappuivd:'fiiDe;ii(Q|m- 
breuse armée allemande contre Louis VII, l'âme et/Rlp 
mé^r de 'toutes lés iiaisurrectioas du contineiits le proOc- 
tkiV<â'*oué de Thomas. ! ■. . /.".iM'»',nt. 

^t Henri 'iivait de nouveaux motifs de méteontentes^LiDit 
ooDffns' la oourid'Alexandre^ ilont la conduite dans raffaire 
de l'archerdqae i de Cantorbéry devenait de pins enpKl^ 
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M&lyigW^''N6àMioins , il ne ctvii pas dèTOtr suivre les 
ëê^k'dditdâ^VréâârieV i) resta fidèle aa pape comme eni^ppa^ 
*6liéê lî»rfeïiaSt1«:*éai de son suzerain le ï^i deFrwicei H 
É^<^iiâi!iée!lçi^pai^seTtpt)rocher de Louis VH. H lui demanda 
dtmo^t en i^btint qu'il se^endii à une conférence à McNOlr 
teiréil'dafndlè Maine, le jour des Rois 1169. 
' ^' Ad fôntî^ eette conduite lui était dictée par son intérêt: 
i^lifflfairedèranchevêque était la plus épineuse qu'il eût sut 
^^ Bràë; ^tfe pourrait désormais ce remuant adversaire si 
itoïiri pouvait lui enlever ses deux plus fônaes appuis^ la 
P^j^eiiét la cour de France? 

"'^^Gètletjour, en effel^ s'était montrée excessivement faw> 
't^bte «lï pnélat: la reine elle-niéme s'était mêléa a la 
<fâfSfel1è,'^ commesen mari, comme les membres du eiefgé 
^^aiiçais, elle avait écrit au pape pour l'exhorter . à ' sévipr 
«Oî^rëHehrilI. 

^ ^ Sdenoi d'Angleterre vint donc à Montmirail avec ses trois 
*li3,>»Henriy Richard et Geoffroy. Le roi de France, de son 
^Ot6,';vi»l suivi d'une brillante cour. 
*'^^ BeB'ÊtaVsâu roi d'Angleterre, de oeuxidu roi de Franc» 
**aient aecottrus des archevêques, des évéques, des abbl^s 
^^ d'autres religieux. Thotaas Becket lui-même, sur les 
'^^«rftéUsae'fiesafmisv sur ceux du roi de France, se rendit 
^^fesï^il flfonlratrail dad^ l'espoir d'une réconciliation q«e 
*^bfctt te inonde désirait. 

^ i^Les deux rois arrêtèrent àe nouvelles conventions <d» 
Ipi^iit; 

* ^^nëfiri 'Rtfecffftmage & Louis VII dans les termes les plus 
affectueux de ses États continentaux; il se mitydit Jeauide 
^iflféWw^fïuivBes enfants, ses- terres, ses forces, jBes laréaors 
"^litfètiléii' maiiis du roi de France pour qu'il enfusfttrou 
^^Ateât^ k» gardât et distribuât à plaisir et volonté* 



^,,IJi:^ip.|Vdéjql5iriai,q^'iJ,j cédait ,i;Apjp^,^tte Ml^iw à:.aoir,'flls 

jhofl^mage ch^clf^p.pq^p.^e^^fie,^ Wreodit 

^jie,^|)^^/auppr;^yfiï|jt..^nl^^^^ 

' la Viéj-ge^ çn porMnt ei) cèréJ»ani,Ç;fleapl^!tsrfur.l«to^l€kjiu 

rof'spn^beau-pjèrç,^ Qua,çit, ^,u ,^9|uye3u,jdWiA'Aqttitwne, 

■ |liçhar^,,sfin >fni()n,2^Y,eç AUf, fiWie .^§ IjOuiSi fiutjpow^U 

jdition quç ppqri-le^ijepreptjlrait.eagrâxje fitqle^çiPQpjdi^it 

adp^s ileyani Iç s (jeux, rçji^ ^.f#.5iii4içinq9i publiâmes ilkéteit 
^^éso.j}! .yaiï;ç,4e3,çonop^^oî^§ 

,i^^^t(>fiji,i^,v^^^ Ji, ta^p;)er..l^?,iÇ(B^rSî4qrfi(i3t Q^'ôlte-fsst 

t Ici donc, seigneur roi, en présence de notre suzerain le 
,^^(fï 4ç.^^j:%ncfl, 4«$ifi^yêiiue§,^:pri»pe^,ietvd»vit^!^» .eejixiqui 

-jÇ^é^io^^ jtoiiij^ jle^^^^-jda ootf ^ diff^OTd,<^,i§w^f Ji Imnmsi^ 
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fr'alpemettlè i'âttènfedu roi, des négociateurs de la paix, 

^•dfesjMiate'méme *e l'archevêque et de tout le monde, fureiit 

•Ma^t reças par» Henri, qui fit de grands reproches à Thomals, 

-'te-^rëftàfit d'orgueilleux et dingrat. Il alla même jusqtfà 

''8Wti5«lrte^pHmat 'd'avoir, étant chancelier, en deçà côîûime 

■^4iâ':>ît^fô' d^ détroit, reçu l'hommage rt lé sermiérii; 'àe 

'fi<fë*ïtÔ*peiif dépouiller son maître et son roi de qui il aVâit 

•ïï'B^Wîlattl défaveurs pour se mettre à sa place. C'est da'ns 

^'«Qtu^ intention même, dit-il, que, chancelier, if se m'oïl'frlâit 

'^f^ilaègtiifiqîie et si prodigue; puis, se tournant vérs'jë^foi 

i- de iFi^ànbé;il ajoute pour terminer : t Seigneur, examihez 

"^PWcfft^vèi^iincte de cet homme qtii a délaissé son Êglï^, 

'«"^IttOiqtiéinous ni aucun autre Tait chassé dii pay^^ iùais 

' qttî V^àt éeh^pé furtivement: I( veut maihtenànlî fàfre 

-'élNai^éq^re^a'cistuBe est celle de l'Église et qu*il souffre pqiir 

^^**^*Jli^icë;^^ par ce' moyen, H fait iilusiôri a beaùcèfup'de 

^^^oràde, même à des personnes considérables. Pour mrfi, je 

* '^e^iafifc ' qtr -il garde et gouverné son Église avec autant de 

''Kfeo%»tè'^iiè'àe$: prédécesseurs ont pu en avoir. Savèz-Vpus 

^"^^^t^^ ài^rivel'ait si j'acceptaîà sa rtservé ^aw/' PM»n^*r iï^ 

/t>ÔBi3W?If pi^êlendratt que tout ce qui fte lui plaît pis est con- 

^'*f*4%t0 âirhonnour de Dieu, et avec ces mots seùlkîl ni'ëh- 

*ttè3«^^t»to'UH^mie8dtoits. Et cependant toici ce que jfe'l'ùi 

' ^tr^i^p^i^jiiîiii,(jtjtrér que je ne veux en rien déroger à Tîidh- 

^'ti€ft]fc^iieft Dieu *:qb'îl m'accorde ce'qiïe le pltis' aaint de ses 

Prédécesseurs a accordé au moins jouissant dé mie^ aridefrés, 

^^ i e me tiendrai satisfait. » 

''* fMc'i^siir..-:::-^!-.^ ■ :■..• ■: ■- • ' ' [ • 

' ^ * ' ^*ôe^|)«Jroles chacun dansTatssemblée de s'écirîér *^àe 

^^**^r5cj|J^h«iÈiliail, qi^ c'en était bien asfeez,et domtee thélnfts 

''^^«»tfïieiiéi[J«Mait ?îe»v le roi de FrëniCe iM ^«'^''8?^^ 

^*^UirÇ'i£>»etëWde2i^vbus; séljf néfûf itrcfièvêquë, iSt?e meitléSr 
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qn'ii4i saint, qa'attendez^vouB? fVoilà )a parx éfitre ¥ôs 
Kflniisri Beeket ne fut point ébranlé par cette parele de 
liDuis VU, qui,' en. la prononçant^ avait un air ^agressif. 
Hommes hoiforables, princes de Sidie, prélats français»^ 
9!ig3aii^ normands, bretons, poitevins, aquitains et môme 
dçs: religieux preissaîent le prélat de supprimer et de taire 
oermot : < sauf T honneur de Dieu. > Thomas jresta' sourd à 
tdut(Bsi6s sollicitations et maintint ce mot avec rnflexîbUitè. 
Alors ôhacnn se retira de lui, attribuant à son àrrogancis 
riû6«M5Côg de» ieurs efforts. Un des comtes présents iSfécria 
ffiêfcnô!: « Il a quitté l'Angleterre, eh bienîqu^il ne trouve 
ni'àiâe,iii protection en France.» Lesdeuxroii^pèrtiveiiten 
toute ihâte sans le saluer et on attribua ce propos à Henri: 
i^Aujburd-hàr je me suis bien vengé de mtfn trattre. i .; 
-nLb double but que le roi d'Angleterre s'était praposé en 
venantàMontmirail paraissait atteint. Il avait fait sa paix 
iïrëaâe roi; 4e France et il avait isolé l'archavéque en: lai 
enlevant son principal protecteur. !. . i:; 

I ► Thoilias put se croire un instant perdu. Il se* disposait 
déflà^à quitter Sens où il était rentré pour allei-iea Boarr 
gogne, quandquelques jours après l'entrevue deMontmiraU 
Mj rot de France le manda ; le primat se rendit à cette i^vi- 
tati)^.' {Lorsqu'il fut arrivé auprès de Louis Vlly •.aelmrOi;f9 
levâ,;puis> tombant à ses genoux: « Pardonnez^moi» imo« 
père^iluidit^il. Vous seul entre nous! avez vu olairi, nous 
lYoniS! été des aTeugles ^t des insensées quand* ilouâ voua 
avons conseillé de sacrifier l'honneuf de Dieu éa e&price 
d'un homme; je m'en repens, donnez-moi l'absolutionv 
nieits mon royaume à votre dispositio'flyje voua sodtièadfe-ai-S" jî 
âetout mon pouvoir et n'agirai que par vos conseilsi n^^ût « ' 

fQue &'éta1t-il donc passé depuis la cordiale tntrèvuinqdi 
Montmirail, depuis qu'au jour de la Purifit^timY dsi * 
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Vierge,' Henri au Coart-Mantel était Tenu servir: son beaui- 
père»à table; pourque le roi de Frantoet prit ainisi de nouvea» 
lôfparti de l'archevêque contre Henri 11^ Était-ce tjife le mi 
(IPIsigtefepfe aiTQit 'dé^ violé le traité do Montmirail'ey 
emprisonBAiit! teâ) ofôges bretons, aquitains et poiteivimv 
qui tavéiemtï été rendus à la liberté?! JÈfeait^e que déjà 
Lduis' VH'seupçonnàit Henri' 11 de vouloir 'èntireprendreniDe 
nduTéileéËimpagne dans le i Midi, et vitHtl ilà des motifs poli^ 
tiques SRiffisants poor ne pas abandonner la cause du piiA 
mat qui'Servait si bien ses intérêts ? Louis VII obéissaitHÎl 
à un pemorts de sa conscience timorée, ôe reprclchaitr*il sa 
eoaduiftie : à| Montmirail, comme un acte* de faiblesse? ou 
bien d*dait4li aux remontrances de sa cour, de sonale^rgé^ 
de la remeft Peut-être Tensemble des faits Tentraîiia^-il 
de uoqveauivers l'archevêque. Toujours est-il que^ dans 
yentrevue-de Thomas et de Loiits, jMut résolu queroi^ 
ciérgé,' médiateurs de la paix, écriraient àU |)ape pour lui 
faire connaître Tinsuccès de leurs tentatives, qu'ilsien hs*» 
jetteraient toute la faute sur Topiniâtreté du roi Henri et 
qtf^ott prierait le Saint-Père d'intervenir avec plus deirii- 
^ur qu'auparavant. 

• On t5i)imprend que cette entrevue et l'appui du- roi' dé 
Prsmce durent rehaiisser le courage dé Thomas Beekét^ 
«i$8i neprit^ilénergiquementsa pluuie pour intéressera sa 
cause le monde chrétien et pour regagner le tera^ain' pendu 
dans Fentrevue içle Montmirail : il l'eut bientôt reconqurts- et 
sa'victoire s-étetodit non-seulement en Fraûce^ mais même^à 

hJûéjà les légats, Othon et Guillaume de Pavie^ dioatila 
mission' venait d'expirer sans avoir eu de résultat^ avaieiït 
repris la route d'Italie. Tbomaà m^me, à Ce qu'il paigiît, 
slélail réconeliié âfvecoe dernier que 'lui et tes siftasi«vaieift 



i^i^iisïenjl^nt' accusé :des'éïr6 laissé g^0^' ^k^rii^'^A^ 
loj,; ciar il liii ccrît de prendre avec coufàgé 'la'^dèieîif^f ^^^^ 
l'JÉiïise jie Cantorbéry. « Ainsi que vous îne'lVvèz'ptMïs 
a yoire départ, lui dil-il, et ainsi qu'il ConVijéiir à VèWe 
honneiûr, ne craignez pas de combatlre pour ïâ lifeei*îé de 
l Eglise et pour notre personne qui vous est' îlivôtiék^^» 
Apr^ le départ d'Othp^^ de Guillaume de ï^iavïe, riîélïe- 
vfique crut que la suspension de ses pouvoiré dfe^ lé^iïW 
Saint-Siége en Angleterre, cessait tous ses effets, ëi if^iiiom- 
mumà piusleurs évêques, parmi lesquels Gilbert. iP^fiôt 
ae LWdre^^i^^ Jocelin de Sâlisbury ; puis pïùsîfeui*s toïp^és 
ei clercs, parmi lesquels queiques-uqs étaient ,'faniititre tfiï îcii 
roi : ceci se passait en mars. L'archevêque menà^aWâ*àÂ^i^es 
persoinna^es de ses foudres pour le jour de fÂscèndSA',''i ils 
ne se rendaient à la citation qu'illeùr adressait ^e/^fô^rà'^ 
raltre.a son iribuiial archiépiscopàr^ouf y yépM&i^ siir 
i accusai s'être emparé des biens de rÊgfiàéy^è'jraÀ- 

tôrbery, d'avQir excité le roi à persécuter ef'à'feàiinit- (Jë^ 
innocents. . ^ _ , 

' Le primat circonvenait la papauté â saî façoti. 1(1 ïëm^^à-iii ^\ 
le joi lès bruits les plus graves : il TâcéUse ' yêsfihéfàUs'iés ^ 

plus çhmiinels, d'avoir assassiné ou empoisôilhôlêk' j)r(éife ^ 

de Jésùs-Çhrist, et, nouvel Hérode, pro^cnt dès'i^i^peiji^ ^ 

sans'égâVd pour Tâge et le sexe ; d'aVoir surpassé Mlftldfe ^i 

en prolonçeîàrit les tourments d'enfants ' yèiiés V'i^çîft- l 

« Yous^ aurez peine a trouver daiis lés àti'cieny ïyrafAy ïm 
bourreau qui, comme celui-ci, se soil aftactié avec, tant 
d'art , à perdre vin grand nombre d^înnbééhtg' pdàî^^fiiî^ 
souffrir sa victime. » ., 

/'seloa Thpm^^ veut îè perdre dahfe l^iésjji'H'^dû 

papq qu'ir cherche à corrompre; il excita côiïtP^l'i&iiéi 
habitants dé Milan, de ï^armej de Crémone^ ceux d'é 'i^avië 
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^fiPi^fl^^ÇÇj dpçfeurs de Bplogae; il a gagné ï^icharcj, cet 
éyéqae ia Syracuse, auquel nous avon^ vu Beçk^t.feire aês 
QQj^jfidcnces si étranges. à prpflos de rèyt^gue élu cle^lla- 
lerme. IJçnri a promis à, ce Richard ^évêc^lé dq Lincoln,' 
Le roi de, Sicile est çjrconvenu,; le tyran anglais promet 
au pa^pe qu'il lui fera obtenir la paix avec l'empereur .'^t' 'le 
serment de fidélité de tous Jes ïlomai^^^. dont \in grand 
iji|<^nU)Tei esjt epcore dans le parti dé Calixte III. ÉnAii, 
TJfopq^as Ifecl^et, dé^^^ qe pas vouloir e^trieprendré' le 
voyage de Romej * parce aue, dit-il, les habiles serviteurs 
«^ rpj^ car je ne veux pas faire pçser un tel soupçon sur le 
^ lui-ïnOiiie^, pourraient empoisonner les tables oii noiis 
jj^ifçyripns riiospitalité. t, , 

^^^Heijuri, de sou ci) t'é^ cherchait a lutter contre- un si riidé 
aata^onUte; il cherchait à se rallier de nouveau avec lé rot 
d^ France, il lui députait Froger, éyêque. de Séez, avec 
t^pijrçjj^, â(*eheyôç[ue de Caritorbéry, pôup le poussera ][)'ân- 
çt|f^ ^p^^pjrip^Vdu )foyauiï}e. Il est vrai que Louis fénisa-| 
répondant que c'était le droit héréditaire de sa race et lé 
lj>^iv|^^^e ^ f?i. CQuronn^ d'offrir un asile à tous ceux oui 
S9pt,j^(^^.PjOur ia jursijce et. de leur rendre les (^Avoirs 
^,ljp,e ho^pi^^ii^ généreuse, et qu'il né répudierait jamais 
Çf^,^liérijag£^ i^^^ sacré, ÉJn outre, s.'il (allait en crbir^ 
^jl^P^s, ie^^^^^ dictaient, ^u roi ses paroles et éa 

CfCjÇiài^itjÇ étaient d'^uao nature toute poljtifjue : t. Le roi 
^d^.jé/^it.'i^hpmas/à H évOque d'Ôsti^,'' que ma 

çfipfej^i:^ donnait lieu d'éprouver h sincérité et la vigûeui; 
^jjipÊgli^je roïpaine.eMa lpy?iuté du seigneur pja^e. » *^ :|' 
Néanmoins, les évêques fidèles au roi, excommuniée par 
yho^a^^ei^ ajjpQlaient au gapp^Henri Im-memè & 
sjfuyer^m.pontifç et/ui enypy^^ 
Mx^cher la question !ef i déDêciier Ws lèf^^^^^ 
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fois,' eussent mission expresse de mettre (itl à la Quét^lt^^.l^ 
pttraiâs^ît disposé à céder, non pas^ à Thoitias Itti^nSttie; 
tûMsH la papattté. Il aurait bien voulu que eeikMci }è déll^ 
trâff^tt primat : • ■ '^f 

'«i'Tbtre Attedse, écrivait-il à Alexandm' lit i»6aiitV bien 
€|tlël^ désagréments me cause, ainsi qu'à moA tioyaiMiè,lce 
Tfiofmas de Cantorbéry, moû ennemi Jupè» et de qoélft'oii^ 
tràges il m'abreuve, encore que ma conscience flèmeiAim 
aùcrèb reproche et que jo n'aie pas m^itè ces li'dteiMM 
violeiiis et injurieux, Yoos n'avez pas oobKâ, je p€W8e,']|tié 
iW& totre bonté vons m'aviez accordé peur jngës piu^etil^ 
cardinaux qui devaient connaHre cette a{bfre;lftaift'Y>Miit 
SMntelé a cru devoir soustraire mon adversaire à t8iir!jtlrl<^ 
diction, en sorte que vos mesures n'ont paBpenms de feir» 
éclatertnon innocence dans tout son jour. Sonventou, pour 
mieux dire, 'sans cesse Je me suis montré prêta obéir ia«l 
jugement de TÉglise et à donner toutes les^ stiisfactibdis 
raisonnables, si j'ai «u des torts, ce dont je B'<al âtieim éûtt^ 
venir; en un mot, j'ai toujours été prêt à faire biëft^plite 
que mes prédécesseurs, les plus puissants, n'ont fait pour 
^Église de Gantorbéry. C'est pourquoi je m'étoniie (jne 
TOtre sagesse soufTre qu'un (ils dévoué de l'Église rotâiaiAei ^ ^i 
ne' réclamant que son droit, se trouve opprimé, Coomle'il M^\ 
Àembië, au mépris de toute justice et soumis aux: «outragés ^'^ 
le* pItrsinjurieux.Voilà que l'archevêque, qui neilaîsseipaa 
utt^nïOment de repos à l'innocence, vient d'ajoulénriuie Hdli^ 
velle injustice à toutes les injustices précédentes i )siiif|)àyè'4 
dlt-rf, sur TOtre autorité, il a frappé d'un notirei atitithèbe 
deux lits soumis de 1-Église romaine, les ëvéques^lë iMaâi^ 
ètde Salisbury, malgré leur appel à votre tribunal' fet letir 
résolution d'accepter une juste sentence, et KJefa sans* lis 
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ayairniiCit^B, ni appelés, ni conTaincus^pi avertie 4*«fii^ 
cqae façon. Il menace même de lancer sur jquelques^ijBS 
4e ines amis une excommunication semblable^ encore I^ij^p 
qu'il n'ait rien à leur reprocher, et cela m'est ^us^i odieux 
que s'il me frappait moi-même. 

« Votre prudence apprécie combien c'est insupportable, 
ÎQjurieux et blessant, pour votre honneur et pour le mieq, 
II, semble que Votre Paternité m'abanc|onne et me repQiWç^e^, 
puisqu'elle n'a nul souci des injures qu'on fait à son fils; 
mais que, laissant croître sa honte et ses affronts^ eW^ile 
iJiv^re aux attaques d'un ennemi furieux, sans même répri- 
mer l'insulteur^ par la douce correction d'un père. JepjrijB 
dcmo et supplie Votre Altesse de donner à son (ils, commQ 
i| est juste, une marque effective de sa tendres^ et defai4P^ 
réparer sans retard et extrajudiciai rement les torts causés 
4- mon royaume, à mes ofliciers et à moi-même. Je vous 
conjure également, avec les plus vives instances^ de casser 
^td'anfiuler tout ce que Thomas, mon ennemiya fait d'il- 
légal après l'appel au Saint-Siège, contre mes sujets^ clercs 
^tl^ïque$. > iv 

- : Le pape fit droit aux demandes du roi d'Angleterre; lil 

liiilaavoya, pour tenter une nouvelle médiation entre les 

twrties, deux légats, Gratien et Vivien, auxquels il donna 

l^^fonmulede la paix, telle qu'ils pouvaient l'arrêti^rô. il 

V^nr .fit promettre par serment de n'em pas exoédeFi te? 

t;enae3};l^ur. négociation devait être terminée à» U> SaJiM^ 

MiQbelil69,. ■ ..h^-m ^Ahv 

,nl«e& excommunications de Thomas ne laiseaienl paia dB 

ctidgrjjpierleroi>, malgré son appel et scellai de ses é?êqii«& 

i^u.papf* En plusieurs circonstances laêmeb;. il se- vojaU 

obligé d'éloigner de lui les gens frappés des foudir^^^ae** 
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chiépiscopales ; le primat connaissait du reste toutes les 
irrésolutions du roi : - . 

< Malgré toutes ses menaces, écHt-il à l'évèque d^Ostië, 
le roi est très-effrayé de voir les évoques contumaces et les 
autres complices de ses crimes, les satellites de ses ini- 
quités, litres à Satan par l'excommunication; car dès qu'ils 
seront abattus, on aura facilement raison de lui, et ses 
orages finiront par un peu de pluie, croyez-m'en,' car je 
connais le caractère de cet homme. » ' ■ 

i:.. î . ■ ■ 

Et il avait raison ; car, de guerre lasse, Henri avait fléjjt 
diminué de ses prétentions : au principe, il exigeait qv^ 
Thomas lui rendît l'argent qu'il prétendait lui avoir pr^tj. 
pour la campagne de Toulouse; maintenant, c'ét^il.rarqhfr;.. 
vôque qui exigeait la restitution de tous les revienus ,4^ . 
rar^hevôché,,avec toutes les terres, tous lesbiems, tous les . 
privilèges, . . 

De plus, Henri continuait à offrir au pape de sacrifier . 
celles des coutumes de Clarendon, que celui-ci trouyep|i( -_ 
contraires à l'Église. Toutefois, jusqu'ici il paraissait devoir 
se montrer intraitable sur les mots: t Sauf Vhonneur de 
r Église et r honneur de notre ordre^ » que voulait conserver 
Thomas. 

Cependant, les légats Vivien et Gratien arrivèrent promp* 
teifient en France. Ils étaient chargés de deux lettres, Tane 
pour le primai, par laquelle le pape lui conseillait et orr "^ 
donnait de ne porter aucune sentence contre le roi, ;l^ ^ 
royaume ou les personnes distinguées, jusqu'au: départ. d^ ^ 
légats, et s'il en avait porté quelqu'une, de la suspendre. ^ =^/ 
ju§flu'à la même époque; l'autre pour le roi, par Iaqnel|e ^ 
ilini était enjoint de rétablir l'archevêque dans. sojp. Église---^, 
et 4e lui rendre ses bonnes grâces. ... ■: 
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I-esdéùx l'égâts 'élîaièht parlis d*l{alie'vers Je milieu 'du 
mois de mai. Henri était en 6ascogne/oVi1 forçait les' ' 
OQmt^ie l9|Marclhe6td'AngouIémeà loi <k>niier dé<]M)u- 
vea(iîg^e&i<te soumission. Dès qu'il fut de retour en Nor- ■ 
inan^iç, les légats s'y rendirent aussi ; le 34 août, ils arri»^ >. 
v^r^Qi à Domfroâi ; le rot était à la eliasâe; quand il entrai 
et -qu'il eut appris leur arrivée, il alla descendre à leur 
logis, pUq$ .saluer*. . ... -, ■:■■• •■• 

Le lendemain, commencèrent les idôbats surles prépara?^: . 
^îfs de la paix ; on présenta au roi la lettre du pape, qui 
liïi'éiijbigiïaiVdè lecevolr Thdmas en ses ijohnes grifcefe'. 

té rbT iôiùatlda J)rëalablemeiit que lès excorii'muHlé'i'" 
WsfseWt âljs6tis'; iek lè^^aVs conséiitiferit à donner icétie âbSo^ 
lutïdri^'pbûWiiquë le^ éxccimmiitii^à prêtassent séh'raontde' ' 
«"elicir^^iiVatit là" Sâînt-Michél', S rarchèvô'cjue et aiik'siéni," 
^oiut? &é Vîli^r'àp'pàrtenàft. Le roi ne vo'ulilt pas qU'ils 
pilotassent ce serment. Il se plaignit beaucoup du' pape, ' 
dîôaiit'qu*irne Técoùterait jamais en rien. < Wr le^ Jeux 
^^ Dleu,'àîi-il, j^aViserai à faire autre chose î » Mais alor^à' 
^ï^tîétf*liil 'dit : t- Seigneur, pas de menaces, nous "né )eâ" ' 
^i^TgàMs'pâs; bous sommes d'une cour qui a côutumeil'e '.' 
cointiiàiitdér 'âter empereurs et aux rois! » Hèhrî s'adoùdt ' 
^^ promit de donner une réponse à huitaine, dans la viîïe ' 
AeBàfy^fnx'.-^'' ■'■ ' • ■' •■■••■.' 

Teî est dû'- mains le récit qtie fait à rTirchevêqtie un- dé ' 
ses^afffâés:'^"^" "' ' " '' ''■''" ; 

Onfé réîidit à*Bayeux le dernier jour d'août • les a'rctife^-"' 
Yft(&éâ de Rouen' él de Bordeaux' et tous les'évéqdë^'ae'' 
JfôiiÉ'à'fadïe y étaient, t Les nonces, continue le bori^spon- " 
dâftlf'àhofnymfe dé Beckét, présentèrent au roi les lettrés' (iu{'- 
lé'^i^rîàleSirdé'Vttus tfestituer votre archevêché et de Yait'é'^sa' ' 
paix avec vous ; mais le roi, après vous avdr iaicS{Ti^é,''seWn'^ 

i8-u 



rôrdinâire,ajouU:fSijefaisquelquechosepourcethônyBe, 
à cause des prières du pape, le pape doit m"èn sâVoîi'feix-' 
coup de gré. » Le lendemain matin, une réunioi éiit'lifeit' à 
Bires-Ie-Roi (Noron), aux portes deBayeux; l'erbiprîàites 
nonces Vivien et Grratièn d^absoudre ses clercs, sanis qu'il s 
eussent à prêter serment. Les légats refusèrent de se relS-^ 
cher de cette clause. Alors le roi courut à son cheval;'il l ^ 
monta, jurant que de sa vie il n'écouterait ni leseigneo.^ 
pape, ni quiconque viendrait lui parler de votre rétablît — 
sèment sur le siège de Cantorbéry. Archevêques et évêqti^s 
intervinrent et prièrent les légats de faire ce que demandiai ^ 
le roi ; ceux-ci se rendirent avec peine à ces prières. Le ro î 
revint aussitôt vers eux, eut un nouveau conseil, conYOq«.si 
tous ceux qui se trouvaient dans le parc et leur apprit qtf il 
vous rendait intégralement votre archevêché, à vous, ^t 
ensuite la paix, à vous et à vos compagnons sortis pour vo^jls 
d'Angleterre; celte concession de paix fut faite versL^s 
neuf heures {circahoram nonam); puis, l'air beaucoup pi ma s 
gai, il traita d'autres affaires. » 

Le même correspondant raconte enfin à Thomas, que le 
roi demanda aux légats que l'un d'eux, sinon tous deotx, 
allât en Angleterre pour absoudre les excommuniés, ce^^J^ 
Vivien et Gratien refusèrent. Le roi se retira alors fort ^^ 
colère, en leur disant: « Faites ce qu'il vous plaira; V^^ 
moi, je ne fais aucun cas de vous et de vos excommiunic^^- 
tions, et je m'en soucie comme d'un œuf. » Puis il mont»^ ^ 
cheval, pour s'éloigner ; archevêques et évêques courur^^^^ 
après lui, et sur leur invitation il descendit de cheval et ti«^ 
avec eux un conseil dans lequel il fut décidé qu'ils écr'i- 
raient tous au pape, pour lui dire qu'il avait offert lapais 
à l'archevêque et qu'il était prêt à faire tout ce que le'pap^ 
ordonnerait. Toutefois, les archevêques et évêques loi ob- f j 
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4 

i6c(è(|en^ un mandat du seigneur pape, qui leur enjojignail 
4fi feiire tout ce gue les nonces ordonneraient. < Je sais, ré- 
.po^i^it le roi, je sais, ils mettront ma terre en interdit ; mais 
êst-cèque moi, qui puis prendre chaque jour un château 
fort, je ne pourrai pas prendre un clçrc, s'il interdit ma 
terre? » Gepenijant, comme on promit de faire quelques-unes 
de ses volontés, la tempête se calma et Henri dit : < Si vous 
ne faites pas la paix cette nuit, ne venez plus me parler sur 
ce point ; » et comme les personnes présentes insistaient, il 
Mt par leur dire : « Je dois faire beaucoup pour le pape, 
. gw est notre seigneur et père; je rends donc à Thomas son 
I archevêché et ma paix à lui et à tous ceux qui sont sortis 
lip royaume pour sa cause.» Les nonces et toute Vassistance 
iiKîndirent grâces au roi, qui ajouta : < Si j'ai oublié quelque 
I chose, j'y suppléerai dans notre conseil de demain. » 
' Le lendemain, l^r septembre, on s'assembla donc vers 
Biidi; on traita longtemps la question du serment des 
woommuniés. Il fut convenu que Geoffroy Ridel,, Nigel de 
Sarqueville et Thomas fils de Bernard, excommuniés tous 
• trois et présents, prêteraient sur les Évangiles le serment 
4'exécu.ter les ordres des nonces. Ils jurèrent et furent 
^sous. Il ne restait plus qu'à formuler les conditions de la 
'Paix; le roi voulut que les évoques chargés de tes rédiger 
y insérasgent cette clause : Sau^ la dignité de notre royaume, 
' le légat Gratien s'y refusa et déclara qu'il n'accorderai 
We restriction pour aucune raison; là-dessus on se sépara, 
à trois heures de nuit, et l'on convint seulement de se 
. retrouver à l'octave de la Nativité de la Vierge (7 sep- 
tembre). 
, lues légats se rendirent donc à Caen au jour indiqué 
(15 septembre 1169). Les archevêques de Rouen et de Bor- 
deaux, les évéques de Lisieux, de Bayeux, de Séez, de 
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Rennes, de Worcester, les archidiacres de Caen et de Salis- 

bury, ainsi que les principaux officiers du roi, s'y trouvèrent. '^ c 
Henri était à Rouen pour y recevoir le comte de Flandres,^ «, 
mais il était représenté par ses commissaires ; ceux-ci S ::!i;i 
demandèrent, comme l'avait fait le roi à Bayeux, que les-^aes 
nonces voulussent bien admettre dans le traité à intervenirn» mr 
la clause: < Sàicf la dignité du royaume. » Qu'on naette^^-Jte 
donc aussi, demandèrent les légats : t Sauf les libertés d^^^e 
r Église; » ce que les commissaires refusèrent à leur tour^ ^m r. 
Cependant, on convint, et c'est l'archevêque de Rouen qur mlmxï 
nous l'apprend dans une lettre qu'il écrivit au roi, de nc^ Mn\e 
faire mention ni de l'une, ni de l'autre clause, et d'insérerm ^3er 
que le roi permettrait à l'archevêque de Cantorbéryde^ Ee 
retourner en Angleterre et que son archevêché lui serai» -ï iit, 
rendu tel qu'il était avant sa sortie. Mais le roi auquel ovm:^^^^ 
en référa ayant tenu ferme pour l'insertion de la clause, la^ M la 
conférence de Caen fut rompue comme les précédentes. 

On écrivit au pape de part et d'autre. Henri lui envoya #^ "^» 
de nouveaux députés : < Je vous ai souvent prié, lui disait- — _^ -^^^ 
il dans la lettre qu'il lui écrivait, de mettre un terme auxa^ -■^*^. 
discussions que fait naître l'archevêque de Cantorbéry.- "Nf ïr 
Vous m'aviez envoyé des légats avec l'autorité nécessaires^ *T^ 
pour y parvenir; cependant, quoique je me fusse soumis âife • * 
leur décision, l'archevêque refusa de s'y soumettre. Noùs^ ^ *^ 
vous en instruisîmes, et vous mîtes également ma terre et:l ^ ^^ 
les personnes hors de son autorité jusqu'à ce qu'il fût i *-^ 
rentré en grâce auprès de moi. D'où est donc venu le ^>^ ^ 



changement qui s'est opéré? » 

Le roi se plaint ensuite que les nouveaux nonces, Vivien 
et Gratien, avaient plutôt favorisé, étendu les excommuni- 
cations, qu'ils ne les avaient arrêtées et annulées. 11 se 
plaint surtout de ce qu'ils ont manqué à la parole donnée; 
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que Tun d'eux, Vivien, passerait en Angleterre avec le roi;. 
tandis que l'autre, Gratien, irait annoncer à l'archevêque 
de Çantorbéry son rétablissement; qu'ils y ont manqué 
subitement sans qu'il sache pourquoi; il annonce enfin au 
pape que les deux ecclésiastiques chargés de lui porter 
sa lettré l'instruiront de vive voix de ce qu'il désire 
oblenir. 

' t'armi ces choses que désirait Henri, il faut placer sans 
doiite la demande de la permission de faire couronner son 
Âis Henri au Court-Mantel roi d'Angleterre. 
* Toutefois, il prit de nouvelles mesures de rigueur pour 
empêcher la communication de l'archevêque avec l'An- 
gleterre, et comme il n'ignorait aucune des démarches que 
faisaient contre lui auprès du saint siège Thomas et le 
clergé de France, il résolut de se rapprocher de Louis VII 
et de renouer avec l'archevêque. H ne restaîl plus en 
France qu'un légat; voyant l'insuccès des nHfbciations, 
sitôt que le terme fixé par le pape avait été passé, Gratien 
avait repris la route d'Italie. Henri manda le légat Vivien, 
il lui annonça qu'il devait avoir une conférence avec 
Louis VII à Saint-Denis, puis faire un pèlerinage à Mont- 
martre ; il lui promit avec serment de suivre son conseil 
et Tordre du pape pour faiie la paix avec le primat. 

Vivien invita donc Thomas à se rendre à Montmartre, 
et celui-ci promit, non pas de se rendre à Montmartre, mais 
à Corbeil, pour conférer avec le légat. 

Après de nombreuses hésitations, l'archevêque de Çan- 
torbéry parut céder aux prières de Rôtrou, archevêque de 
àouen, de l'évêque de Séez, Froger, et de quelques autres; 
il alla donc à Montmartre attendre le roi au passage après 
la conférence des deux monarques. Cette fois il ne devait 
plus être question des deux clauses: m Sauf fhonneuir de 
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Dieu et de VÉglise^ et sauf Vhonneur et la dignité rf^St* u 
royaum e./» 

fhomas, et c'est dans une de ses lettres ^ùe nous jds 
prenons ces renseignements, pria le roi de lui rendre à luf mlkX 
et aux siens la paix, ses bonnes grâces et les bieiis qui lÏÏr ^-«iixiï 
avaient été enlevés. Le roi déclara qu'il oubliait vol ontîersî^TB's 
tous les griefs qu'il pouvait avoir contre rarchevêque' ^\ 
quant aux griefs que l'archevêque pourrait avoir 3e sonic -^311 
côté contre sa personne, il s'en rapportait pour les jùger.c. , ^ 
la cour de France ou à l'Église gallicane ou à rècdié'di jfcJé 
Paris. Thomas dit alors qu'il aimait mieux régler .raflfaîr»»-':*'^ 
à l'amiable avec le roi lui-même. Il réclama (Ibnc la rèsii-i -i- 
tution de la moitié des meubles pour payer ses dettes è^i^t 
réparer son Église, et demanda que le roi iiii donnai iS- Ji^ 
marque de réconciliation usitée en ces temps et qui état :S:it 
un gage aussi certain que le serment sur les reliques, i*ad— -•- 
mission au baiser de paix. Henri refusa cette defntèlW^^^e 
clause, quelqu'instance que mît l'assemblée à la lui làtr^''^ 
accepter, disant qu'étant en colère il avait fait le senrièn' -^^ 
dé ne jamais donner le baiser de paix à l'archevèqùë e»' * 
qu'il ne pouvait violer son serment; tels sont du nioînslës 
motifs que prêtent au roi les écrivains favorables à la catlse 
de Thomas. L'entrevue de Montmartre fut tout aussi inutile: 
que celles qui l'avaient précédée. 

Vivien, pensant qu'il n'avait plus rien à faire, imita sin 
collègue Gratien et repartit pour la cour papale. 
, Cette fois encore on rendit compte au souverain pontife 
de ce qui s'était passé. Louis YII envoya même dès amoas- 
sadeiirs à Alexandre pour l'inviter à ne plus donner de aélai 
au roi d'Angleterre. 

Alexandre, en l'.absence d^ légat, envoya une commission 
à notrou, archevêque de Rouen, à Bernard, évêqué de 
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I^evers, auxquels il joignit ensuite Tarchevéque de Sens; 
il leur ordonnait d'aller trouver le roi, dans un mois après 
4 réception de sa lettre, pour le sommer de rendre la paix 
et la sûreté à Thomas, de le recevoir au baiser de paix, de 
lui restituer son Église et de lui rendre à lui et aux siens 
tous leurs biens. Un délai de six jours était accordé au roi, 
à partir du moment où il aurait reçu ses monitions; s'il 
n'obéissait pas, ses États continentaux devaient être mis en 
interdit, de telle sorte qu'on n'y fît aucune fonction ecclé- 
siastique, sauf le baptême et la pénitence des mourants; 
E ajirçs la paix, le roi devait être sommé d'abolir les cou- 
[ tûmes. Le pape avait en outre écrit à l'évêque de Nevers 
,qiiesi l'archevêque de Rouen se trouvait empêché par un 
^motit quelconque dans l'accomplissement de cette mission, 
41 eût à procéder seul. 

j I^enri, cependant, s'occupait toujours d'accroître, ses do- 
.Jjoaines et d'organiser ses États ; ainsi, à la fin de l'année 
„if69p il acheta du seigneur de Gien les terres de Montmî- 
^ijail et de Saint-Aighan sur lesquelles Thibaut de Chartres 
^^n\l des prétentions. Il protégea la frontière de Normandie 
,dpcdté de la France, en faisant creuser un profond fossé 
.surïa limite de la Normandie cl de la France; et du côté dé 
j^ja^Bretagne, en y élevant le château de Beauvoir près la 
Haye-Malaffre. Pour préserver les plaines de la Loire des 
,,mon{Jations de ce fleuve, il fit construire sur ses bords dès 
digues considérables, il établit de nombreux moulins et 
(jeux pêcheries. 

_|1 passa les fêtes de Noël à Nantes où il reçut la foi des 
^^arons bretons, au nom de son fils Geoffroy. Au commen- 
cement de 1170, il visita lesbaronnies et les places fortes de 
1^ Pjretaçne et enleva ses terres à Eudes de ^orhoet par 
'^ént^ncç judiciaire. Le 2 février, il était à Séèz qu'il q^uilta 
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peu .de jours après pour visser les châleaus et les places -^ss 
fortes de la Nprmaudie. Tout paraissait tranquille :daii$<tes.^^ s 
Etaits.dela domination continentale d'Henriv. ; . i; . - 

Les crimes étaient peu nombreux; cependant^înialgrô I^l^^sa 
.^yé^r^ité de l'a^lmiftistration et des lois, ilge pa^saiienoott^^we 

parifois de ces événements tels qu'on en avait Ka apicofib 

mencement du règjie et dans les temps de trouble. Aiaside^^ss 
luèurtriers avaient tué le pore d'un certain moine âammlé^^ô 
Gi|illa^me, qamérier de l'abbaye SaintrÉtienne de Caeni.- 
cette nouvelle le moine Guillaume sort du couventetvaîtmt 
ver le meurtrier; attaqué à §Qn lour, il se défend^ tueeoii 
^dvepaire etyen^e ainsi la mort de son père...Un'lel'Wt 
é^^ft inouï jusque-là. Le moine qui l'avait, accompli :;élait 
J[vjstiçiistble des tribunaux ecclésiastiques, La .grande icharle 
ac^9^r4éeà^ l'abbaye parGuillaume-le-Conquérant et^qniidé 
(érai.t la.justiçje à l'abbé avait-elle reçu des modificationsîill 
le fautbien^ pqisqu^ l'évêque de Bayeux se saisit de cette 
affairq. ]Le camérier avait pris la fuite hors de laNomaAt- 
die, il s'offrait néanmoins à faire, tielle satisfaction qu'on 
exigerait de lui ; l'évoque Henri de Bayeux ne .voulut lûeû 
entendre. Guillaume alors s'adressa au roi et en obUntatrec 

i ! I (T i 

des,leltrçs de grâce l'autorisation de rentrer en Nonwandiei 
d'autant plus aiséuient que L'opinion publique s'était foçteh 
ment prononcée. pour le moine, L'archidiaçi;e de^iBath^ 
Pierre de Blpis^ etArnoul de Lisieuxintewnrejftt, \« ïOp 
s*'étonne, écrivait je premier à l'évêque, de Bayeux^. qufi 
vous vous montriez inexorable envers Guillaume lorsque^ 
repentant au fond de l'âme, il offre en toute hamiliW de 
faire pénitence. Qu'il ait tué, on n'en saurait dputer.etîil 
ne le nie p^s lui-môme; mais comme iln'a fait qçla que. Bur 
râ provocation de ses ennemis et pour sa légitime idéfensê 
et pour venger la,. mprt.dç son père, cela diminue.beaucwip 
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doniaciiôof. Le toi qui se montre impitoyable poar dé pi- 

Péilnerimesvetqui les punit terriblement, quels qu'en soi^t 

les auteurs, luî a pardonné et Ta autorisé à rentrer dains sa 

patrie* Quand te glaive matériel se montre miséricordieux, 

il nefaut pa« que le glaive spirituel soit inhumain. On dit 

jMibliquômetit, et vous Tignorezsans doute, que quelqueà- 

-ona des vôtres ayant jeté un œil de convoitise sur les biens 

héréditaiTés de Guillaume, ils cherchent à troubler vôtre 

esprit contre lui ; il est plus facile de pécher en eau troublé, 

dit: le proverbe, et ces gens espèrent bien, par suite du 

trouble où ils vous auront mis, s'emparer de la succession ; 

•Tttais comme ni Dieu ni l'Église ne jugent deux fois le 

•Bténe crime, il paraît absurde à beaucoup de personnes 

qu'après avoir donné satisfaction de pénitence, Gtiillàutrie 

soit puni par la privation de ses biens patrimoniaux. » 

Enfiij, Pierre de Bath invoquait les plus fortes autorités de 

l'Écriture pour engager Tévéque de Baveux à'pardonnçr ; 

Hemri céda, le camérier Guillaume reçut l'absolution et 

'"ontra dans ses fonctions à l'abbaye de Sainl-Élienne. Ces 

faits se passaient en 1170. 

Depuis longtemps le roi avait formé le projet de faire 
coiaronner l'aîné de ses enfants, Henri au Court-Mantel,roi 
4*Anglet€irre. A cela il pouvait bien y avoir un péril, celui 
i^xbiter l'ambition du jeune prince qui avait atteint ?a 
ïtrtnzième année; mais le roi y trouvait comme compensa- 
tion def porter une atteinte capitale à la primatie de Tarche- 
^écbé de Cantorbéry dont le sacre des rois était un privilège^ 
^^ faisant sacrer le jeune roi par un autre prélat; un tel 
^^te mettait ensuite l'Angleterre à l'abri d'une interdiction 
^^êsiastique. Henri U frappé d'excommunication, le roi 
i*Aï^gléfterfe restait toujours dans la communion en la per- 
softîïedtï nouveau roi, Henri au Court-Mantel. 
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Mais pour donner suite à une semblable entreprise, Hef ri 
voulut avcrtr rautorisation du pape. Ce conseil Jui avait 
été doané par Renaud fils de Tévôgue de Salisbury que 
Thomas Becket appelle < misérable enfant du crime, impie 
ennemi de la paix de l'Église. » Et ce Renaud fut chargé 
(te négocier l'affaire en cour de Rome. Le bruit d'un tel 
projet ne tarda pas à transpirer. Thomas Becket en ayant 
été informé écrivit dès le mois de février à deux d^ $es 
olercs, Jean et Alexandre, qui se trouvaient à Rome, et les 
ifiiTita à faire auprès du pape toutes les démarches néitesr 
suires pour faire avorter la mission de Renaud. 

'Les: clercs de l'archevêque réussirent. Le pape adre^s^ 
deux lettres à l'archevêque d'York, à l'évêquô de Durham 
et à tous les évêques d'Angleterre; nous lisons dans .l'une 
datée du 26 février : * Nous savons par le témoignage de 
plusieurs personnes que le couronnement et la consécr^t 
tion des rois d'Angleterre sont réservés à l'archevêque 4© 
Gantorbéry, d'après l'ancienne coutume et à cau$6. de? la 
dignité de son Église. C'est pourquoi, si l'illttstre roi (tes 
Anglais veut faire couronner et consacrer son fils piB9<4l0fit 
qiue notre vénérable Thomas de Canlorbéry est en jexil, 
«l'autorité apostolique et par les présentes lettres nous:^ojjs 
défendons expressément d'accomplir cette cérémonie e$ d'y 
prendre aucune part. Si quelqu'un d'entre vous oçaft eojir- 
iarevenir àeette disposition, il s'expose à perdre. $on ofia.ce et 
dQB9rdre.,eten ce cas nous sommes déterminés à n'adBgiettre 
Aupna appel et à n'entendi-e aucune explication. » . . 

..{L'iautre lettre a la date du mois d'avril portait: •. Sons 

Vou& défendona à tous de prêter les mains à cette, cérémo- 

fiiiie^,! si ce n'est av.eçi l'autorisation de l'archevêque ou, de s^s 

• etooesseuràdans TÉglisede Cantorbéry; » et cette deniiôire 

est datée. (te,Latranile jour des.no^es d'avril. . .,; -.^^ 



L^ roi était parti pour TAngletefre dès là première se- 
lïiàihé du Carême et il y était arrivé le 3 mars 1170. Il s-oo^ 
cVïJià des ^préparatifs du couronnement dans Fignorance 6ù 
il était de ces défenses apostoliques, car elles ne durent ar^ 
ï^îYèî" que dàîis le mois de mai à Thomas qui devait à son 
t<DÙr lès faire parvenîfen Angleterre; alors même qu'Henri 
l^îé eût cônnilès, il ne se serait probablement pas arrêté, cai! 
Itïi âtkssî aTait dès lettres qui Tautorisaient à donner suite à 
sè^ t)rojets. Le pëpe, en effet, probablement à la demande 
de Retiatid de Salisbury, avait accordé à Henri pour ce même 
archevêque dTork la lettre suivante, qui est un des exem- 
ples lès pîts inexpliqués de la versatilité et de la duplidité 
cfcl là éint de Rome : 
■ * À l'archevêque d'York, etc. . . 

€ Pat*ce que l'Église de Dieu a reçu de -notre très*èher fils 

Henri, noble roi des Anglais, les «emces et les bienfait^ 

tés ï^tis précieux dans la crise où nous sommes, parce que 

â ralisoff'de son dévouement inébranlable nous lui portoiis 

Tiie grande atfection et lui sommes attachés du fond de^nos 

4^titk»afilles, par ces motifs nous avons vivement à cœur tovU; 

ié qui peut contribuer à son honneur, à son agrandisse*- 

Tttent, âèa prospérité. C'est pourquoi, de l'autorité; de saint 

Pierre et de la nôtre, après en avoir conféré avec nos frètefe, 

iilôtis iiii avons accordé sur sa demande de faire coifôfforer 

éa Angleterre le prince Henri son fils aîné: puis donc/quîe 

ceft office est le vôtre, nous mandons àVotre Fraternité^ psr le 

présent rescrit, de couronner le jeune prince enveplu'de 

Pàtftorltè du Saint-Siège, quand vous en serez requislpar 

ttôtre cheb fils le roi. Pour nous, ce que vous ferez Aon»' le 

ratîflofts et le confirmons; pour vous, «rendez et- faites 

i^éMté m jeûne prince robéissande^ et le' itespôct qui lai 

. sont dus, sauf en toutes choses lés droits de feoil^pè!*eJ>^'^ 
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C'est mnni de cette autorisation que le roi était parti pour 
l'Angleterre dans la première semaine du Carême ; isa tra- 
versée sefitdifflcilement, cinq bâtiments chargés de quatre 
cents personnes périrent corps et biens. 

Le roi avait laissé à Caen le jeune Henri et sa fiancée, 
Marguerite de France, avec la reine Éléonore et le gr^nd 
justicier de Normandie, Richard du Hommet. Quand l'ouj; 
fut prêt pour le couronnement, il appela son fils dans les 
premiers jours de juin ; les évêques Henri de Bayeux et 
Froger de Séez devaient Taccempagner. Il convoqua ensuite 
à Londres pour le 18 juin, mais sans leur donner de motifs, 
les nobles et les évéques de son royaume, parmi lesquels 
était Hoger de Worcester, fils du comte Robert de Glocèster 
et par conséquent parent du roi. Cet évêque était alors à 
Caen. 

Ignorant que le roi fût en possession d'une autorisation 
papale et confiant dans'les deux bons billets d'Alexandre, 
Thomas, affirme Herbert de Bosham, s'était contenté de 
les faii-e parvenir à leur destination. C'était là une mesure 
préventive, une défense à tout événement; mais à coup sûr 
Thomas ne' savait pas quand le couronnement aurait lieu, 
il devait penser même qu'il n'y serait pas procédé. 

n fut informé du jour de la cérémonie par la lettre sui- 
vante c(ue lui adressa un de ses affldés alors à Caen et admis 
auprès db la reine. Cette lettre est écrite après le 8 juin, $t 
le couronnement devait avoir lieu le 14 : 

"t Le roi doit être à Londres dimanche prochain; il y a 
cowvoquè'pour ce jour l'archevêque d'York, tous les évo- 
ques' et bar'ônè dé toutes les parties de ses terres. Sans, 
dbnte le Ydrkôis couronnera ce Jour-là le fils du roi; sa 
fettiAid; filfè'du roi de France, a' été laissée à Caen et pour 
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ainsi dire répudiée, ce qui est une injure et un acte de mé- 
pris envers son père. Il est certain que Tenfant dom, je 
parie sera couronné au jour que je dis, à moins que Dieu ne 
ferme la mer à celui qui veut naviguer, ne paralyse la 
main du Yorkois, à moins que le roi de France ne l'em- 
péche d'une façon quelconque; par ordre du roi les évoques 
de Bayeux et de Séez accompagnent l'enfant. Richard de 
Butnez n*ira point à Londres ; laf reine demeurera à Caen 
jusqu'à ce qu'elle ait reçu la certitude de cette joie. Les 
lettres du seigneur pape concernant la défense de cette con-^ 
sécration ont traversé la mer depuis longtejnps; mais elles 
sont inutiles dans les mains de celui à qui elles ont été con- 
fiées, elles ont péri, n'ont été montrées à personne et n'ont 
reçu aucune publicité. A quoi servent cçs lettres ainsi ça-^ 
chées par ceux qui sont tout disposés à imposer la couronne 
ou à donner l'onction? car, sachez-le bien, cela sera fait très- 
certainement sans retard aucun ; et si le Yorkois n'osait pas, 
le bourreau de Séez y mettrait sa cruelle main. Tout ceci 
se fait contre vous, pour qu'il ne nous soit plus permis dé- 
sormais d'espérer la paix. Richard de Welcestre (archi- 
diacre de Poitiers), qui est venu l'autre jour à Caen pour 
hâter le départ du fils du roi et en est reparti presqu'aussi- 
tôt avec lui, nous a dit que votre^ paix sera différée par 
tous les moyens possibles, et que, s'il le fallait, le roi déso-. 
béîra non-seulement au seigneur pape, mais à Dieu lui- 
ihême et qu'il mourra sans avoir fait la paix avec vous., 

« N'ayez aucun espoir dans l'iniquité; ne croyez pas à ces 
prêtres qui ne marchent pas dans la simplicité et qui dé- 
voués beaucoup plus au roi qu'à vous, prêts à faire s^yo- 
lontè plutôt que la vôtre, ne vous apportent pour vous 
tromper que des mensonges de la part du roi et du père du 
mensonge, car toute négociation du roi avec vous est ruse 
où méchanceté. 
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•i Mais, permettez-moi de le dire, il* trompe un sot par de 
vaines paroles pour avoir le temps de mieux pr^arer ses 

embûches. Que feriez-vous alors, ô le plus malhearôux des 

.... Il 

hommeis ) si en quelques instants il vous ravissait ce âpiis 
quoi^ vous soupirez depuis si lonjjtemps, si celai qui ne 
devait régner que parvousest-sacr^ par un autre; que ferez- 
i^pous si votre ennemi consacre un roi votre ennenli,de telle 
sorte que pour le malheur de la patrie il élève contre vous 
une main d'autant plus forte qu'elle sera plus jeuie; que 
fena à son tour le roi de France dont la fille est ainsi mé- 
iprisée, à laquelle on enlève ainsi la royauté et dont les 
«enfants, si elle en a, sont ainsi condamnés d'avance?^ 
Gomment, en effet, son fils pourrait-il être appelé au trône=- 
quand elle-même est jugée indigne de la couronne? Peut — 
êîfcre ce roi trop juste n'en sera-t-il pas ému, peut-être ne^ 
!vengera-t-il ni l'affront fait à sa fille, ni son propre 
.affront. 

« Je parle modérément de l'oint du Seigneur, celui qui 
enlève si facilement la couronne d'Angleterre lui abandon- 
nerait-il pour rien la couronne de France? 

« A tout cela il n'y a qu'un remède, et pour le roi de 
France et pour vous, c'est qu'il envoie des messagers sans 
aucun retard à la reine et à Richard du Hommet, qui défen- 
dent de sa part le couronnement; et cela fait, qu'ils se reti- 
:reût. Richard et la reine dépêcheront au roi et sa volonté 
sera alors entravée, car un envoyé du roi de France ou de 
vous ne pourrait pénétrer jusqu'à notre roi, e.t, s'il portait 
des lettres du pape, il serait mis en prison. Venant de la part 
du roi de France, il sera traité honnêtement, mais il ne 
sera reçu que lorsque l'affaire parviendra aux oreilles du 
roi. Courez donc auprès du roi, appelez Tarcbevêque de 
Sens pour qu'il soit apporté obstacle à cette œuvre, paice^ 
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qu'il s'agit aatant d'une insulte faite au roi que d'un pré- 
jiicjice porté à Totre cause. 

c Sachez du reste que Thomas^ le nouvel archidiacre de 
Bath, a été envoyé par le roi à Varchev^que de Rouen >ël 
qu'il a obtenu un sauf-conduit pour l'évoque de Nevars 
(Bernard), jusqu'au dimanche suivant. 

€ Ce Thomas crie bien haut et d'autres le crient aussi 
que le roi doit venir prochainement, ce qui est parfaitement 
faux. Le Nivernais s'en va à pas de fourmi par les évêchés, 
les abbayes, les maisons royales jusqu'au Mont-Saint-Michel, 
et celui qui sur sa terre se contente de quinze chevaux, en 
a trente-six ; aussi dit-on qu'il a plus soif de l'argent du 
roi que de la paix du royaume, de son bénéfice que de vos 
intérêts, et la chose se manifeste assez clairement. Il est en 
effet venu à Caen le 5 juin. Le fils du roi venait d'en sortir, 
et s'il l'eût voulu Tévêque de Nevers eût pu partir avec lui, 
xnais il lui fut dit que le roi viendrait aussitôt, ou quîun 
:iiavire royal viendrait à cause de lui ; et cet homme, igno- 
rant parfaitement les mœurs de votre nation, se laisse 
prendre à ces fallacieuses promesses et la parole de Dieu 
prospère peu dans ses mains. Si cependant il comprenait 
- toutes ces ruses, s'il se hâtait de gagner la mer, il faudrait 
que l'archevêque de Rouen le précédât et qu'il attendît la 
réponse du roi, et s'il était bien résolu à passer la mer^il 
-trouverait un navire et à coup sûr tous les grééments d'un 
navire, mais aucun pilote n'apparaîtrait, tous fuiraient, 
en effet, ou diraient qu'ils ne savent, rien ou que les 
vents sont tout à fait contraires. Celui-là a été donc un 
grand sot qui a eu la volonté de venir parmi nous ou d'aller 
en Flandres. 

t Hâtez-vous donc d'envoyer.les lettres du roi, .les lettres 
de l'archevêque de Sens et votre envoyé au Nivernais^ et 
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(jfl'jl^ s.'jçïQprp^Sie de/ venir à €a«n a^pr^ .iJ^il^rieinAi.iîû}^ 
qf^jelfplui prépare les iftQyens de traverser l^JH^. Qpifî^i^ 
g{i,rjipxp.o§|sible, elle ne veut point que cet évêque rej^^iy^p/?. 
yçf?. Vj9,v\^ pour faire au plus vite ce qu'il doit faiçe^ n'iéj^a^r, 
giji^^.rien j du .reste, eniploy^z tout votre espri^t, .dfgalftç^i 
entièrement votre glaive, parcequle jamais Voqil 4^,Il9Îi^^ 
vOjifç jTfigardera, mais l'œil de la pitié diyi^®, sera.$ur v^ojus 
etj.suf; vos ouailles, et qu'il convient mieux de placeT.i),^- 
gjljOil-e .d'upe victoiire des princes pour son Église^, gaf(; l^i- 
Bîjix^es princes. Porte?-vous bie^n et si vous supcp^jjez..^^ 
l'jEfdyersité, ne craignez rien, parce que Dieu vous souUçu^r^j 
d!^S2\ main puissante. » . ^ .-iri.l 

(Quelque diligence que mit Thomas Becket a s\iivçé tes 
conseils de éoti affidé de C'aen, il n'eût pu faire qu'ùW per- 
sonne allât à Paris, à Sens, revînt à Caen, puis larrivàt eh 
Angteterre à tempis pour entraver le couronnement, t^èvfeq de' 
de Nevers qui se promenait à pas de fourmi parlék cWvéiifs 
de Normandie, attendant pour remplir la mission' 'don(^le. 
pàjiëTàvaït chargé, que le roi fût de retour en Noi^inâiiilîe, 
èlitnihe îi avait mandé que c'était son intention, eût été un 
fort mauvais messager. ' ". ' '^ ' 

~ 'L'éVéqùe de Worccstér auquel, paraît-il, Thbiâias/avàit 
ciipèndahV doniié ses lettres, fut empêche de ' parlîr''iii* 
momént'où il' allait s'embarquer à Dieppe, ta rfeinê'é\' 
Richard du Hommet soupçonnèrent peut-être qu'il était 
p6rièù^ àès protestations de rarchevêqùé, màîè'àf'dô^ii^ sûr 
ils 'étaïênl convaincus l'uii et l'autre qu'en se rèiitftiht^à* 
L'iild^es sur ï'ihvi talion du roi, il croyait aller à'ssi^tet*"i^ifli' 
ciiii^onnèineîit régulier et qu'il ne consentirait' jamais' â^'àlé^ 
prêtêlr à cette cérémonie; qu'il ferait même tôtft ^ti t>^"é-^ 
§'iiîilé pôiïr f empêcher dès qu' il saurait qu'elle riè^ 'èfefeît' piiè' 

M Mï 
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tlp^iiët ^ài* Ttiomas tfe Cantorbéry.'Aiièsî là rëiiié elle 
jisthîitBfr Rri écrivirent de Caen en toute hâte t)6iii* lui 
dWèhdré deîs'embarqtier, et, de pins, ils envoyèrent au- 
prêtât et iànx marins du port de Dieppe, l'ordre non-seù- 
ftàttféiit de né pas le transporter en Angleterre, maïs même 
dë'Mrefûsieirles'moyens de passage. ' ' " "'' 

"'liés ëfvêqùes convoqués a Londres s'étaient bien montl^és' 
i1àîdéds(,' inàîs ils furent bientôt entraînés et le dodt^on-' 
ilimëiit dtf jeune prince eut Heu le jour' indiqué; le jour 
dès^àihts Vit et Modeste, 18 juin,' dans l'église deifé^t-' 
élilfe't^i'ràfctiévêqùe d*York officia, aséisté des évéqùès de 
Londres, de Salisbury, en présence d'un grand nombre 
d'autres, parmi lesquels étaient ceux de Bayeux et de Séez. 
Le lendemain, tous les grands du rôyauçie prêtèrent sèr- 
ident au jeune roi. Guillaume, roi d'Ecosse ^ et son frère 
m^ Aient a\itani; il y eut à cette occasion de brillantes fêtes 
ci; dans leianquet qui suivit, dit Thomas dans une ^e. ses 
lettres, le père daigna servir le fils à^ table, disant, d^anç 
reffusion d^ la joie paternelle, « qu'à compter de ce jour,, 
la royauté cessait de lui appartenir, f Parole imprudent^' 
qui devait lui coûter bien cher plus tard. 

, Aussitôt apurés que la nouvelle du couronnement fut ^r- 
r(yé^ à Caen, un autre des affidéç de Thomas s'empressa dj? 
Ijiï écrire de cette ville^ une lettre dans laquelle on Ijt : ' ^ 

^x Dimanche dernier, le roi a armé son fils, chevalier,, çt 
c^t.çnfant a été sacré par l'archevêque d'York; le.v9^?\ 
e^i^uite distribué ses domaines à. ses enfants. Il fait ^n^ 
noncer son retour en Normandie pour y être plus c):;afp,t j 
mais il pe $'y rendra point, car il a ordonné qup ja fillej -du 
rpl de France, .aujourd'hui â^ Càen (avec la reme.^ niît|^è 
habits, ses chevaux et sa maison montée, eh état de t)asser 
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la mer aussitôt qu'il rappellerait. Ceci a été fait poijr que 
son père, le roi de France, en entendît parler et qu-ili fftt^ 
moins indigné de Tinjure faite à sa fille, en ne l'adAietiant:- 
p£^ au couronnement, comme son époux, j , 

Les correspondants de Becket ou calomniaient lè roi, ow. 
étaient mal informés ; et en effet Henri, moins de dix jours 
après la cérémonie, vers la Saint-Jean, passa en Normandie., 
vint à Caen. Il y séjourna à peine quelques jours ; Willâuiiie 
F*itz-Étienne nous le montre peu de temps après son arrivée 
à ï'aîaise, où il eut aVec Tévéque de Worcestei" une scène 
étrange! 

. < Je vois bien que vous êtes un traître, lui dit 1^ roi ;ie 
vous avais enjoint de venir au couronnement de mon fils et 
vous n'y êtes pas venu. Vos faveurs sont pour mop ennemi 
et. votre haine pour moi, mon fils et les miens; je vous 
Ôterai vos revenus, vous êtes indigne de l'épiscppat et de 
tout bénéfice. Vous ne pouvez être le fils de mon ono.ie 
Rpbart de Caen, cet excellent comte qui vous a élevé d^ns 
Sjon château. » 

Roger expliqua ce qui s'était passé et comment U a^att 
été empêché de s'embarquer, par la reine et Richard du 
Hommet. 

« Je me félicite de ne pas avoir assisté à ce couronne- 
ment, dit-il, car si j'eusse été là, je m'y fusse opposé. 
A voir votre reconnaissance, on ne se douterait pas qvte 
montooble père, le comte Robert, fut votre oncie, qu'il 
vous éieva, que pour vous il fit seize ans la guerre au roi 
Etienne. » Le roi ne se fâcha pas de celte verte sortie; • 
i' Un chevalier présent à l'entretien ayant, pour fairef acte 
de courtisan, adressé à Tévêque des reproches graves^ île 
roi'krepirit en ces termes: i ^ 
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-'ù'« Est-cê que tu crois que si je pâde à l'évoque^ inon 
'lurent, comme il me plaît, cela donne à toi et à d'autres le 
droilde rinsulter et de lui faire des menaces ? prends gante 
que je ne te fasse arracher les yeux. Toi et les autres, que 
je ne vous entende pas dire un mot contre l'évoque. » 

Le monarque et Tévêque eurent ensuite un entretien 
secret, où il fut question de faire enfin la paix avec Thomas 
Becket. 

Quelqu'irrité qu'il fût contre le primat, Henri avait des 
naatifs pour désirer que cette aïïaire fût enfin terminée. 
Louis VII, outré de voir que sa fille n'avait point été cou- 
ronnée avec le jeune Henri au Court-Mantel, charmé de 
trouver une nouvelle occasion de satisfaire sa jalousie 
bôntrè so'n puissant rival, menaçait déjà la Normandie. 
** En outre, il avait écrit au pape qu'il était lassé de sa 
conduite astucieuse et lui avait posé cet ultimatum : if J'eîi- 
^nds que vous ne prolongiez pas plus longtemps vos dé- 
lilâfcKés dilatoires et trompeuses. » 

'Ce n'est pas tout, l'époque fixée à l'archevêque de Rouen 

«t à celui de Nevers par le pape allait expirer, et le roi crai^ 

^oît san& doute que l'un de ces deux prélats n'exécutât: les 

tirdres du pape, et que si son royaume d'Angleterre n'était 

pas interdit à cause de son fils, ses terres du continent, et 

notamment la Normandie, le fussent. 

yélipiroi^ soupçonnant peut-être ce qui eut lieu, que Rome, 

p^cée aimsi que le disait le pape lui-onême, entre deux 

tnuurteatux, ne se prononçât pour le marteau de France, se 

<hâta de faire sa paix avec le roi Louis VII d'abord, avec 

Thomas ensuite. : 

*)]'« Vous serez plus maître de lui en Angleterre que partout 

ailtearsv avait dit un courtisan au roi pour l'engager à faire 

sa paix avec Thomas. » Aussi fautrdl peuMtre joindte ce 
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motif aux autres qui dictaient la détermination du ircii 
Rotroù de Rouen et l'évêque de Nevers allèrent à' Sens; ish^ 
viter Farchevôque à une entrevue ; on choisit un èmiplace^ 
ment, entre La Ferté et le château de Freteval, dans- là 
ToUràiné. Les deux rois s'y rendirent, et leur <»)nféreDCé se 
tint l'es 20 et 21 juillet. Il y fut arrêté que la jeone reine 
Marguerite irait retrouver son époux, et, en effets âa* moii 
d'août suivant, elle partit pour l'Angleterre. 

L'entrevue avec le primat eut lieu le 22 juillet. Thomas 
lui-même, dans une lettre adressée au pape Alexandre^ 
rend compte de ce qui s'y passa. i 

< Dieu, dit-il, a regardé son Église d'un œil de pitiéieib 
remplacé la tristesse par la joie, et il n'est plus douteuiSi 
maintenant, que si nous eussions été écoutés dès leipreipier 
moment, on eût coupé les cornes à ceux qui faisaient itant 
de blessures à l'Église. « i . i. . / 

«Voici donc que le roi ayant appris par vos dernières 
lettres, que vous ne pourriez lui pardonner plus, longtemps^ 
sachant bien que vous n'aviez pas pardonné à l'èmpereBar 
Frédéric, et que, malgré tout subterfuge, sa terre ■ sérail 
mise en interdit; que si, parmi ses évoques, quelques-tuns 
refusaient de vous obéir, ils seraient suspendus et: exoomf 
munies , il a bien voulu faire la paix avec nous, et comifte 
nous l'espérons, à l'honneur de Dieu et à la piosi :g!mdde 
Utilité de l'Église ; car des coutumes qu'il revendiquait lafvec 
tant d'opiniâtreté, il n'a pas été question lemoinâidhi 
monde ;11 n'a exigé de nous ni des nôtres aucuji'jseriBeûl. 
Quant aux biens de notre Église, qu'il nous avait enlevés, à 
cause de nos discussions, il nous les rendra tels que nous 
"les avons indiqués dans un mémoire que nous Mi arvens 
ternis; enfin, il nous a promis paix, sécurité et retour. 
Seulement, pour ne pas paraître vaincu sur tous les pomts 
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et'iie!pasi>élrc accusé de parjure par ce:UX qui rav^âeiUiCAr 
tendu; jurer qu'il na nous donnerait pas la baiser de pai)^^ 
il- a déclaré que pour cela il ne nous donnerait pas cç 
baiser* » 

• En ces temps chevaleresques, le baiser de paix était une 
si puissante garantie de réconciliation, que pas un chev^aT 
lier, fût-il roi, n*eût osé le violer. 

Cependant, tout ne fut pas fini; les négociations furent 

d*alM)rd interrompues par une maladie qui atteignit le noi, 

àCerni, près de Domfront, et qui le retint alité pendant une 

partie des mois d*août et de septembre ; le mal fut si grave 

^e, se croyant en danger de mort, Henri fit son testament, 

idivisa de nouveau ses États entre ses fils, et fixa même 

jusqu'au lieu de sa sépulture ; il choisit le couvent de Grand- 

anont; H guérit et fit, à la Saint-Michel, un pèlerinage à 

Jîotre-Dame-de-Rocamadour, dans le Quercy ; enfin, le ma- 

»age d'une de ses filles, Éléonore, avec Alphonse, roi 

^Aragon, mariage d'où naquit Blanche de Castille, mère 

^de^^aint Louis, entrava la conclusion de l'affaire de Thomas 

ateeket. 

t! Cependant, le primat avait déclaré qu'il attendrait en 

-France rentière restitution de ses domaines. De nouvelles 

--eirtrevaes eurent encore lieu entre le roi et lui à Tours et 

HÉGhanmont entre Blois etAmboise; des correspondances 

nombreuses furent échangées. Thomas semblait avoir 

«bblié tous ses sujets de plainte passés contre Henri; il 

H'icii était pas de même de ceux qu'il croyait avoir contre 

'les> pifélats et seigneurs anglais qui, après tout, n'ayai^jal 

"lait' qu'exécuter les ordres du roi ; il ne pratiquait pas pré- 

^eémeat envers eux le pardon des injures; il entendait 

.maiiitenir les sentences d'interdit et d'excon^muniça,tjq]^ 

^locées contre eux. Arnoul de Usieux, qui étaj^. pf;éseu)^ 
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prévoyant les conséquences de ces censures, pressai' vivfe- 
ment l'archevêque d'absoudre les excommuniés. Thoftkds 
refupa; il fit plus, alors qu'il se plaignait au pape que les 
clauses et les promesses du 22 juillet n'avaient pas été 
tenues par le roi, il lui écrivait aussi pour le prier de àe 
montrer de bonne composition avec Henri : « De peuir- 
qu'une parole vive ne blesse l'oreille susceptible de ce* 
personnage puissant et ne fasse obstacle à la paiiconvenine^ ' 
nous supplions Votre Sainteté de ne pas mentionner niilesi' 
excès du monarque, ni le serment coupable qu'il a faitv tii' 
leà coutumes perverses qu'il revendique, ni l'itlégaiitè' 
commise dans le couronnement de son fils^ mais de- 
maintenir seulement la sentence portée contre l'arche^" 
véque d'York et les évéques qui l'ont assisté, parce qn'iW 
ont eu l'audace de faire ce couronnement dans notre pro^^ 
vince pendant notre exil Écrivez au roi une lettre affec- 
tueuse Vous ne devez pas dissimuler les torts et tes-; 

fautes du clergé Remettez-moi le soin de suspendre an 

d'excommunier les évéques Nous vous demandons^ suî^i 

les conseils du très-chrétien roi de France, une lettre spé^- 
ciale frappant de suspense l'archevêque d'York.,. *v Or- 
donnez à l'évêque de Meaux et au pieux abbé de S^ivit- 
Crespin dt Soissons d'aller demander au roi qu'il restitue» 
à l'Église, ses biens, qu'il répare les dommages causés rà; 
nous et aux nôtres, en lui faisant savoir que, s'il désobéit à 
ces ordres, la sévérité de l'Église tombera sur lui et suit 
son royaume; et si ces menaces sont sans effet, confiez^nou^ 
les pouvoirs qu'ont eus l'archevêque de Rouen et l'évoque 
de Nevers ou même de plus grands encore; car plus Jet 
monarque est puissant et orgueilleux, plus il est besoin 
d'une verge dure et de liens forts pour le dempter et l'en*- 
cja^lner, » 
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Thomas, ainsi qu'on le voit, faisait provision d'armes 
contre Henri, qu'il ne frapperait qu'à la dernière extré-: 
mité, bien que tout se fût fait par ses ordres, mais il se 
montrait implacable pour ceux qui les avaient exécutés. 

C'est dans cette disposition d'esprit que quelque temps 
aprèS; l'entrevue de Chaumont, près de Blois, il se décida à 
partir pour l'Angleterre. Il alla prendre à Paris congé de 
Louis VU, qui l'avait accueilli quand tout le monde l'aban- 
donnait; il se rendit ensuite à Rouen pour saluer le roi , 
d'Angleterre, qui lui avait donné rendez-vous dans cette 
ville ; mais il y reçut de la part d'Henri une lettre écrite de 
Loches, par laquelle on lui apprenait qu'informé d'une 
attaque des troupes françaises en Auvergne, le roi était 
obligé de s'y rendre et qu'il ne pouvait être à Rouen, t Jç 
vous envoie Jean, doyen de Salisbury, ajoutait le roi, qui 
vottS amènera en Angleterre; je le charge de mes ordres 
jwmr mon fils, afin que vous soyez mis en paisible possession 
<Je tous vos biens et honneurs, et comme il revient à mon- 
:dô^t àmoi des propos peut-être inexacts sur la prolon-, 
cation de votre, séjour en France, je crois que vous feriez 
It^ien de retourner en Angleterre, le plus tôt possible. » ■ 

îQu'avait à demander de plus l'archevêque? biens et 
Itonneurs allaient lui être rendus, il pouvait maintenant: 
partir. 

y Les préparatifs du départ furent hâtés, et, le 3 décembre, 
Thomas s'embarqua avec sa suite à Wissant. Il aborda i 
SaBdwtch; une multitude de pauvres, dont beaucoup 
étaient en armes, le reçut à son débarquement, en le: 
saluant du rer^et Benedlctus qui vendt innomine Domintij, 
«'béfiilscMt celui qui vient au nom du Seigneur, » et en mp 
prosternant à terre pour recevoir sa bénédiction. Plusieuî» 
gentilshommes, qui n'étaient pas de ses amis, l'atteDdaieftt 
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à Douvres; apprenaijt son arrivée, ils açcoui^urent à ^^^ 
wich,' lis étaient armés. Jes^n H*Oxtord ijCara^^^ 
pàirt dA' roi de faire aucune insulte à rarchevêau'e pu javlil. 
siens; ces paroles et 1 ajttitiide de la populatii^n ^rvil^^ 
maintenir la feainièdeces barons et de ces çhevaliers.^^ ^ , ' 
^'Lè lèhaemairi ïé primat fit dai^'s Cantorbéry un^ 
Solennelle au milieu d^ un concQu iramense du peup^ç ,^t 
où cle^gë venu prdôessionnellement au devant de lui,, /^^^^ 

Ciebèttdant, vers lé 23 novembre, à la Saint-Clémpnk 
HeAri, comme il l'avait annoncé à l'archevêque, yena^.,f|iB 
(juittèr l^Anjou poiir conduire une armt^e dans le Ber^i^.ef 
lise disposait à attaquer Bourges, pri^teodanl qye iÇ^tç 
tille ne relevaU pas directement de la France^ mais apjp?ry 
tenait âTÀqultaine. Toutefois j prévenu par le roi de Fra^^j 
îr consentit â faire une nouvelle trêve qui devait durer 
jûs'j^'à JaySaint-Hilaîre (14 janvier 1171); après cet aqt^, 
ïiénW repni là roiife'^ pour aller passer l^s 

fêik'dd'^bël'àBurès^lé-Roi/ ^ , r /^ 

C'est là que vinrent le trouver rarcheyôq^e.d'York. |es 
èviéques de Londres, de Salisbury et Richard de Wélçe3tije, 
archidiâb're de Poitiers; Geoffroy. Ridel, archidiacre, dç 
éahtofJDéry , faliguÉ par la mer, était resté en ro\ite, Ajsqq 
âfrivéiB eii Angleterre, le primat avait été sollicité par^^çs 
o^ciers royaux, jjaais peut-être ayec des formes trop raidis, 
pour^ obtenir ce qu'on demandait de lui, d'absoudre Jg§ 
prélats réj^etés de VÉgliae, 11 $*était retiiançhé (lerri^rp.le^ 
ilisposïUons ilé^' la^' loi 'ecclésiastique et avait i^époii^ii,q|^^ 
ta sent^tic^ êtrianantdu pape, le pape seul pouvait la, ley^f-; 
que ,' ioutefois, il présumera i t le consentemept dji ^uy^ra j^ 
pontife et absoudrait les coupables^. s'ils .prop(içjtt^i^ii. 
d*ol)èir au jugem^^^^^ l'Église, C'était là un çubterfugç,. 
ca'f^c^^taii ihoWas gui avait. obtenu du pape l'exconmiur 



- âô7 - 

riiqlion contre rarchèvôque d'York, les évoques d^ 

burham, de Rochester, de Londres, de Salisbury,. ,le^ 

archidiacres de Poitiers et de . Cantorbéry ; c'était à lui 

(}u''àvaît été envoyée la bulle d'excommunication avec 

pouvoir dé la lancer ou de ne pas en user. Or il en a^ait 

ûsè inôme avant de s'embarquer: « Qu'allez- vous faire :en 

Angleterre, avait dit à Herbert de Bosham, sur le port cie 

Wissanît, un capitaine de navire qui arrivait d'Angleterfe? 

I^kedsésl... tout le pays est excité contre l'archevêqu^ 

surtout le parti du roi, qui prétend que vous avez. déjà 

répandu le trouble au loin en excommuniant et en sus- 

jj^lendant les évéques en ce temps de Tannée qui eût dô 

viyué' rappeler à des pensées pacifiques, puisque c'pst 

l'Àvént de Noire-Seigneur. » D'ailleurs, Thomas adressa 1^8 

*ti'éfnes réponses à Hugues, comte de Norfolk, à Guillaum,^^ 

€v'êquè de Nôrwich, qui le suppliaient humblement ^^ 

ïèver l'interdit lancé sur de pauvres prêtres de leur comt^ 

ou dç lei;ir diocèse : « S'il faut être bon pour la misère qui 

lèsi hiimbje, ilfaut aussi traiter sévèrement la misère qui 

^st orgueilleuse Si ce n'était votre gracieuse iiiterr 

'Vfention, lés arbres mutilés seraient déjà abattus, inaiç rieB| 
tie sera changé à votre situation jusqu'au jour où nous 
espérons vous visiter. » 

'L'archevêque dTork et les évéques de Londres et de 
Salisbufy étaient donc venus en Normandie trouver le; rot 
pour lui exposer la conduite de Thomas dans Tespérancé 
qil-il leur viendrait en aide. Henri était déjà infpraé de 
plusieurs faits qui l'avaient fortement indisposé : il gavait 
^fe' l'archevêque, auquel l'irritation des seigneurs royaux 
(Joriîinâàdait la réserve et une grande prudence, voyâgçaif^ 
aVéé faéte etqueles populations se levaient sur §on passage j, 
élf'tjtre', dans un voyage qu'il avait fait a Londres poiir 



rendre visite au jeune Henri, on remarquait que Iroia 
mille écolier» et clercs, attachés à TÉglise de cette cité 
l'avaient triomphalement reçu, qu on avait été obligé âe: 
parcourir ainsi la contrée et il put croire un insta^Dt que 
te prélat avait, comme on l'en accusait, Tintention de^ 
déposer son fils- 

: A4mis avec ses compagnons auprès du roi^ qui se Iroii- 
vait au château royal de Bures près Bayeux, rarohevéi^iuie 
dTork prit la parole : < Seigneur, lui dit-il, Je suisle sewl ' 
des prélats qui puisse ouvrir la bouche et m'adre^eiià 
Votre Majesté i; mes deux collègues sont excommuniés' et 
personne n'ose converser avec eux de peur d'être enve^ 
loppé dans la sentence que cet ingrat, oubliant q^'il vous 
doit son retotur, a fulminée contre tous ceux qui ont prts 
part au : couronnement de votre fils. Maintenant quj'il esti 
rentré d^as sa patrie, il se prépare pour l'avenir ; il marohéi! 
entouré d'une armée, et tente de pénétrer dans les- forte-^^ 
resses et les châteaux du pays. - . •• i !»! 

< Parles yeux de Dieu! s'écria Ilonri, si tous ceux qui 
ouit consenti au couronnement de mon fils sont olcomoBu^^ 
niés^jesuis-donc de ce nombre? ... ; . - 

îit Patience^ seigneur, reprit l'arohevôque d'York, si rofti 
ne peut maintenant détourner l'orage, on peut du moins W^ 
supporter avec calme et prendre l'attitude des^ offcaàés;! 
mal^.i alors il faut dissimuler et laisser faire l'insulteuP' 
comme s'il n'avait rien à craindre. ^ - ' 

!<i. Que voulez-vous. donc que je fasse ? • demanda le roiu' 
« Ce n'est p^s à noua qu'il appartient de vous conseiller/ 
c'e^f à^; vos baronsv» dit l'un. 'n ^ 

/« Oai^ reprit uû autre, tant; que Thomas vivra, voiis 
n'aurez pas un jour de tranquillité. » ^ior 

•A ces mots, le roi ^ntra dans un de ses accès de colère fii- 



rîeine. ci!Hé'quoitg*éeria-t*il, un homme qui est Tenu à ma 
cèvr flttrunci jument boiteuse pour tout bien, vilipenâén 
toêtema famille^ «t foule jmpunément aux pieds tout mon 
ro}9ume ; je ne nourris donc à ma table que des gens lâches 
et ignobles, puisque tous ensemble ne peuvent me venger 
d'un prêtre seul qui m'insulte si grossièrement ?» 

Pais il réunit son conseil et il y fut décidé que Richard 
daHommet, avec les chevaliers, passerait le déti*oitpoar 
arrêter le prélat. 
Mais les choses allaient bien plus vite en Angleterre*. 
Les< paroles du roi avaient été ramassées par quatre de^ 
ces courtisans qui ont l'habitude de pousser à leurs der* 
^ères liniites les désirs du mattre. 

' Bès le soir même, ces quatre hommes résolurent de 
Pwtirpour TAngleterre et de délivrer leur roîf, fût-ce par 
l^mearire» des tourments dont il venait de se plaindk^e. 
^'étaient 'Hï^ues de Morville, Richard-le-Breton, Renaud 
fils d'Ours et Guillaume de Tracy. ' 

^ Les/quatre courtisans partirent donc en secret pour l*An- 
Sleterre. ïls arrivèrent le 29 décembre au château deSaffk 
^'ood, occupé par Renouf de Broc, un des ennemis les phi&'. 
PiroQODCég de l'archevêque. Le château de Saltwood avait 
^ un fief dé l'archevêque avant son départ d'Angleterre, 
l'archevêque le réclamait; de Broc saisissait toutes les occa- 
sions de se montrer hostile à l'archevêque. Ainsi, il tendait 
^^ embûches sur le chemin du primat, chassait songibfef, 
^^ait ses cerfs, emmenait ses chiens; quelques jours avant 
Noël même il avait fait couper la queue à une- des bêtes de 
Somme de l'archevêque, qui, de la mer, portait du vin que 
^lui^ avait acheté en France. Thomas Becket venait d'ex- 
communier Renouf de Broc. . 'l i! 
Ils allèrent en la demeure archiépiscopale, entratna^t 



ateùimni domzp cavalidirs^,. iquiicomantirentiii l^Uc pStet^ 
mfi|ia-4)rtei^. oh)yaût ebéirà ûnordreidcrroi; leucve^oorto 
garda les portes, ils entrèrent seuls^ dans iepalais^i.Tdiqma^ 
Yûnaiti 1 fl'âctiBver son . dlner^ quelques4ins de )8a maison 
étaitotencore à> taUe>( il s'était retiré avee quelques intîmet 
dans sa chambre pour parler d'affaires; averti qaft' quatre 
cbev3iliH*s/dësirajient lui parier au -nom du roi, ilconsân- 
tit]à>ie8i'riâbevoiriM-^-.."i ..'■.•. .-•«••îii .■ i^: 

Introduits, ils s'assirent sans saluer. -, ■; h/i,!- 

< Nous venons, dit Renaud fils d'Ours, qui paraissait être 
te ohefyBipporter dqs ordres du roi ; voulez-vous les entendre 
ènfpubliC'?-'' m-- •■■■•:■: ' : ' ■'•■.■■■ ■■■'■ '•• 

i't En public; répondit Thomaa;i. » On fit entrer Ics^clerasi 
- Renaud voulut exiger alors au- nom du roi queiespnén 
lats^ snispeddus fussent rétablis et que lui«-inéime rendit 
CMMnpte de ses desseins i contre le jeuiue prince. Thomas Tè^ 
^U6$a leur^'dema^ndes. c C'est le souverain pontife, dit-ils 
(\m a lancé lès excommunications, c'est donc lui seul qultà 
l&droit d'absoudre. Quant au prince, je n'ai jamais eu Tiù-i 
teiititMii de lui enlever la couronne, je lui en souhaiteilais 
plùtôtliroifei »<^ ■■•'■■'■ '- - -h!-h" 

?jlyc& chevaliers deviîBrent alors menaçants. « Quloonqfoè^ 
répandit iThomasJ,! violeira les lois du^ Saint-Siège H lêô 
droits deî'KÉgiise du Sei{gne%ir et refusera satisfacttonvjei i6 
frapperai et je' n^hé$itepai pas à lui infliger les- oebsJui^^ 
CBlndniqoes^- e«, qulant à- vous,' je m'étonne de votre con- 
duite quand je songe aux liens qui existent entre nous. • ( 
^iBnitparlalnt laiiaisiv Thomas faisait aitlusion aux;: engage- 
ments prisicoversluipar Renaud fiils^'Ours, Hugues deMor- 
ville iét.6oillaittiiie»id«i Tracy, qui avaient fait acte dé va^sô*^ 
lage envers Thomas en le reconnaissant pour leur seigi^ean,! 
atoTdsquHl' était ohancelier- • . i i M 
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! ^Des) chevaliers se» lerèrent rivemeiits s'approchèrent de 
Farehevôque: « Nous tous déclaroiis, lui dirent-fitev cpifl 
YOS'ptfifeles tomberonl sur votre tôtCi • • !• ^^ 

c'Êtes^TouBdonc venus pour me tuer? répondit Thomasi 
Vous êtes moina prêts à frapper que je nie le suis à souffrir 
leœartyre» » ■■■■• • •• ■:'!■■ ■■■ •- -i''"'!' 
iLe8< ehevaliers sortirent donnant Tordre aux dettes et 
aux moines de garder le primat prisonnier^ Thomas lès 
suivit jusqu'à la porte : « Ici même vous me reirouveiieïj, » 
leur diWl. •' 

• Les chevaliers n'étaient sortis que pour revêtir ! lëurâ 
cottes de mailles. I^a porte avait été fermée sur eux^ Renaud 
Slsrd'Oars revint armé d'unehacHéi, il attaqua' la tportâ; ne 
pouvant la briser, il paissa avec les siens dans le vergefi et 
fil Yoler em éolats une cloison qui se troavaiti devant eunui 
X^$ dercsi êpoiuvantés pressèrent rarchevéque de sie retirer 
djins régiise; il refusa d'abord, puis il GO!Dfientit>parGeqai'oi]^ 
]luidBt observer que c'était l'heure de vêpres. « Puisque c'est 
l'rbeiLiia de mon devoir, je me rendrai à l'église; i et^ il se! 
:i^ii en marche précédé par la croix. Il saareheiit'teateti 
*ient, les chevaliers étaient sur ses traces; Thomas ifiU) 
^1qi?S! entraîné avec effort, presque porté dans«régliBe<mâl- 
^ps^ sa résistance et' ses réclamations^ Il se dirigea . vers 
l'autel; il en avait franchi quatre marches^ quand Renaud 
fila d'Ours-parut à la potrte, répéenue^ criant : oA mo|i^ i' 
iQdoileshommesdu roi! » Les trots autres le suivaient 'de^ 
près.-.-.- :• ' ■• ■■' /"■■■ < ':-••!■." -'1. Miinjj 
Lesfens qui étaient avec le prùnKâlt voulurent ifiermerila 
grille du chœur, il s'y oppo^ ; ii^ile^çonjuréreot de; seirô'H 
bigm dans la crypte et de gagner par là! lei iaiftei de l^âlifibày 
U^relasa* •■■ - -. • ..- • .^. li ,iT-•^■.;fIMO^•K;• 
.Pendant ce temps, leschevaliersus'écriaientc^tiJOiiîestlbv 
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tnaltre? » Personne ne répondit. * Où est rarehey«(nie? » 
demanda l^nn d'eux, i Meyoici, dit Thomas, mai&ifii'y a pas 
de traître ici, il n'y a qu'un prêtre du Seigneur, i Tous les ^ 
moiiies et une grande partie des clercs ayaient pris la fuite. _ 

« Relevez d'excommunication ceux que vous avez ffap- ^ 

pés, dirent les hommes annés. . - 

> fills n*ont offert aucune satisfaction, répondit Thomas,^ ^ 
ijie.fie les absoudrai pas. 

c Alors tu mourrais comme tu le mérites, proférèrent Ve^ 9$ 
assassins. 

c Je m'y résigne, dit Thomas, mais je tous défends- a^Bq 
pom du Dieu tout^puiss^t de faire du mal à aucun d __e 
mep compagnons, grand ou petit, clerc ou laïque, t . i 

: Et les quatre hommes se jetèrent sur lui et â'efforcàrei^HRt 
deTentralner hors de Téglise ; il reçut mâme un iwnp i==^ ?. 
pbtd'épée dans le dos, et celui qui le lui porta luiiorta^Mi : 
^'Fuis ou tu es mort! t mais l'archevêquese débattit etid ^^é- 
dara qu'il ne sortirait pas. 

. ; f : Ne me touche pas, dit-il à Renaudfils d'Ours^ tu me^czsois 
fidélité et soumission, et tu fais avec tes complices unechOK=Dse 
insensée.. , ,. 

• ! fiJenedois fidélité et soumission, reprit celuihCivqiie sel» -Aon 
leserment qui me lie au roi, mon seigneur. » Et de^pearq^Bf^^ 
la foule qui commençait à s*ameuter dans les rues^, 'U'^iKi ifl* 
tarvlnt pour sauver Tarchevéquei, Renaud lui portai sui^ -= ^ 
téteiun coup d'épée avec tant de violence, qa'ilibiessaj *^ '^> 
biîas Edouard Grim auquel nous empruntons ce récita ^ ^ 
des moines, qui étaient restés auprès de Thomas fit? q«i -S ^^ 
tentait alors dans ses bras. L'archevêque fut «asuite frai^^P^^ 
d^^^ secoud coup à la tète par Guillaumie de. Traoy^aai^s^ ^ 
se tint encore debout ; l'assassin frappa de nouveau^ €€^S^ 
|(âs le prélat s'affaissa; alors Guillaume le Breton lefraj^^/'^ 



— 303 — 
aTeCilaot de Yiolence qu'il lui comporta la partie supérieure 
4u erâ^eet q^e Tépëe se brisâ «ur le payé^ le sang et «la 
cervelle jaillirent de la blessure. Hugues deMorville aidait 
ses complices en se tenant à la porte et en empêchant la 
foule d'entrer. ' 

Un cinquième assassin, que les uns disent éLre Robert de 
Broc et les autres un certain Guillaume llautrait , chose 
monstrueuse, posa le pied sur le cou delà yictime, répandit 
âiir le pavé le sang et la ccryelle en s'écriant: « li n'en re- 
viendra pas, partons !» Et les cinq assassins sortirent de 
A'église en criant : c Laissez passer les gens du roi. »< 
-Ainsi, Thomas, à cinquante-trois ans, périésail d'un 
crime horrible et qu'on ne saurait flétrir trop énergiqne- 
•m^ent. II est impossible d'admettre aucune excuse, aucune 
cnrconsjtance atténuante eai faveur des hommes qui en furent 
les auteurs. Ce n'en est pas une que celle qu'on a invoquée 
^ourenti le dévouement chevaleresque des vassaux pour 
leur seigneur, le fanatique amour que les courtisans pi^ 
'Oîssaicmt pour le roi et le désir que ces hommes avaient de 
procuror la paix à leur maître et au royaume; ceftit le 
contraire qui arriva, l'attentat fut fatal au roi et à la pairie. 

Quant à Thomas Becket, l'historien impai^tial ne saurait 

-encore une fois le considérer comme un martyr de la foi 

-chrétienne : il mourut pour avoir trop défendu leâprivi^ 

âJj§gBj& temporels de son Église. Il fut une des victimes de 

«celte ^ande lutte du pouvoir sacerdotal contre le pouvdilr 

«eixrUy dece long combat de la tiare contre k couronne, qui 

' sfest ip6^)étuée sous des formes diverses, dont noas sotmmès 

^encore les témoins, dans laquelle ni le dogme ni la fOf.ne 

^B&ai engagés, car il s'agit seulement de savoir qm des âevhi 

Twssédara les biens et la puissance de ce monde. < ' ' 

• iLa; nouvelle de ce meurtre «eut bientôt passé la mer; elle 
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stupéfia et révolta le continent, elle aurait même pfffii0^ 
s'il fâltait en croire certaines lettres,, le plias gra^ ^^/^ 
Hfehn" "■•■•■■ ';■ ^ ■/ 'y.^.."^ 

c Nous étiotis dernièrement, écrivait au pape r.évêqoe ^^ 
de Lisieux, Arnoul, réunis au conseil chez le roi, pour p^^ 
traiter, croyions-nous, des grandes affaires de l'Église fiH^m 
de l'État, quand tout à coup la nouvelle relative à l'arche — r^ 
vêqué de Cantorbéry vint nous plonger dans une profond^^ 
tristesse, changeant notre calme en une véritable stupeunr-, 

et nos délibérations en sanglots La rumeur a porté cetl^ 

nouvelle à la connaissance du monarque; on ne pouvamt 
pas lui cacher ce crime, puisque c'est à lui surtout qu'il 
appartient d'en tirer vengeance. Aux premiers mots de ce 
funèbre message, il poussa des cris et des lamentations, et 
changea les insignes de la dignité royale contre le cilice jct 
la cendre, se montrant plutôt l'ami que le souverain de -la 
victime. Il passa des cris à la stupeur, et de la stupeur aU-X.. 
plus vives démonstration d'amertumes. Il demeura troÀs, 
jours enfermé dans sa chambre, refusant toute nouirita m:^ . 
et toute consolation : on eût dit qu'écrasé sous le poids çl-»^^ i 
tel malheur, il se préparait à n'y pas survivre. , 

€ La situation était alarmante, et nous avions un dbujt>l^ 
sujet d'inquiétude ; après avoir pleuré le trépas de l'arçlm ^.Ti 
vôque, nous commencions à craindre pour la santé du rc^ i ♦: 
un môme coup paraissait devoir nous les enlever tous i^^^ 
deux. Cependant, comme les amis du prince et surtout Tt^^ 
évoques lui reprochaient de ne savoir surmonter sa doulei.3»*^» 
il répondit qu'il craignait queles auteurs et les complices ^d* 
nieurtre ne se fussent promis l'impunité, à cause de ^^ 
vieille querelle avec l'archevêque, et que ses.jeauBpis ^*^^ 
couvrissent son nom de calomnies et d'opprobres, en «T^* 
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péridàittVîe 'btiiit cpié les choses ne s'étaient pas pasçéep , à 
sMib^! Puis il prit' Dieu à témoin que cet abominabjj^j 
forfait n'avait été ni commis avec son consentement ou 
même à sa connaissance, ni surtout préparé par aucun ar- 
tiffèè desaïiart. » « ,( 

<l.è malheur qui est arrivé chez vous, disaient, quelques 
jours après révénement, des clercs envoyés parle roi aux,' 
mbtneS dé la ^cathédrale de Cantorbéry, a tellement affligé 
lèfdt que pendant trois jours il s'^est abstenu d'entrer di^us] 
Véglidé et n*à pris d'autre nourriture que du lait d'amandes; 
if ifà voulu ni paraître en public ni recevoir de consolation. 
fi Sait le tort que fera à sa réputation cette cruelle action 
(fés siens ; il pense qu'on ne se persuadera pas aisément' 
qti'ilTi'à pas désiré la mort d'un homme dont il s'est plaint 
si souvent, comme du seul qui s'opposait à ses volontés. » 
'Cependant Henri avait raison de craindre que ses rivaux 
cSqplblteraieùt toutes les circonstances de ce déplorable évé- 
riéiàent Ils se réunirent, en eflet, pour l'accuser de trahL- 
sîteV dé parjure et pour insinuer qu'il était rinstîgateùr" 
otf *tbàl aÙ moins le complice de l'assassinat de 'fhomas 
rièëkèf.""" ^ ■ .. ". ; 

La papauté, quand elle était bien assise elle-même, ^laît 
ré'CTaM'Jùgè des rois, l'arbitre du sort des nations; ce 
fitt â'ïa jiapauté que s'adressèrent les ennemis du roi 

nm-îr '\'^'^ 

""tBIftaut de Blois, dont l'ambition convoitait là( Tôiï-f' 
ramé et' qui espérait peut-être l'obtenir, si Henri étâit'ex- 
C(Jintiitlnlé, écrivait au pape : « Lé sang du juste à -été* 
Vefsè; les chiens de cour, les familiers, les domestiqués dd' 
As d'Angleterre se sont faits les ministres de son criitié'.' 
Qile lèTbut-Puissanl, Très-Saint-Père, vous inspiré le idôri- 
rage et vous accordé les moyens dé tirer, d'un si inotis- 

20-u 



— 306 — 

; trueux attentai, une vengeance sévère, éclatante etqnitsatls- 
fasse le monde épouvanté. » . : . , 

c Qu'une justice plus sévère s'éveille, mandait Louis ¥11 
à Alexandre m, que le glaive de Saint-Pierre sorte ^du 
fourreau pour venger le martyr de Cantorbéry. i 

Les gens d'Église, en France surtout, provoquaient et 
lançaient l'anathèmesur le roi, et excitaient l'esprit de» po- 
pulations. 

L'archevêque de Sens écrivit aussi deux lettres au pape ; 
dans l'une d'elles il disait : < Couvrez d'ignominie celui qui 
s'est fait le sanguinaire persécuteur de Dieu, car il a frappé 
son propre père entre les bras de sa mère; il l'a frappé 
avec perfidie et cruauté par les mains de je ne saisquels sa- 
crilèges et vils bourreaux. Son crime l'emporte sur celui de 
tous les scélérats fameux, sur la perversité de Nèrcm, l'apos- 
tasie de Julien et la perdition sacrilège du traître Judas. 9 

Puis ce prélat, qui se prétendait primat dea Gaules, de- 
vançant les désirs de Louis Vil, et en cela il servait autant 
les intérêts de la France que ceux de la religion, lança un 
arrêt d'interdit sur les provinces continentales soumises à 
Henri. Cet interdit pouvait être dangereux et susciter des 
révoltes en Aquitaine, en Anjou, dans le Maifte, la Bretagne 
et la Normandie ; heureusement pour Henri, le clergé Bpr* 
mand n'acceptait pas la primatie que voulait s'atlribuer 
l'archevêque de Sens. Rotrou, archevêque de Rouen:, qui, 
ide son côté, tenait à être considéré comme primat des pno- 
vinces soumises au roi d'Angleterre, défendit aux prêtres «t 
aux évêques d'obéir à l'interdit de son collègue de Seils, 
;. avant qu'il eût été ratifié par le pape. 

Les accusatiom et les sourdes menées des ennemis du roi 
Henri, qui ne négligeaient aucune circonstance, pour atta- 
quer son pouvoir, produisaient les plus déplorables effets. 
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Bn France, on avait appelé Pré-du-Trattre le lieu où s'était 
;enue la dernière conférence entre le roi et Thomas Becket. 
Ue- prieur de Grandmont, près de Limoges, qu'affectionnait 
Henri et dont il rebâtissait l'église à ses frais, lui écrivait : 
t J'ai renvoyé les ouvriers qui bâtissaient l'église à vos 
frais, pour qu'il n'y ait point rien de commun entre vous et 

Thomas commençait à être regardé comme un saint et 
on répandait le bruit qu'à son tombeau , sur ses reliques, 
U s'opérait des miracles. « Et parce qu'après le trépas du 
martyr, disait au pape l'archevêque de Sens, Dieu a opéré 
des merveilles , nous ne voulons pas passer sous silence ce 
que nous avons appris par la rumeur publique: on dit et 
en affirme qu'il est apparu à plusieurs, répétant qu'il était 
Tirant et non mort, montrant non pas des plaies, maisxles 
cicatrices de ses blessures. » 

! En somme, l'interdit de l'archevêque de Sens qui avait 
pris sur lui de concentrer en ces mains les pouvoirs donnés 
é l'archevêque de Rouen, à l'évêque de Nevers et subsi- 
Clairement à lui; l'interdit de cet archevêque, arrivant 
4ans de semblables circonstances, pouvait, s'il était ap- 
«prouvé par le pape, produire les plus déplorables résultats 
?porur la puissance continentale d'Henri. Une sentence d'ex- 
communication pouvait enfanter l'invasion des États nor- 
^ mands et angevins par te roi de France, allié à la maison de 
■' Blois et Champagne, et il était douteux que les barons de 
<«s deux pays osassent prendre les armes pour leur maître 
frappé des foudres de l'Église. Ce n'est pas tout, cette sen- 
tence pouvait réveiller les feux mal éteints qui mouvaient 
^ans la Guyenne, dans le Poitou et surtout en Bretagne, où 
Cbnan IV venait de mourir et où l'on parlait déji dlnsttr- 
t^lion contre Geoffroy. 
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Henri, qui de Caen s'était retiré à Argentan, comprit le 
danger; il prit promptement une résolution. Il dépécha à 
Rome, pour arrêter la sentence, une ambassade composée 
desévêques d'Évreux et de Worcester, Richard, abbé de 
Wallace,de8 archidiacres Réginald de Salisbury et Richard de ^ 
Lisieux, de Richard Barre et de Maître Henri, et de cinquante .^ 
autres. L'archevêque de Rouen, Rotrou, devait la conduire; ^^ 
mais, fatigué par l'âge, il fut obligé de renoncer à cette^^ 
mission dont le but est résumé à la fin de la lettre qu'Ar— 
noul de Lisieux écrivait au pape et dont nous avons donn^^^ 
plus haut le commencement : c Après mûre délibération...^^, 
il a été convenu que le roi s'en rapporterait à la sagesse, :► à 
l'autorité du siège apostolique, en qui toute la chrétienL^z:^ 
vénère un esprit de prudence consommée et la plénitude i 
pouvoir, et qu'au reste, il aurait soin d'établir son innc 
cènce par les voies légitimes et canoniques. Nous vous e^^aen 
supplions donc, avec cet esprit de conseil et de force qL^m- ue 
vous avez reçu d'en haut, que votre justice inflige aux a -^as- 
sassins un châtiment digne d'un si monstrueux attentat, ^^ ,et 
que votre bonté apostolique reconnaisse et proclame l'innr jczmo- 
cence du monarque. » 

Quant au roi, voici ce qu'il écrivait lui-môme au pa£-i^ape 
Alexandre : 

« J'en prends Dieu à témoin, c'était par respect, poi ^ii^^o^"^ 
l'Église romaine et par amour pour vous que, selon vot*<^^tre 
demande, j'avais accordé à Thomas évêque de Cantoc^-^^o'*'* 
bèry^ la paix et la pleine possession de ses biens, et que ^^^ J^ 
lui avais permis de retourner en Angleterre avec un c(k^ ^^^or- 
tége honorable; mais à son entrée dans mes États, au li^-fc Ji^^ 
des joies de la paix, il a porté avec lui le glaive et l'i jfc 'in- 
cendie ; il a compromis mon royaume et ma couronne, if ^/4 
excommunié sans cause mes serviteurs. L'audace de c^^cet 
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homme a lassé cependant ceux qu'il avait frappés et d'autres 
encore en Angleterre ; ils se sont jetés sur lui, et ce que je 
ne puis dire sans douleur, ils Tont tué. Je crains que h 
colère que j'avais tout récemment conçue contre lui, a'ait 
été la cause de ce forfait ; aussi, j'atteste Dieu que je me 
sens gravement troublé, mais je suis plus inquiet pour nta 

~ renommée que je ne redoute ma conscience. Dans cette 
perplexité, je demande à Votre Sérénité de m'assisterpar 
un conseil salutaire {Hist, de Fr. t. XVI, p. 470). » : , 
ÎEn attendant la décision du pape, de grandes précau- 
tions avaient été prises contre l'introduction de toute bulle 
d'interdiction ou d'excommunication ; les peines les plus 
sévères, celles de la corde et du fouet furent prononcées 
dontre les prêtres qui oseraient invoquer le nom de Thomas 
tomme celui d'un saint, et contre ceux qui visiteraient le 
lieu de sa mort. 

Cependant, Henri comprenant que les finances sont le 
nerf véi'^itable de la politique, songeait à accroître les 
siennes. Il compléta la mesure du recensement des revenus 
et coutumes de la couronne, ordonné en 1162 et dont avaient 
étôrtiargés Rotrou évéque d'Évreux et Renaud de Saint- 
Valéry, mais les sommes qu'ils produisaient étaient insuf-? 
fixantes pour faire face à toutes les éVentualités ; car elles 
ne s'élevaient pas , dit Girald leCambrien, au-dessus de 
12,000 mares ( environ 1 million de francs). 

11 rétablit et multiplia les droits de toute espèce, de telle 
sorte qu'au lieu de former comme auparavant une source 
aecessoire du revenu de l'État, ils en devinrent la princi-- 
pale ; dès ce moment les recettes furent presque décu- 

lïlées. 

Les bruits d'insurrection en Bretagne devenaient plu& 

crottsistants, et, de fait, quelques chefs bretons parmi lesn 
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quels le comte de Cornouailles et de Vannes, cet Eudes Àe' 
Porhoët, dont le roi avait séduit la fille, et le vicomte ëé 
Léon, Guy O'Mark, s'apprêtaient à lever Télendard de la t*- 
volte. Dans les circonstances où il se trouvait, Henri avàît ie 
plus grand intérêt à arrêter l'explosion. Il rassembla dottc 
des troupes considérables et vint camper à Pontorsonl Cette 
marche seule suffit à contenir les rebelles, dont le prémîet* 
se réfugia auprès du roi de France, tandis que le second Itiî 
donnait des gages de soumission. 

Cependant, un grand projet occupait l'esprit du roi. De^ 
puis 1156, la bulle par laquelle le pape anglais Adrieù IT 
l'avait autorisé à conquérir l'Irlande, était enfouie dans les 
archives royales. Henri l'en retira, puis il convoqua à 
Argentan ses barons du continent, pour leur apprendra 
qu'il avait résolu de donner suite à cette bulle ; et pour en- 
treprendre la campagne, il demanda, comme il fil en An- 
gleterre, des secours en hommes et en argent. Cette cam- 
pagne pouvait avoir pour but de détourner l'attention de 
la mort de Becket, et si elle était heureuse de se rendre 
favorable en deçà, mais surtout de l'autre côté du détroit, 
des peuples de tout temps trop enclins à tout pardoiirièr 
aux victorieux, d'apaiser la papauté en lui faisant hom- 
mage comme suzerain de ce pays d'Irlande, dont elle avait 
autorisé la conquête. 

Henri en fit durer les préparatifs; mais avant départir; 
pour parer à tout événement et empêcher que ses États 
fussent troublés par une sentence papale, il fut donné ordre 
aux justiciers et baillis royaux en Normandie, surtout dans 
les ports de mer, de ne laisser partir aucun étrang'er pour 
l'Angleterre, sans qu'il eût donné une caution suffisante'. 
Les mêmes formalités étaient exigées de ceux qui d'Angle- 
terre voulaient se rendre en Normandie : tott porteur de 
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lxl^^€^4^ I^P^f arrêté, devait être jugé comme perturbateur 
1% veff^ ptublic. Enûa, il fut défendu des deux côtés d^: 
dë|.f9ît,.«ous les peines les plus sévères, d'annoncer, dans, 
les çliiaires des églises ou dans d'autres lieux qu'il s'opé- 
rait des. miracles sur la tombe de Thomas Becket. 

Aumois d'août, le roi quitta la Normandie et donna ren-> 
de^-YOus à toutes ses troupes dans le pays de Galles; il lais: 
s^it le gouvernement des États continentaux à son fils Henri 
au Court^Mantel. Sa jeune femme, Marguerite de France, et 
la..|*eine mère Ëléonore, habitaient tantôt Caen, tantôt 
Bayeux. 

Aux fêtes de Noël 1171, le jeune roi, qui venait d'entrer 
^n sa dix-septième année, tint dans cette dernière ville, au 
bateau de Bures-le-Roi, son premier parlement ou, comme 
disent les historiens du temps, sa première cour. 

Il voulut imprimer à cet acte de souveraineté un cachet 
d<^ grandeur et de magnificence : tous les seigneurs, évêques 
^^ abbés des provinces soumises aux Plantagenets furent 
iovités à s'y rendre et peu y manquèrent. Le prince Geoffroy 
Y' vint avec une nombreuse suite de barons bretons. Depuiç 
'^togtemps, on n'avait vu réunion plus nombreuse et surr 
^Ut plus brillante; le jeune prince fit de grandes largesses 
^ donna des fêtes superbes, « d'autant plus agréables, ob- 
serve Depping, qu'on était encore sous l'impression d'évé- 
Aeiiaeats graves et fâcheux résultant de la mort de Becl^et, 
qui avait eu lieu juste un an auparavant. » Robert du Moi^t, 
Voulant montrer combien de seigneurs étaient accourus à la 
^M<xix(Ju jeune et brillant Henri, raconte que Guillaume de 
S^iift-JeaQ, procurateur de Normandie, et Guillaume fils 
H^ûon. ^néchal de Bretagne, qui avait accompagné Gepf- 
fcoy:(rère d'Henri, ayant eu la bizarre idée de n'admettre à 
*^ur,;table, dans une salle spéciale, que les chevaliers qui 
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comme eux portaient le nom de Guillaume, U s'm ftrîQft^ 
cent dix, et encore en restait-il plusieurs deœ noiftiquvîjîy 
étaieijit pas, parce qu'ils mangeaient à la table^du rpi* i.^./; 

Cependant, le roi Henri II était débarqué en Irlande Yi^ 
le l«f novembre, et il soumit avec la plus grande rapidité, 
cette nation qui, depuis cette époque jusqu'à nos jours^i a 
lutté avec une constance malheureuse contre ses conquijr 
rants ; che:ç laquelle subsiste encore comme une passiqn 
native, la haine^du gouvernement anglais, et qui, cho^ 
étrange, conserve une fidélité et un dévouement opimétjfe 
à la papauté, quoiqu'elle ait, pour l'impôt appelé deniet^de 
èaint'Pierre^ vendu son indépendance et sa liberté à Vkv^^ 
gieterre. , k i ,i 

Cependant, vers Pâques 1172, le roi était eincoc^.ep 
Irlande quand il apprit que deux légats du pape ^Tvlmieni 
en Normandie. , , ^; . ] 

Voici ce qui s'était passé à la jiuite de l'ambassade qu'il 
avait envoyée à Rome, et nous empruntons cp récit à uae 
lettre collective adressée au roi par des membres -de ijelti 
députation,qui étaient arrivés jusqu'à Rome ; car les artitears 
de cette lettre nous apprennent que les évêques;de''S^oiv 
cester et d'Êvreux et Robert de Neubourg n'avaient ptt,a|h: 
rivçr à Rome en même temps qu'eux. — Ils crurent néan- 
moins devoir agir comme si ramba3sade eût été au^onairtfrti 
car le leudi-Saint 1171 approchait, et c'est, ce jpur qw.Jç 
pape lance ses absolutions et ses excommunications. : - : : ; ;i.: 

Après avoir raconté les traverses et les difiicult^fr:4^ 
leur voyage, ies premiers refus du pape de les ^àsmiivjBiia^ 
baiser de paix, de les recevoir même ^t la f^çon, peu,,€}Qiirri 
toise avec laquelle ils avaient été accueillis par IeS;^eajr^k 
hàux, jui daignaient à peine leur adresser rlaparolej^jif^. 
finirent par obtenir une audience pour Tabbé deW^Uaceiett 
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jfo^if'rârchidiacre de Lisieux, les moins suspects d'entfe 
eux Ions. € Mais, écrivent-ils au roi Henri, dès que pronon- 
çant votre nom, commecelui d'un très-dévoué fils de TÉglise 
Wrtaiiié,' ils saluèrent de votre part la cour assemblée, elle 
^ mit tout entière à crier: Assez! assez! comme si le sei- 
gneur papen"eûtentendu votre nom qu'avec horreur. L'abbé 
dé'Wâllaceet l'archidiacre de Lisieux se retirèrent; mais le 
^oir ils eurent une nouvelle audience et, de notre commun 
^▼ttj'ilfe remplirent la mission que Votre Majesté leur avait 
d<)ûnée, exposant en détail vos bienfaits envers Tarche- 
*^que et les injures de toutes sortes commises à votre égard. 
C©fe choses furent d'abord dites en particulier, puis devant 
'e pape, les cardinaux et deux clercs de Thomas qui défen- 
flîwm la cause de leur maître. » 

' Cette démarche n'aboutit pas à grand'chose, car ces am- 
bassadeurs apprirent que le pape devait le Jeudi-Saint, 
JOtiroù il prononce les absolutions et les excommunications, 
^^^T l'interdit contre Henri nommément, contre tous ses 
Eiàts du continent et d'outre-mer, et confirmer l'interdit 
*éjà lancé par l'archevêque de Sens. Ils redoublèrent 
^*^ff6rts pour empêcher cette excommunication ou obtenir 
^^ uàoins un délai. 

''«N'ayant pu y réussir, écrivent-ils au roi, et regardant 
^*^in6 un devoir de prévenir à tout prix une chose si 
^^shénorante pour vous et pour votre royaume, nous con- 
^"^Itant touà ensemble avec les cardinaux, nous pûi^es 
^^ourrir un moyen sûr |d'échapper au péril imminent, et 
^^'^s prtèaes sur nous la responsabilité de l'expédient dans 
*^-^érmè espérance que nous conduirions les choses à la 
^^iîéisstife que vous devez vouloir et que vous voulez saiis 
^^te.TSfousflmés dire au pape par rentrémisë dé quelque^; 
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€ Noiïs avonfe pour instructioa de j urer en votr^ ,prés(|n(^ / 
que le*roi s'ea tiendra à votre coromandjemeat et q^'4i;e^} 
fera- le serment en personne. » - p 

Le JeudpSaint^ en effet, ils prêtèrent ce serment; lepap^i 
se contenta, d'escommunier en termes généraux les assas,^. 
sibs de rarohevôque et tous ceux qui avaient concouru ^v, 
crime, par conseil, aide ou consentement et tous ceux qof. 
sciemment les recevraient dans leurs États. ,.. 

Le pape n'aurait pas persisté longtemps dans cette r^(^;] 
liïtion, carlesévéques d'Évreux et de Worcester avec IUt; 
chard de Neubourg, étant arrivés à Rome après P^^e^ 
voujurent terminer l'affaire. Ils furent quinze jour» sans 
recevoir audience, et quand au bout de ce temps ils iar^9(. 
admis auprès d'Alexandre, bien contrairement à toute^. 
leurs espérances, ils apprirent que faisant un retour sur luir 
même, le pape confirmait la sentence d'interdit lancée, pfu* 
Tàrchevêque de Sens sur les possessions coatin^nlal^^ 
d'H^ri et la sentence d'excommunication contre lespréj^^ 
d'Angleterre. Il voulut que le monarque s'abstînt, d'entre 
dan&régUsei ajoutant qu'il enverrait des légats. Cepeind^nt, 
ptar rintervention de quelques cardinaux et moyeniiiaiit 
beaucoup d'argent, à ce qu'on dit, raconte Richard^ ♦arctiiit 
diacre de Poitiers, les messagers royaux obtinrent: que: ilf 
papeécrirait à Tarchevêque de Bourges et à l'évéqiieide 
Nevers, de lever l'excommunication lanc^ par Thopoia^ 
contre tes évêques de Londres et de Salisbupy. Aii^^, 
Alexaadre écrivit-il aux prélats de Bourges et deNenfeni; 
« Vous n'ignorez pas que l'archevêque Thomas de^Gani^oiîT 
héry de sainte mémoire^ a lancé par mes ordres unei i^n- 
tenee d'excommunication contre les évêques de Londres et 
dte Salisbury, que nous avons ratifiée et confirmée de .noti% 
autorité apostolique; comme ces évéques sont accablés (te 



- 315 — 

vieillesse et d'infirmités, que Ton est malade et qu'iU ne 
peuvent se présenter devant nous, nous vous confions la 
charge de les absoudre selon la demande qu'ils nous en ont 
faite par leurs envoyés. Si donc un mois après que cesi mes- 
sagers seront de retour en leur pays vous n'apprenez pas 
que les légats chargés par nous de faire une enquête sur le 
(A'ime el de négocier la réconciliation du prince, ont enfin 
passé les Alpes, vous exigerez des deux éréques, sou» la foi 
du serment, qu'ils se soumettent à notre autorité et voUs 
lèverez l'excommunication qui pèse sur eux, la peine de 
Suspense toutefois maintenue. » 

Cette affaire avait déjà coûté 500 marcs d'argent donnés 
àûx cardinaux par Jean Cumin, envoyé de l'archevêque 
d'York. Les nouveaux cadeaux arrêtèrent Texcommunirr 
cation; déjà même on ne craignait plus l'interdit. C'est ce 
qa'indiquedu moins Richard, archidiacre de Poitiers, à la 
fift de la lettre qu'il adresse à l'un de ses amis : c Du reste, le 
p*pe, quoiqu'on ait eu beaucoup de peine à l'y décider, 
^rîl au roi pour l'exciter au repentir. » 

Les légats durent être nommés beaucoup plus tard; car 
ils n'arrivèrent en Normandie que vers les fêtes de Pâques 
11^2. Ils étaient deux, Théodwin, cardinal du titre de Sainte 
Tital, et Albert, cardinal du titre de Saint-Laurent. 

En apprenant leur arrivée, le roi quitta précipitamment 
rirtande ou il se proposait d'exécuter les clauses stipulées 
dans la bulle du pape Adrien ; il avait même par la convo- 
cation d'un synode commencé l'œuvre de la reconnaissance 
de ta suzeraineté papale sur l'Irlande. i / 

Henri débarqua avec sa cour à Barfleur. Ce voyage se fit 

si rapidenkent que le roi de France, en apprenant l'arrivée 

du roi d'Angleterre, s'écria : t Henri ne voyage ni à pied, 

ïii à cheval, ni sur un navire, il vole avec la rapidité dhti^ 
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oiseau ; un instant le transporte d'Irlande en Angleterre d 
un autre instant d'Angleterre en France. • 

A peine Henri eût-il touché terre qu'il désira s'aboucheM 
avec les légats. 

Nous avons plusieurs récits de ce qui se passa alors. 

On ne saurait être mieux renseigné que par celui qi 
nous ont laissé d'une part les légats, dans deux lettre ^ 
l'une adressée à Guillaume, archevêque de Sens, et l'aut "mre 
à Gilbert, archevêque de Ravenne, et de l'autre par le xroi 
lui-même, dans une lettre à Barthélémy, évêque d'Exet^r, 
en Angleterre. 

« Sachez, disent les légats aux deux archevêques de Sens 
et de Ravenne, que lorsque l'illustre roi des Anglais sut à 
n'en plus douter que nous étions, tous les obstacles de re- 
tard surmontés, venus dans ses États, il quitta TlrlaadLo 
toute affaire cessante pour se rendre en Angleterre, ô^ 
d'Angleterre en Normandie, et qu'aussitôt il nous dépêcl^^ 
plusieurs députés et des hommes considérables pour nov»-^ 
demander en quel lieu nous voudrions lui donner rendez- 
vous et conférer avec lui. Nous désignâmes enfin le mona^ 
tère de Savigny comme très-convenable pour une coaf ^" 
rence, car nous pourrions y être aidés par les prières d^^ 
religieux. Nous nous y rendîmes ; le roi s'y trouva, et a"%r^c 
lui un grand nombre de personnages, clercs et laïques - d® 
ses États. Nous traitâmes avec tout le soin possible de t^i>*^^ 
ce qui regardait son salut, et l'obéissance qui nous èM^^^^ 
enjointe j mais, comme nous ne pûmes nous entendre ^^^^ 
tous les points, le roi.se sépara de nous comme s'il eût ^^ 
repartir pour l'Angleterre. Nous attendîmes le lendemaL- i*^» 
nous disposant à aller à Avranches ; mais, le surlendem^^ î ^' 
révêque de Lisieux et deux archidiacres vinrent nous tr^^:>^'' 
vér, et tout ce que nous demandions nous étant accoi^^i^' 
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nous partîmes pour Avranches ; nous y entrâmes le dimanche 
où l'on chante Vocem jucunditaiis , accompagné de plu- 
sieurs personnes et le roi avec nous, et le roi accomplit ce 
qui avait été convenu avec tant d'humilité, qu'il faut croire 
sans aacun doute que cela a été l'œuvre de Celui qui re- 
garde la terre et la fait trembler, de Celui qui touche les 
montagnes et les fait fumer (fumigai). Nous ne pouvons , 
et c6 n'est pas le lieu dans un récit aussi succinct, vous ap- 
prendre combien il se montra craintif envers Dieu et obéis- 
sant avec l'Église ; mais les actes du roi nous l'ont montré 
et nous le montreront encore davantage dans l'avenir, 
comme l'espoir nous en a été donné. 

« Et d'abord, en ce qui concerne la mort de Thomas, de 
sainte mémoire, jadis archevêque de Cantorbéry, de son 
propre mouvement, et sans que nous l'ayons exigé, il pur- 
gea sa conscience, la main sur les Évangiles saints et sa- 
crés, jurant qu'il n'avait ni ordonné ni voulu cette mort, 
^t que lorsqu'il l'avait apprise il avait éprouvé une douleur 
profonde. Mais parce qu'il craignait que ce qui est arrivé 
^ût été 'fait, occasionné par sa faute, il prêta le serment 
^^uîyant pour donner satisfaction. 

« Il jura d'abord qu'il ne romprait ni avec notre seigneur 
P^pe Alexandre, ni avec ses successeurs, tant qu'ils le re- 
^^î'dei'aient comme un roi catholique et chrétien, et il fit 
J^t^r ceci à son flls aîné. Il jura encore que pendant un an 
^^ donnerait tant d'argent aux templiers que, pour la dé- 
^^nse de la terre de Jérusalem, ils pourraient entretenir 
^^Ux cents chevaliers; qu'à partir de Noël suivant, il pren- 
^ï^âit la croix pour trois ans. 

« L'été suivant il ira à Jérusalem, à moins qu'il n'obtienne 
^^ pape ou de ses catholiques successeurs la permission, 
^^ rester: s'il est obligé d'aller en Espagne contre les Sar- 
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rasiBs, son voyage de Palestine sera reculé-de tout le tem ^^ 

qu'il aura; passé en Espagne. Il a abjuré toutes les cottlum-^ ^s 

qui, sous son règne, ont été introduites contre UËglit ^t^. 
U n'empêchera pas les appellations des causes ecclésia: ^.-As- 
tiques au seigneur pape. Si cependant une personne lui e^=5st 
suspecte^ il pourra exiger d'elle des gages de sûreté qu'eL^Hle 
n'entreprendra rien de préjudiciable à sa personne ou à 
son royaume^ Il restituera à l'église de Cantorbéry ses bie ^^qs 
tels qu'elle les possédait un an avant que l'arehevéq— z^e 
sortit de ses terres. Il rend aussi à ceux qui se sont exi^^Tlés 
pour la cause de l'archevêque tous leurs biens, ses bcmr — m 
grâces et sa bonne volonté ; il promit encore d'autres cho 
qu'il ne faut pas- confier sitôt à l'écriture. Nous:Vouséc 
vons ces choses pour que vous sachiez qu'il est obëissan 
Dieu, et qu'il est disposé à faire pour le respect divin be 
coup plus qu'il n'a fait jusqu'ici. 

« Certes, ce qu'il a fait ici, il a résolu, afin qu'il a«r( ^te 

de doutes dans l'esprit de personne, de le renouveler ^ ^V^' 
bliquement à Caen, devant une plus grande assistance <3e 
personnages. Il a relevé les évéques du serment qu'ils Iw^ 
avaient fait d'observer les coutumes, et il a promis (Je^s= ne 
plus, les observer à l'avenir. Le lendemain, les OHrdin^^'ï^ 
ont tenu un grand concile avec l'archevêque, les éyéque^^^^ 
le clergé de Nonnandie ; ils y arrêtèrent leurs décrets^ ^^ 
x)Fdoanèrent à tous de s'y conformer fermement et inw^^io- 
lablement. » ■ ^ ■ . ,. 

; Baronius, dans ses Annales ecclésiastiqiies, nous a c ^^oO- 
$ervô un récit fait pur un anonyme, qui, s'il eât ex^ct j r^^' 
( fermerait plus de détails : - . 

« Le roi et les légats, dit ee récit, se virent le mi^ ^^^ 
avant les Rogations, d'abord à Gorha (aujourd'bujl Gorr^^^' 
chef-liefu 4e canton de la Mayenne, où était uHrChâteau <$^^ 
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46îgheùfs de Mayenne, pris par Gtiillâiime-le-Gonquérant, 

twlOW); ïà on se donna le baiser dé paix. Le tendemain, 

iU'se'i^endirent à Savigny, cette abbaye, fondée par saint 

Vital", dans un lieu charmant, entre deux petites collinefe, 

'tiu milieu d'une forêt; il s'y trouva beaucoup de seigneurs 

tt d'éviêqaes, ayant à leur tête Tarchevéque de Rouen* Il y 

fitt longuement conféré de la paix, et comme le roi refusait 

absolument de prêter le serment demandé par les légats, 

tl s-élôigna d'eux avec indignation en disant: Je m'en 

'retourne en Irlande, ou de nombreuses et pressantes affaires 

'm'appellent; vous autres, allez partout où il vous plaira 

"sur mes terres, remplissez votre nonciature comme il vous 

plaira! Mais les cardinaux, après avoir délibéré avec Ar- 

^ttoul, évoque de Lisieux, et les archidiacres de Poitiers et 

^■Salisbury, obtinrent que le roi conférerait de nouveau 

^vec eux le vendredi suivant, à Avranches. Là, il les écouta 

'^consentit, accepta tout ce qu'ils lui proposaient ; mais 

<5Qmmc il voulait que son fils fût présent pour jurer ce qu'il 

îtï^e^ait^ on prit délai jusqu'au surlendemain^qui était le 

'dimanche avant l'Ascension. » 

* Ici le récit de l'anonyme est, aux termes près^coMorrae à 
^€^lui des légats; il raconte comment le roi se purgea i de 
toute parficipation directe au meurtre de l'archevêque, 
^crAnnent il se soumit à la réparation prescrite par les 
'^gats pour la participation indirecte qu'il y avait prise 
par ses colères, qui avaient été cause que les meurtiriiers, 
^^s âmiis et ses serviteurs, n'avaient pu voir l'altôraîtidn de 
^^s tfâîts et entendre ses plaintes sans chercher à leven- 
S^r ; l'auteur énumère ensuite les conditions Ifiposées par 
le^'légâts, et il ajoute les détails suivants : ' ^ 
' ' ' V Enfin les légats prescrivirent en secret au roi desjeû- 
^^^, des aumônes et d'autres ehoscs, dont Ic^pubHcn^eut 



— 320 — 

pas connaissance. Le monarque consentit à tout avec une 
grande soumission en disant : a Seigneurs légats, ma per^ 
sonne est entre vos mains, et je ferai tout ce que vous 
m'enjoindrez; j'irai à Rome, à Jérusalem, à Saint Jacques- - 
de-Compostelle, si vous m'en donnez Tordre. » Toute l'as- 
semblée fut émue, quand elle entendit l'expression d'un 
semblable repentir. La chose ainsi réglée, les légats con- 
duisirent le roi de son plein gré hors la porte de Tégiisev 
et là il se mit à genoux et reçut l'absolution, sans avoir 
cependant dépouillé ses habits et être battu de verges, 
puis on le fit rentrer daijs le temple. » 

Pour donner connaissance de ces faits à quelques per- 
sonnes du royaume de France,. on arrêta que l'archevêque 
de Tours et ses suffragants recevraient l'ordre de se pré- 
senter à Caen, devant le roi d'Angleterre et les l^ats, le 
mardi après l'Ascension. 

La conférence d'Avranches fut donc tenue le 22 mai. Y 
fit-on autre chose que ce que racontent les légats dans leurs 
lettres ? Henri II fut-il vraiment conduit hors de la porte de 
l'église et subit-il les mêmes humiliations qu'on imposait 
aux excommuniés pénitents, en lui faisant grâces toutefois 
des épaules nues et des coups de verges, comme le veat 
le récit de l'anonyme conservé par Baronius ? ' 

C'est une ferme croyance à Avranches que le récit de 
Tanonyme est vrai de tout point; quelques savants de cette 
ville prétendent qu'il est confirmé par un manuscrit Cotto- 
nien, attribué à Jean de Salisbury, mais qu'on ne connaît 
que par une copie qui a été donnée par M. le baron de 
Pirch, et conservée dans la bibliothèque du musée d'Avran- 
ches. 

On sait qu'avant la Révolution, la vieille cité des Abrin- 
cates était le siège d'un évêché qui n'existe plus aujour- 
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d'juiivei quia été rèuai àcelai deGouianâes; lacaUiédrale; ; 
soasia vocabte de Saint-André, dans laquelle aurait enJûm 
I» aréeonoiliation d'Henri II avec TÉglise, a aussi disparu 
30HS;les injures du temps, pour faire place à une esptanadei • 
r>e-«raiitiqilé et bel édifice, de ses magnifiques tours éfi 
Srraiiit,.il ne reste plus qu'une pierre, une seute; oh^ila- 
conserTiB comme étant celle sur laqueHe:se serait agenoiUlié 
ïie»rill; c'est une pierre tombale, incrustée d'un calicid; 
psi rtce. qufellei recouvrait sans doute la dépouille mortéHë 
d'Q.itprâtre; On Ta placée, entourée de borne» reliées par' fl<és 
^^liaînes, surl'esplanade même où fut l'église de Saint-AïwM. ; 
Ur assez grand nombre d'historiens anglais ont nié1a 
fli^ - d«' l'acte ■ dont ce petit monument tend à rappelet^le 
soovenîr.'Hs ont reprochée Baronius d'avoir fait ott'p^o^' 
<luit Un fauat en ajoutant au récit de l'anonyme la scène de 
pénitence hors l'église, ce qui ne serait seton eux qà-tm' 
^ajixTc de j^s à joindre aux huit mille /dont l'a convain<iu 
I-«i«. Holstenius. i '• 

"Ils did^nt encore qu'aucun autre écrivain contemporain ' 
^*^' pa?lé de la pénitence publique du roè; ils se tnompâ^ < 
<^^Y^ator& même qu'ils n'ajouteraient aucune fo« au ré^it dtt* 
^U. juiusorit de la bibliothèque d'Avranches, il reste toujouf»' 
G^vi^illaume de Neubrige, qui renchérit sur l'aîionymeèn- 
P^Mant>de cette scène plus empreinte d'humiliatioh que 
d**lllïnllitéi-.^■■■ 

^ govvemement anglais lui-même parut du reste* M 

^^■^«aidépefi comme telle il y a quelques années, qaëndow 

^^"^lilut élever dette prétendue pierre d'expiation à la Tafleur 

^^^wiBïbiittment* !:': 

ïn effet, le consul britannique en résidence à GranvilW 

^^^î*^it^^2K8en ambassadeur k Paris et lui' présentable petit 

^^^*^onumentavranchin comme portant alteinte- à la m^ômtfife 
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du roi d'Angleterre. Par suile, il s'engagea sur ce point (^ ^^ 
négociations diplomatiques dont on trouverait peut-èU ^^ 
des traces dans les registres de correspondance de la pi*^ ^- 
feclure de Saint-Lo, de la sous-préfecture d'Avranches ^^ 
aussi dans ceux de la Société archéologique de cette de- ta- 
nière ville.- 

Que, cependant, le roi Henri II se soit ainsi humil«— ^, 
cela n'aurait rien d'étonnant, quand on connaît le cars^k^ ^z> 
tère, la versatilité, l'astuce et l'habileté de ce monarqiB^ ^s; 
quand il est à peu prés incontestable que, moins de de -m^jmx 
ans plus tard, il se fit frapper de verges par les moines ^i3ie 
Cantorbéry, auprès du tombeau de Thoitias Becket. 

Il se peut que, se croyant acculé dans une impasse d'oCm il 
lui était difficile de sortir sans faire ss^ paix avec rÉglls&^, 
il ait de son plein gré poussé les choses à l'extrême, cooLTJCMe 
c'était son habitude, et qu'il ait fait une de ces démons- 
trations qui lui coûtaient si peu quand sa politique 1^3s 
commandait. 

Dans tous les cas, on ne considéra pas ce qui avait été fa^- ^^ 
à Avranches comme assez décisif. 

Les prélats et Henri H lui-môme dans leurs lettre ^^ 
annoncent qu'une conférence devait avoir lieu à Caea *^ 
30 mai; l'anonyme le dit aussi, mais il ne nous appre*^^^ 
rien de ce qui s'y passa. 

Les actes d'Alexandre disent que le roi vit les légats» ^ 
Caen pour la seconde fois. 

Henri, dit à son tour Robert-du-Mont, \it les lég^* ^ 
d'abord à Savigny, puis à Avranches et, en troisième li^«J? 
à Caen. Or, Robert, comme on sait, était abbé du lâoTit 
Saint-Michel ; il fut le témoin de tous ces faits et notamna^^^ 
de ceux qui se passèrent pour ainsi dire aux portes de son 
abbaye, à Savigny, à Avranches. 



— 3i3 — 

I^'assemblée fut plus nombreuse, plus grande, plus im- 
partâBte à Gaen, le 30 mai, qu'elle ne Tavait été à Savigny 
et sk Âvranehes. 

Où se tint cette réunion ? Dans la salie des États du 

palais ducal, attenant à Tabbaye Saint-Étienne, a-t-on dit. 

Comme il ne nous reste là-dessus aucun renseignement 

eontemporain, nous nous garderons de rien préciser sur 

^ points 

Qae se passa-t-il à Caen ? 

« La lendemain de* la conférence d'Avranches, disent les 
lèg-ala, iU célébrèrent un grand concile avec rarchcvôque, 
les évoques et le clergé de la Normandie, et là ils arrêtèrent 
teurs décret» et ils enjoignirent à tous de les observer 
fidèlement et inviolablement. » Ce sont les légats eux- 
iQi^sies qui annoncent ce fait à Tarchevéque de Ravenne. 
Si donc le lendemain de la conférence avec le roi, les légats 
•vee l'arcbevAque de Rouen et ses suffragants arrêtèrent les 
conditions de la paix, elles n'avaient pas encore de sanction 
^ï^ite (te (a partdu roi qui les avait jurées. 

-A n'en pas douter, le roi et son fils renouvelèrent à 
^^«n, verbalement, les scnnents et les engagements prêtés 
■* -Avranehes; mais de plus ces serments et ces engagements 
''^çui'ent une sanction écrite et devinrent des pièces offl- 
J^* élément diplomatiques, scellées du sceau de chacun des 
**^ téressés, les deux rois et les deux légats. 

Ce sont ces pièces qui ne devaient laisser de doute 'à 
f^^^jsonne. 

lîous citerons les trois qui sont les plus connues : 

Et tout d'abord vient une prétendue cédule qui se trouve 

^^fts les actes d'Alexandre III et qui, outre les serments 

^xrêtés par Henri et par son fils, contiendrait de leur part 

*^* engagement de se reconnaître les vassaux du saint-siége : 
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« Nous jurons, mon fils aîné et moi, lit-on dans cet acte, 
que nous recevons et tenons le royaume d'Angleterre du 
spigneur pape Alexandre et de ses successeurs légitimes, 
que nous et nos successeurs à perpétuité nous ne nous 
reconnaîtrons véritables rois d'Angleterre qu'autant que les 
papes nous tiendront pour rois catholiques. » 

Cette déclaration de vassalité a été niée par de nombreux 
historiens. Ceux qui ont voulu prouver qu^ellé avait été 
âouscrile alléguaient que Tannée suivante Pierre de Blois, 
secrétaire du roi, demandant au nom du roi secours et 
intervention au pape dans la guerre qu'il avait avec ses 
enfants, reconnaissait cette vassalité par ces paroles: c Je 
me jette à vos genoux pour vous demander conseil, le 
royaume d'Angleterre est de votre juridiction; quant au 
droit féodal, je ne relève que de vous. Que l'Angleterre 
éprouve maintenant, ce que peut le souverain pontife, 
puisqu'il n'use point des armes matérielles, qu'il défende le 
patrimoine de saint Pierre par le glaive spirituel! » 
. Si un acte aussi grave que celui qui contenait cette décla- 
ration fut signé, il dut faire partie des engagements secrets 
qvie, selon les légats, il n'était pasbon deconfier au papier. 
Henri n'eût pas osé le faire connaître à ses barons, les actes 
qui furent rendus publics ne contiennent rien de semblable. 

L'un d'eux même contredit cette première pièce. C'est 
la lettre des légats, scellée de leur sceau et du sceau royal, 
donnée au roi, et qui contient les diverses clauses de son 
.serment et les conditions auxquelles il reçut rabsolnliôn 
de ses péchés : 

, « Vous et votre fils avez juré de n'abandonner jamais 
l'obédience du seigneur pape Alexandre et de ses suc- 
cesseurs tant qu'ils vous tiendront pour roi catholique 
comme vos prédécesseurs. » 
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Il y a loin de cette clause à celle qu'on lit dans la cédulc 
classée parmi les actes d'Alexandre III. 

Çest certainement à Caen que furent rédigées et signées 
Ips diverses pièces relatives à la réconciliation du roi avec 
l'Église. C'est à Caen qu'eut lieu le dé/ioûment de ce long 
et terrible drame, dans lequel périt Becket, cet homme si 
puissant, si redoutable pendant sa vie, mais qui le devint 
bien plus par sa mort. 

Le roi avait obtenu par sa soumission* aux légats ce pre- 
.mier avantage politique, qu'ils interviendraient pour le 
réconcilier avec le roi de France ; une entrevue fut donc 
ipénagée sur la frontière de Normandie et de France entre 
Louis VII et Henri, la paix fut replâtrée. 

L'une des conditions en fut que Henri au Coùrt-Mantel 
serait sacré de nouveau roi d'Angleterre, mais cette fois 
avec Marguerite, sa femme, fille de Louis YII, qtii avait 
alors quatorze ou quinze ans. Les deux jeunes époux ge 
rendirent en Angleterre, et, comme l'église de Cantorbét^y 
était vacante, Rotrou, archevêque de Rouen, assisté de 
l'évoque d'Évreux, fut chargé de procéder à la cérémonie ; 
le sacre eut lieu à Winchester le 27 août. 

Rotrou et son acolyte revinrent immédiatement sntle 
continent, ils y débarquèrent le 8 septembre ; le jeune roi, 
par ordre de son père, resta en Angleterre et ce fut encore 
par ordre de son père qu'il revint en Normandie. Plusieurs 
chroniqueurs contemporains, entre autres Gervais de Càn- 
torbéry et Benoît de Peterborough lui-même, disent (jpi'il 
aborda en Normandie vers la fête de tous les saints, 
l«r novembre; à la Saint-Martin, il novembre, dit Robert- 
du-Mont. Ce dernier auteur nous apprend môme ce qui fut 
fait à Avranches le 27 septembre: « Vers la Saint-Michel, 
dit-il, le roi convoqua les évéques de Normandie et de Bre- 
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la^ne à Avranches et il s'y rendit lai-même avec les lé^ts^^i*^ 
pour y traiter d'affaires ecclésiastiques^ mais te toi élaTitoM; 

malade on y fit peu de choses A Toccaslon de ceU^^^ 

assemblée, ajoute-t-il, un grand nombre de per^tmèf^ s 
honorables vîni*ent nous visiter au Mont Saint-Michel. » 

Le récit de Benoît de Peterborough présenté dôncdéj à 
dès doutes eh ce qui concerile le lieu où furent concltrsT 
derniers actes du meurtre de Thonias Beckel; itoai^ ce 
doutes commencent à s'évanouir devant le récit des srct 
d'Alexandre III: * Henri, y lisons-nous, parut pour la i 
conde fois devant les légats à Caen (écrit même Chan dÀr 
le texte), prêt à obéir à leurs ordres, comme cela îlVaité^^ 
convenu antérieurement. Les évêques et les barons étaîétr* ^ 
présents, et, comme il ne se présentait pet-sonhe q*:»- * 
l'accusât du crime qu'on lui attribuait, il se purgea par J*^^ 
serment suivant, devant tine niultitude d'évêqufes, * 
barons, de clercs et de laïques : ^ 

« Moi, Henri, etc.. » (suit la cédule dti senhént' ddrt 
nous avons parlé plus haut.) ■' 

Les actes d'Alexandre constatent au moins ce poittt,' cfif-i 
Caen fut témoin des serjnents et des engageinentè ptlè "^a 
le roi en public. ' m. - 

Rôbert-du-Mont enfin dit : « Le roi vit les légats d'âbordl 
à Savîgriy, puis à Avranches; en troièîèttleliéu, à Càen, b& 
cette affaire fut terminée, ainsi que cela résulte des léftres^^ 
publiques qui y furent faites et qui sont dans les mains tf^ 
plusieurs personnes qui étaient présentes. » ;.: * 

L'e^ actes scellés à Caen terminaient cette 'g'rândi^ 
affairé. Quelles causes avaient déterminé Henri à étibir léi^ 
dures transactions qui lui avaient été imposées? Soi 
esprit avait-il baissé avec l'âge? Ce n'est giiéfe croyable -, 
car il n'avait encore que trônte-neuf ans. Yonlsiit-ii etiL 
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finir avec tous les embarras que lui suscitait le meurtre de 

Thomas Beckét et cela à tout prix, sauf à ne pas exécuter 

ses îH'omesses? On serait tenté de le croire; car, malgré 

les engagements du roi, les Coutumes continuèrent à être 

îrxvoquées.Ce ne fut que quatre ans après (1176) que, dans 

u. ne assemblée réunie à Northampton, en présence d'un 

c^a rdiaal légat, Petro Leone (Pierre de Léon), on en mitigea 

quatre articles: 

lues ecclésiastiques ne pouvaient jamais être forcés à 
donner des gages de bataille ou plutôt à fournir preuve par 

Les meurtriers des clercs, après jugement par les 
justiciers royaux, en présence de l'évoque ou de son délé- 
er^éj outre les peines ordinaires, encouraient la confis- 
c^ation de leurs héritages à toujours. 

Aucun archevêché, évéchô ou abbaye, ne devait plus 
tester entre les mains du roi plus d'un an, à moins de motif 
^Vident et de nécessité urgente. 

Hit enfin aucun ecclésiastique ne pouvait être traduit 
^^ Vaut aucun juge royal pour aucun crime ou délit, sauf 
'^^ délits de forêts et de fiefs laïques. 

On doit servage laïque au roi oa à tout autre seigneur 
'^ÎL<iue ; de telle sorte que, ce que l'on ne faisait pas pour 
'^ meurtre d'un homme, on le décrétait pour un cerf, pour 
^ ^^ lapin tué dans les forêts du roi I 

^ù fond, ces changements aux Coutumes n'étaient pas 
^^^s-importanls. 

Le roi continuait à laisser vacants divers évêchés, dont 

^^ percevait les bénéfices : le siège même de Cantorbéry 

^^^sta trois ans inoccupé après la mort JeBecket.La liberté 

^^s élections fut promise dans les conférences, elle ne reçut 

^^iièiiede sanction en fait; ce n'e»t pas que les chanoines 
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de l'Église ne demandassent cette liberté. Ôdoni, ieurprienr^ 
travailla même pendant deux ans à Tobtenir, mais le roi, 
pour éviter que la succession de Thomas, tombât dans les 
mains d'un homme ferme, reculait toujours Télection. Il 
avait même proposé Henri, évêque de Ba yeux, considéré 
comme ayant un esprit simple et un caractère peu ferme ; 
mais les chanoines n'ayant pas accepté, il les laissa faire 
choix, en février H73, de Roger, abbé du Bec, qui, à son 
tour, refusa la dignité archiépiscopale et qui fut déchargé ^Tjl' 
de ses fonctions dans l'église de Sainte-Barbe, en Auge, au -MT-i 

mois d'avril suivant. Ce fut avec l'agrément du roi ou plu 

tôt avec sa permission que le chapitre de Cantorbéry choisit ^J t 
pour archevêque Richard, prieur de Douvres. . . 

Ce n'est pas tout, les meurtriers de Thomas Becket ne-^-i^^P 
furent pas même recherchés. Moralle, le Breton, Renaud M^ 

et de Tracy, après avoir tué Becket, s'étaient retirés à Kna- 

resborough, dans un château royal : ils y vécurent en su- 

reté, poursuivis seulement par l'opinion publique. Plus -^^^ 
tard, ils se rendirent à Rome où le pape leur commanda ^^ 
de se croiser pour l'expiation de leur crime. Guillaume de ^^^ 
Tracy ne put suivre ses trois complices, il mourut en Sicile ^^ 
et Herbert de Bosham a fait de sa mort un récit propre à ^^ 
effrayer ses lecteurs en disant que son corps s'en était allé ^^ 
en lambeaux. 

Ce Guillaume de Tracy était à coup sûr le sii-e de Tracy- 
Bocage; nous voyons, en effet, par le rôle de l'Échiquier de 
1200,.aux comptes de Vire, qu'un certain Guillaume Pyreu 
donne au roi Jean-Sans-Terre 1,200 livres .d'Anjoii pour 
avoir en entier la terre de Guillaume de Tracy telle qu'il- la 
possédait le jour de sa mort. 

Cependant, en Angleterre, en France surtout, Thomas 
Becket était vénéré comme un martyr, comme un saint ; 
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JRome elle-même se vit presque forcée de le mettre dans 
son Panthéon et de le sanclifler. Le i février 1173, le pape 
Alexandre, après un conseil tenu à Ségni, célébra une messe 
avec grande pompe en Thonneur de l'archevêque ; la bulle 
de canonisation adressée au clergé d'Angleterre dut être 
lue dans les églises et sur les places même où naguère on 
infligeait la peine du pilori et celle du fouet à quiconque 
osait appeler crime l'assassinat de l'ennemi du roi. 

La ferveur alors redoubla ; on dressa des autels au nou- 
veau saint en France et en Angleterre, on lui consacra des 
églises. C'est peu de temps après cette canonisation qu'il 
faut placer tout ce qui se lit dans les diocèses de Bayeux et 
d^ Lisieux pour rappeler aux populations la mémoire de 
l'archevêque. 

A Lisieux, à l'abbaye du Val-Richer, on conseiTa, comme 
des reliques, des vêtements sacerdotaux dont il s'était pro- 
bablement servi, non pas après son émigration, mais sans 
doute, comme nous l'avons déjà dit, pendant le voyage 
qu'il fit à Tours pour assister au grand concile qui recon- 
ïl.ut Alexandre lil. A Bayeux, on fit sculpter sur le tympan 
^u portail du sud les sept principales scènes du drame dans 
1 cquel il trouva la mort. 

La ville de Caen, depuis le jour où elle avait été témoin 
c3e la réconciliation du roi avec l'Église, fut près de quinze 
^Wiois sans le revoir. Henri, après cette réconciliation, dut 
croire qu'il lui serait permis de jouir enfin du repos et de 
«'occuper sans dérangement sérieux de réformes gouver- 
nementales* et de projets depuis longtemps rêvés; il ne 
tarda pas à être désillusionné. 

Il comptait sur la trêve conclue avec le roi de France, et 
voulant dissiper tout nuage de ce côté, il avait fait venir 
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d'Angleterre Henri au Court-Mantel et sa jeune femme, et 
les avait autorisés à aller rendre visite à Louis VIL qui 
avait du reste témoigné le désir de les voir. Toutefois ayant 
appris qu'à cette cour on excitait son fils à exiger le gou- 
vernement de TAngleterre ou de la Normandie, il le rappela. 

A peine l^jeune prince fut-il de retour qu'il fit à son 
père la demande que lui avait suggérée le roi de France, 
dérogeant ouvertement à la loyauté, une de ses principales 
vertus, et foulant aux pieds tous les droits paternels. Henri II 
refusa net, comme avait fait autrefois Guillaume-le-Con- 
quérant ; le fils dissimula probablement ; pour le mieux 
surveiller, Henri H remmena dans une campagne toute po- 
litique qu'il avait préparée. Il allait en Auvergne, où il 
avait donné rendez-vous à Humbert, comte de Savoie, de 
Maurienne et de Piémont; il s'agissait de fiancer Alix, la 
fille du comte, avec le^uatrième des enfants de Henri II, 
Jean-Sans-Terre. Humbert n'avait pas de fils; dans le cas où 
il ne lui en viendrait pas, sa fille apportait en dot, au plus 
jeune des Planlagenets, la Savoie, la Maurienne et le Piév- 
mont; dans le cas contraire, elle aurait les seigneuries de 
Cliambéry, de Turin et d'autres places meilleures de la pro- 
vince; le monarque anglais s'ouvrait les portes del'Ualie, 
étendait par là son influence dans la partie de la France 
qui appartenait à l'empereur et enserrait de plus en plus 
les États de Louis VU. l\ avait déjà terminé par une trans- 
action ses démêlés relatifs au comté de Toulouse. 

Raymond était un prince de mœurs fort déréglées; il 
s'était brouillé avec sa femme, sœur de Louis VU, ^t> celle- 
ci s'était retirée auprès de son frère qui menaçait Raymond. 
Celui-ci, pour avoir un appui contre son beau-père s'il 
venait à être attaqué, brisant les liens féodaux qui le ratta- 
chaient à la France, oubliant les services que lui avait jadis 



— 331 — 

rendus Louis, consentit à se reconnaître vassal du roi d'An- 
gleterre, duc d'Aquitaine, à condition que celui-ci renon- 
cerait aux prétendus droits sur Toulouse, qu'il disait tenir 
du chef de Philippe, aïeul d'Éléonore. 

Ce n'est pas tout, Henri venait de contracter une étroite 
alliance avec Alphonse lï, roi d'Araiçon, qui, déjà maître 
du comté de Barberousse, des comtés de Septemanie et du 
comté de Provence, venait d'hériter du Roussillon. 

•Alphonse et Raymond étaient alors en mauvaise intelli- 
gence; Henri II avait pris à tâche de les réconcilier, il leur 
avait assigné Limoges comme rendez-^vous. 

Le projet de mariage entre Jean-Sans-Terre et Alix de 
Sdvoie avait été conclu dans les premiers jours de février à 
Clermont-Ferrand ; le roi y était arrivé le 2; en compensa- 
tion de la dot de la jeune princesse, Jean n'apportait aucune 
terre. Henri au Court-Mantel n'avait non plus rien apporté 
pour sa dot quand il avait été fiancé à Marguerite de 
Trance: 

Henri II avait seulement promis au comte de Savoie six 
mille marcs d'argent^ payables en divers termes. 

Humbert et Henri s'étaient ensuite séparés, et Henri était 
déjà, le 12 février, à Limoges où se trouvaient Alphonse 
d'Aragon et Raymond de Toulouse; il venait même de les 
réconcilier quand survini^nt des événements importants. 

Raymond devait faire à Henri hoAinliage de tassai ; or, 
d'après la loi féodale^ le vassal prêtait serment à son sei- 
gneur de lui révéler tout complot formé contre lui qui 
viendrait à sa connaissance* Raymond, lorsqu'il fit ce ser- 
menl^ révéla au roi Henri une conspir-ation dans laquelle 
il avait été sollicité de prendre part, et il l'engagea à fortifier 
ses places et ses châteaux de Poitou et d'Aquitaine, et à se 
défier de sa femme et de ses fils. 



— 332 - 

Le plan était vaste, la reine Éléonore en était réputée 
l*âme. On sait de quelles galanteries elle avait été accusée 
alors qu'elle était la femme de Louis Vil ; mariée à Henri, 
elle tint des cours d'amour et fut, dit-on, complaisante 
envers plusieurs soupirants, parmi lesquels on cite le trou- 
badour limousin Bernard de Ventadour qu'Henri fut 
obligé d'éloigner de la cour ; mais à son tour son époux, 
moins âgé qu'elle de douze ou treize ans, lui donna de fré- 
quents sujets de jalousie. Outre le rapt et le viol, qu'il em- 
ployait pour satisfaire ses désirs effrénés, il eut de nom- 
breuses maîtresses dont la plus célèbre fut la belle, Rose- 



monde Clifford. Pour la dérober à la Qolère de la reine-^ 
qu'il savait capable de tout, il avait fait construire en fornje 
de labyrinthe le château de Woodstock, mais Éléonore ..y^-^^S 
pépétra et poignarda ou empoisonna sa rivale; une hainc^J^e 
prpfonde sépara dès Içrs les deux époux. 

La reine ne devait plus maintenant espérer de retour dc^^i^c 
la part d'Henri ; elle touchait à sa cinquante-quatrjème^i^ 
années, tandis qu'il avait à peine quarante et un ans. 

Elle avait eu huit enfants de son mariage avecflepri: :=- • 

Guillaume, 1153. — Henri au Court-Mantel, 1155, — Ma 

thilde, 1156.— Richard, 1157.— Geoffroy, 1158.— Éléonore, .^ 
ilÇL —Jeanne, 1165, et Jean, 1167. 

Ne pouvant plus compter sur l'amour de son époux, elle ^ 
résolut de lui arracher le pouvoir. C'est dans ce but qu'elle 
avait contribué de toutes ses forces à ourdir le complot ré- 
vélé par le comte de Toulouse et dans lequel elle avait en- 
traîné ses trois fils Henri, Richard et Geoffroy, et daps 
lequel entrèrent le roi de France, Philippe de Flandres, 
son frère Matthieu, le comte de Ponthieu, Thibaut comte 
de Champagne, les Bretons, les Poitevins, un grand nombre 
de seigneurs de tous les États continentaux, le roi d'Ecosse, 
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les comtés de Chester et de Leicestef et plusieurs autres 
puissants barons d'Anprleterre. 

Le second événement qui se passa â Limoges, fit éclater 
cette conspiration. Après la conférence de Montferrand, 
les signataires du contrat dotal de 1^ jeune Alix de Savoie, 
s'aperçurent que le roi d'Angleterre n'avait donné ni terre 
ni château à son fils Jean, qu'il restait toujours < Lackland^ > 
comme on l'appelait en Angleterre, « Sans Terre, > comme 
on disait en France. Ils vinrent à Limoges, et là ils présen- 
tèrent des observations à la suite desquelles il fut convenu 
<ïtie Henri II donnerait à Jean les trois châteaux de Chinon, 
Loudun et Mirabel. Ces châteaux ne devaient pas être don- 
^^Hs, le mariage ne devait pas être conclu, la jeune Alix de 
Savoie mourut en effet Tannée suivante. 

Cependant, Henri au Couft-Mantel voyant qu'on donnait 
P^r avance des châteaux à son plus jeune •frère à peine 
^gé de huit ans, quand lui qui en avait dix-huit, qui était 
^Poux et roi couronné et sacré, n'avait encore rien, renou- 
"^^la avec plus d'insistance et en termes dont il e'spérail poù-w 
"^^ir assurer la hardiesse, la demande qu'il avait adressée 
^^ guère à son père, et cette fois encore le père refusa. 

On était au 23 mars, le jeune prince quitta Chinon de 
^Uit, s'enfuit à Alençon d'abord, puis à Argentan ;poui'suivi 
PBï» son père qui comprit tout le danger, il se retira à la 
^Our de France où l'on avait prévu son arrivée. 

C'était sans doute le moment qu'attendaient tous les con- 
iutrés. La reine Éleonore était en Aquitaine, elle envoya 
ÏVichard et Geoffroy rejoindre leur frère à Paris r elle s'ap- 
prêtait à s'y rendre elle-même, déjà elle s'était misé en 
rotite sous un déguisement d'homme, lorsqu'elle fut arrêtée 
^t emprisonnée par ordre de son mari, cela n'empêcha pas 
le complot d'éclater. Henri fit cependant tout ce qu'il put 
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pour en prévenir Texplosion et éviter la giierre; il eavoya 
des députés au roi de France, pour lai porter des paroles 

de paix, et lui demander au nom du droit paternel dereu' 

voyer ses enfants. Louis VU les reçut presque insolemment. 

f Be quelle part venez-vous, leur avait-il demandé? — Nous^^es 
sommes envoyés par le roi d'Angleterre, avaient répondu-^cji 
les envoyés,— C'est faux^ reprit le roi; car voici^ ajoutait^ilK ^1 
oq désignant le jeune Henri, le roi des Anglais assis prèF=3K -?8 
de moi, qui ne vous a chargé d'aucune mission. Hais, si- r^Bi 

c'est du père de celui-ci, du ci-devant roi q.ue voa» eaten j- 

ii,çz parler, saches: qu'il est mort depuis le jour où soa filas Js 
a été couronné ; et s'il se prétend encore roi après avoir ^^ à 
1^ face du monde appelé son liis sur le trône, c'est là quoi ^C3\ 
il sera avisé au plus tôt» » 

Ces ambassadeurs étalent Rotrou archevêque de RouenrH: ^n 
et Amoul évêque de Lisieux, les deux prélats écriviiTent ait-P' -U 
iTOilCi résultat do leur ambassade- ■ i ': 

. € touig,: lui disaient-ils, parle de votre caractère avec sévér-^^^S^ 
rite, et prétend qu'il a été longtemps dupe de vos artifices* -^ '^' 
et devotrc; hypocrisie ; que vous avez souvent et; soiis 1<^ t^^ 
prétexte le plus léger violé vos engagement^, et qiiiee- "^^^^ 

d'après l'expérience qu'il a de votre duplicité,. il est déten ^^ 

miné à na plus ajouter foi à vos promesses. Pardonne^i-uûus, ^=r ^' 
royal sire, si nous croyons de noire devoir d'écrire ce qa'il ^ =^^ 
nous a été si pénible d'écouter. » Henri n'avait rien à atten — — 
dredececôté. Cependant, Rotrou écrivit au jeune prince -^ 
Henri, à l-a reine mère, au pape ; le jeuae priiace, la reine 
mèrCi restèrent insensibles aux conseils de l'arcbevéçu^, «t 
le pape, dont Henri lui-même avait invoqué l'interven- 
tion par unie lettre dont nous avons déjà parlé et. 4aps 
laquelle il reconnaissait la suzeraineté de Rome sur l'An- 
gleterre, ne répondit pas. 
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l.ejeuae prince avait écrit aussi à Alexandre IH, au pape 
pour excuser sa révolte : • Les indignes scélérats qui ont 
massacré dans le temple même mon père nourricier, le 
glorieux martyr du Christ, saint Thomas de Cantorbéry, 
demeurent sains et saufs; ils ont encore i^ci ne sur terre, 
aucun acte de la justice royale ne les a poursuivis pour un 
attentat aussi inouï, aussi atroce. Je n'ai pu souffrir une 
pareille négligence et telle a été la première et la plus forte 

causede la discorde entre mon père et moi Mais je 

crains peu d'offenser un père quand il s'agit de la dévotion 
au Christ pour lequel c'est un devoir d'abandonner son 
père et sa mère. Voilà l'origine de nos dissensions; écoutez- 
moi, Très^Saint^Père, et jugez ma cause; car elle sera vrai- 
ment juste si elle est justifiée par votre cause aposto- 
lique. > 

Le papeauraitdû trouver une telle doctrine bien étrange. 
Entre le père qui se reconnaissait comme son vassal et le 
fits rebelle, Rome n'eût pas dû hésiter; mais Henri le jeune 
avait uni parti nombreux; il pouvait l'emporter sur son père, 
il était d'ailleurs protégé par le roi de France. Le pape ne 
«Répondit pas cependant, ignorant commentées choses tour- 
txeraient, il promit seulement d'envoyer un légat. 

Henri écriYît enQn à tous les princes et monarques qui 
&taiepl pères de famille; il ne recevait d'appui de per- 
sonne. 

Il ne négligeait cependant aucune des mesures militaires 
^ue lui commandait la situation : aussitôt après le départ de 
^on fils, il avait donné l'ordre de mettre en bon état de 
défense ses places et ses châteaux d'Angleterre et du con- 
tinent. Il avait lui-môme visité et ravitaillé ceux de ses 
allais contii^entauxet notamnent Gisors, puis il était revenu 
à Rouen. Mais Henri le jeune faisait de si brillaates pro- 
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messes à ceux qui embrassaient son parti : au roi d'Ecosse 
il avait promis le Northumberland, à Philippe de Flandre» 
le comté de Kent, à Matthieu le comté de Mortain. Enîrd 
chacun de ceux qui venaient à lui, il avait dépecé les États». 

paternels, anglais ou continentaux, comme jadis Gail 

laume avait distribué TAngleterre à ses compagnons d^^ 
conquête. Aussi, et c'est le roi lui-même qui l'écrit aa pape..^ 
ses amis, ses serviteurs Tabândonnaient chaque jour pnwiF— ■ 

s*unir à ceux qui conspiraient : c ils aiment mieux, dit*il , 

servir des fils ingrats que d'exercer auprès de moi â-èmi 

nentes dignités, t II voyait passer l'un après l'autre à ses en^ 

nemis, dit Gervais de Cantorbéry, les gardes de sa chambr^^ 
et de son corps, ceux à qui il avait confié le soin: de s czza i 
sûreté et de sa vie, car presque chaque nuit il en partal»^ t 
quelqu'un dont on découvrait l'absence. Ce fut sans dontL mfi 
ejfi voyant ce délaissement général que l'évêque de Lisieax^ -v 
Amoul, abandonna la cause du père pour embrasser. cell^^»^ 
des fils. Ârnoul avait mal calculé les chances de sciooës q v/ciz^^ 
ceux-ci pouvaient avoir. Il ne tarda pas à se repeatirde^^i^^ ^ 
détermination; car, quoiqu'il fit, il ne put jamais rentrer"^:» r 
dans les bonnes grâces du roi. . : - . 

L'isolement même qui se faisait chaque jour autonir 
d'Henri II lui apprenait qu'il ne fallait pas faire foii sur le 
hommes qu'il avait nourris auprès de lui dès leurs jeimeS' 
années, sur ceux qu'il avait comblés de bienfaits et ^d'hon- 
neurs. 

Toutefois, il avait à son service des forces qui devaient 
manquer à ses enfants. 

On comptait parmi ceux qui étaient restés fidèles au roi 
les évêques, les pauvres et les communes des villes et des 
places fortes qui se défendaient par son conseil et sa puis- 
sance. L'appui du clergé était une puissance redoutable, 
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celui des pauvres ne pouvait avoir d'autre efficacité que celle 
du nombre, il ne pouvait être que moral. Celui des corn- 
mvnes devait être plus considérable. Il est probable, en effet, 
qu'elles étaient armées, puisqu'elles étaient en position de 
se protéger et de se défendre en vertu des conseils et du 
pouvoir du roi ; elles étaient capables d'opposer une résis- 
tance aux conjurés qui avaient à conquérir les domaines 
promis par les enfants du roi à ceux qui avaient embrassé 
leor parti. 

Le roi avait encore, de plus que les conjurés, son trésor 
bien garni; aussi montrait-il, malgré toutes ces défections, 
une grande tranquillité. Il se livrait à la chasse plus vive- 
ment que de coutume et accueillait avec un visage plus gai, 
phifi affable ceux qui venaient à lui; c'est qu'avec l'argent 
4680& trésor il négociait rengagement de vingt mille de ces 
Brabançons dont il avait purgé l'Angleterre au commen- 
mnent de son régne, et qu'à l'aide de ces troupes merce^ 
noires et des seigneurs et des communes restés fldèles, il 
^spéraitbien vaincre tous ses ennemis. 

Ije» hostilités avaient été commencées par les confédérés 
après Pâques, ils attaquaient Henri de tous c6tés. Philippe 
de« :f laadres et Matthieu de Boulogne avaient déjà pris Au- 
i^uIeetDriencourt, ils assiégeaient Arques. Matthieu y fut 
^*i^et cette mort arrêta la marche de Philippe qui se retira 
d^n&son comté et dès cet instant cessa de prendre une part 
^ I3 conjuration. Rassuré de ce côté, Henri II, que les Bra- 
^^HQons venaient de rejoindre, se lança sur Louis VII qui, 
^^ec Henri le jeune, était devant Verneuil depuis un mois. 
^^Ite place avait offert de se rendre au roi de France le 
^- ^loûtv si elle n'était pas secourue par le roi d'Angleterre; 
^ l'approche de Henri IL Louis offrit de négocier, c'était 
^Denise déloyale pour atteindre le jour fatal stipulé pour 
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^ass- 
is reddittoH de la place. Au jécir dit, la garnison de Yenmdl 
en effet en ouvrit les portes à Louis VII qui y mit le fwiet 
l'abandonna ensuite. Il fut poursuivi par Henri qui, ne 
pouvant atteindre que son arrière-garde, la tailla en pièces; 
puis après avoir donné des ordres pour la constroctiODde 
k ville incendiée, le roi d'Angleterre rentra à Rooen. Delà, 
il expédia une partie de ses Brabançons en Bretagne où 
Geoffroy son fils, Raoul de Fougères et la comte Hugaesde 
Chester avaient levé Tétendard de la ligue ; les révoltés 
battus par les troupes royales allèrent s'enfermer dans le 
château de Dol, le roi lui-même accourut devant cette 
place, la força, 26 août, et fit prisonniers le comte Hugoes 
et cent autres chevaliers qu'il fit enfermer dans le cbftteau 
de Caen, 

Du 8 au 14 septembre, Henri tint sa cour au Mans. U 
rapidité avec laquelle il avait défait quelques-uns de ses 
ennemis inspira probablement des réflexions au roi 4e 
France, il craignit d'avoir à faire trop de dépense e^ 
hommes et en argent ; il engagea les jeunes princes à fiiir^ 
leur paix et il les entraîna à la conférence qu'il devait avoi^ 
avec leur père entre Gisors et Trie , c dans la vaste plaines 
dit M. Aug. Thierry, où se trouvait le grand et bel orift^ ' 
dont les branches relimibaient jusqu'à terre, et près duquel 
avaient lieu, de temps immémorial, les ccmgrès diploms^ 
tiques entre les duc$ de Normandie et les rois de Framte. 

Les deux rois y vinrent accompagnés des évéques et s^ 
gneurs de leurs terres, la paix était sur le point d'être eoii^ 
due. Henri consentait envers ses enfants de grandes coie 
cessions en châteaux et en revenns; ces arrangements potr: 
vaient convenir au roi de France, mais la plupart é^^ 
seigneurs qui étaient eutrês dans la ligue^ voyant leurs e 4 
pérances déçues, durent les accepta avec pdne. Ils flr^n/ 
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fXMBr leurs ^ortg pour empêcher les négociation» d'alboiaUr; 
l'm des pins puissants lignés, Roger de Beanmônt «owte 
deliinceeter^ après avoir dit des injures an roi, aHâjnkiii^à 
.porter les mains à la garde de son épée. On intervint pour 
Arrêter te mouvement, mais un grand tumulte suivit^ et 
Jtes deux partis en vinrent aux mains; tout accommode- 
«nent était impossible, les hostilités recommencèrent. Le 
comte de Leicester pensa qu'il serait plus en sûreté en An- 
g-leterre, il devait se joindre à Hugues Bigot, un des plUs 
aiélés partisans de Henri le jeune; il débarqua le 29 sep- 
tembre à Walton dans le comté de Suffolk, avec un corps 
âe Brabançons, mais dans sa marche il tomba au milieu de 
Vannée royale commandée par Renauld de Cornouailles, 
. oncle du roi. Ses Brabançons furent battus par les Anglais 
o^ui, par ressentiment contre ces mercenaires, en firent un 
grand carnage ; le comte lui-même et son épouse, femme au 
courage viril, demeurèrent prisonniers; ils furent expé- 
<liés au roi, qui les envoya d'abord rejoindre à Caen le 
*ûmte deChester et les autres prisonniers faits en Bretagne, 
^ 9Ui les fit conduire ensuite à Falaise. 

i^endantque ses fidèles arrêtaient la révolte en Angle- 
^re, Henri soumettait les rebelles d'Anjou, puis ceux du 
*^oitou» (novembre, décembre); il vint ensuite passer les 
^<Stes de Noël à Bur, disent les uns, à Caen selon d'autres. 

t^e là, il conclut avec le roi de France une trêve qui de- 
^*it durer du 14 janvier an 15 avril 1174. 

ï-cs deux partis employèrent ces trois mois à se créer des 
'^fis^ources, afin de mieux tenir la guerre au printemps. 
^^Xt ri prévint ses ennemis, dès le 13 avril la veille de l'expi- 
'^Won de la trêve il se rendait au Mans ; il parcourut ensuite 
t ^Tijou et le Poitou, où des ferments de révoltes se mam- 
*^^taieût, puis la Saintonge et l'Angoumois que son fils 
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Richard avait soulevés; la soumission et Tordre furen^Ermt 
pfomptement rétablis dans ces contrées. " ■■. 

' te roi eti laissa le gouvernement à des hommes sûfd, e^^^et 
'i^ëVfnt en Normandie où rappelait une affaire plus grave^^'^^. 
ÎI"f!6nait d'apprendre que le roi d'Ecosse, Guillaume, âf mbu 
"ûi^prîs d'une trêve conclue quelque temps auparavant»^ -«t, 
Venait de reprendre les armes, qu'il avait fait irruption dàn^r~3is 
le! nord de TAngleterre, et qu'il s'était emparé dé plùsieur:^crs 
cffïàteàux ; que les partisans du comte de Leicester, sont 



nus par Hugues Bigot, Roger de Mowbrey et Roger coïnt 
de Ferrière, avaient déjà commencé les hostilités, qû'ii^Hs 
attendaient avec impatience l'arrivée du jeune Henri' a « 
iCourt-Mantel et du comte de Flandres qui, soutenue pak. r 
Louis VU, armaient une flotte à Gravelines, et qni airaiei^ t 
déjà envoyé aux conjurés un ôorps de troupes éptx)uvéei^ - 
'■ Henri II, voyant qu'on en voulait à sa couronne i^&àfèt-^ 
ràihe, et qu^on avait i^ésolu de l'attaquer au eœiir de' ès^ 
puissance, sentit la nécessité de faire avorter promptetoèù t 
'ce plan si hardi. Après s'être entretenu à Boniièvillé'aveo 
ses justiciers d'outre-mer et ses fidèles de Normandiey il s^ 
rendit en toute hâte à Barfleur, où il s'embarqua lé 24 Jtlih r 
îr préférait, dit Benoît de Peterborough, laisser' ses Ètat^ 
continentaux que son royaume. Toutefois, it prit des jpré — 
cautions pour sauvegarder les premiers, et dans ce lïtit' il 
enniena avec lui les deux reines, Éléonore et Marguëirtl^ 
qu*it avait prisés à Caen, où il avait fixé leur résidence ;'èeëî' 
enfants Jean et Jeanne, Alix de France, la promise de Ri— 
cJhàrd et là femme de Geoffroy, et les comtes de' Lëicfestëf 
et de Chester, et quelques-uns des principaux prisonnier^' 
faite dans les derntères campagnes, et qu'il avait fâittènii* 
ië Falaise; le 8 juillet il abordait à Southampton. 
''tè'rôi'ii*ignorait pas queles révoltés, unis celte fois àVe(5 
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les moines et le clergé, avaient accrédité le bruit paripi j^ 
peuple, que le fils aîné du roi, comme il l'avait écrit .lui- 
Bjémek au pape, n'avait pris les armes contre sonpère, ^ue 
pour venger la mort de Thomas de Cantorbéry. On ?Uait 
|\isqu'à prêcher, et la plupart des historiens ecclési,asti(juep 
même de nos jours l'ont répété, que cette rébellion ^tait 
i|Q6 punition du ciel, comme si le ciel pouvait punir ejt 
v-enger un crime parle plus horrible et le plus aiiti-sopial 
de, tous les crimes, la révolte armée des fils conU^e le^v 
père. 

, Au fond, cette guerre était dictée par des intérêts tout 
^politiques, tout humains: la reine conspirait par haine, le 
m de France, pour susciter des embarras à son rival ef, 
i^'agrandir si faire se pouvait, le roi d'Ecosse pour repouvref 
«es provinces perdues, les fils du roi pour secouer le joug 
-paternel et devenir leurs maîtres ; les barons q.ui av^ent 
pris parti pour eux, espéraientenfin profiter delà jeunesse 
jôesifils pour reprendre une liberté que leur avait ravi le 
père ; la Bretagne, mais surtout le Poitou, l'Aquitaine où 
.les poiBtes excitaient le peuple, croyaient pouvoir recon- 
quérir une autonomie perdue. 

:.,, «Ifenrill résolut de reconquérir dans l'opinion p^bliq^e 
M place qu'on lui avait fait perdre: avant de rien entre- 
, prendre contre les rebelles, deux jours après son débarque- 
4»ent, le vendredi 10 juillet, il entra dans Cantorbéry, et, 
dit le moine Gervais qui assistait à cette scène, revôti^seu- 
l^ent d'une robe de laine, pieds nus, il partit â^ l'égHse 
;de Sainjt-Dunstan, bâtie assez loin de la ville, pour se rejidre 
îiu tombeau du saint martyr. 

i: î Quand il passa sous lesporteç de la ville îirchiépi^çopale, 
les spectateurs remarquèrent que les. tr^ce^ de Siesj p^s 
étaient teintes de sang; il entra dans, la c;athéflrale ÇAp>f- 
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CfttifiJA, descendit dans la crypte où étaient les restes d- •^ 
Tarichevêque, et il se prosterna dévotement sur la tombe^^s^^ 
tandis qae Tévéque de Londres, Gilbert Foliot, Tun de-, ^^es 
plîis énergiques antagonistes de Thomas rivant, montait et^ ^» 
chsUre et suppliait Tassistance de croire aux assertion: .^rns 
d'iin prince qui en appelait aussi solennellement au cie^^^^i 
poïir prouver son innocence. Le roi, continuait ce prëlat.:^ t, 
affirme n'avoir ni ordonné, ni voulu, ni caasé sciemment Is. ^la 
mort du saint martyr, mais comme les meurtriers s'étaicn-^cit 
prévalus pour tuer l'archevêque de quelques paroles pro-^^>- 
nôàcées imprudemment par lui, Henri demandait Tabso ^^^ 
lûlion des évéques présents, et soumettait sa chair nue à li— ^ 
discipline des verges; et, en effet, le roi se rendit aussît<V- t 
ab chapitre où les évoques, les moines et les abbés étaicn_ "^ 
réunis au nombre de quatre-vingts ; il commença par con^ — 
fesser son offense à genoux, puis, continue le moine Ger— - 
Vais, qui avait lui-même appliqué ces coups de discipline , 
il fut battu de verges par tous ceux qui étaient présents- 
[Jenri resta tout ce jour et toute la nuit suivante eta 
prières, il ne prit point de nourriture et ne sortit deTéglist^ 
pour aucun besoin de la nature; tel il était venu, tel il resta, 
sans permettre qu'on mit sous ses genoux ni tapis, ni 
aucune chose de ce genre ; lorsqu'enfin le soleil du sa- 
medi <;ommença à luire, il demanda et entendit la messe, 
puis ayant bu de l'eau bénite du martyr, et en ayant rem- 
pli son flacon, il s'éloigna joyeux de Cantorbéry, non sans 
avoir honoré le tombeau de présents précieux, il alla même 
jusqu'à assigner un revenu de 40 livres, destiné à entre^ 
tenir des cierges autour du tombeau. 

Que cette scène eût été dictée à Henri par un remords 
sincère, qu'elle ne fût qu'un calcul politique, elle réussit 
au delà de ses espérances à lui réconcilier les esprits. 
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Cinq joars après, le roi apprenait qu'au moment même 
oti 11 faisait pénitence publique, le roi d'Ecosse, tombé 
outre le^ mains de quelques-uns de ses barons du nord, 
était prisonnier à Newcastle. « Henri profita de cette 
circonstance pour achever de détruire toute fâcheuse im- 
pression dans Tesprit des Anglais. En communiquant cette 
importante nouvelle à ses courtisans, il fit remarquer avec 
joie que cet événement avait eu lieu le matin même du jour 
où il avait quitté, repentant et réconcilié, le tombeau de 
Thomas de Cantorbéry. > 

La prise du roi d'Ecosse déconcerta les ligueurs d'An- 
gleterre, ils firent tous leur soumission et dès lors le parti 
royal reprit tout son ascendant. Cependant, voyant l'expé- 
dition d'Angleterre avortée, Henri le jeune et le comte de 
Flandres avaient quitté Gravelines, où ils se trouvaient 
pour surveiller la mise en mer de leur flotle ; ils s'étaient 
unis à Louis YH et, changeant de plan, ils avaient fait 
irruption en Normandie et étaient venus mettre le siège 
devant Rouen (21 juillet). 

. Il semblait que l'activité d'Henri II fût doublée par le 
dauger; tranquille sur l'Angleterre, il repasse prompte- 
^tteiit la mer, débarque à Barfleur avec un corps de Gallois, 
conduisant toujours à sa suite Éléonore, Marguerite et 
-^Ux, qu'il retenait prisonnières, malgré l'ordre que le pape 
^vait envoyé au clergé d'Angleterre de faire relâcher at 
''^udre à leurs époux ces deux dernières princesses sous 
Pôine d'interdit. Ses enfants et ses prisonniers, auxquels il 
^"^ait joint le roi d'Ecosse, étaient du cortège; il dépose 
c^Ux-ci d'abord à Caen, puis il la^ envoie à Falaise. Il 
^^Tirt à Rouen, où il pénètre, enseignes déployées au son 
*Bs instruments de guerre, malgré les assiégeants (11 août), 
^eux-ci deviennent bientôt eux-mêmes assiégés; au bout 
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de trois jours, les troupes de la coalition conuttencèrent.J^ ^l 
leur retraite après avoir mis le feu à leurs machines de^^ De 
guerre, et reprirent la route de France. • Toutefois,^ -^ s, 
Louis VII, fatigué des grands frais de Cette guerre^ ar^itS m aH 
fait demander une conférence à Henri pour le 8 septembre^, ^^e, 
pour qu'on traitât de la paix. Le roi d'Angleterre y con — Mm- 
:sentit. 

Les deux monarques se virent au jour indiqué à; Gisors^ .^3s, 
mpis ne pouvant s'entendre on fixa une nouvelle eatreriuc^^ Je 
pou.r la Saint-Michel, Henri profita de ce temps pour aUeca: r 
ep. Poitou soumettre son fils Richard, qui n'avait pa^^ss 
. déposé les armes. Le résultat de cette campagne ne pouvai^t^ 
être douteux; abandonné par le roi de Fr^noe>, par la^m 
, plup,art de ses partisans^ dont le roi avait pour ainsi, dire as 
l'improviste enlevé les châteaux, Richard». aceottr»t .ai»- 
. diôvapt de son père, se jeta à ses pieds^et imîptora''sorfc^ 
p^r^OQ, le voi le lui accorda et lui donna même .mifiSiioii. 
4^11er trouver ses frères encore à la Cour^^e Fv^nc^Mtâ^ 
Jçsi amener à la conférence qui devait avoir lieu- r ,.=,.. n -^ - 
,,.L^ génie et la fortune d'Henri II venaient .djç iSauiverisa 
cpuronne. Il eût pu parler en maître et se jnpntrer «éfv^ ; 
xadâ,s jco^ime il l'avaft écrit au pape am .^mmenoemea^ d& 
.cettQ coalition parricide, l'affection paternella l'ie^aperlait 
, 4a9s, son cœur sur les^ sentiments que devaient Imiq^^r 
.1^ conduit^ de ses enfants. Il faut rendre cetff^.jitôtiça! à 
J3eîQ|pi,quQ le roi victorieux 5 que le père outragé,^. dap* la 
.conférence q^ji eut lieu à Montlouis, le 30 septembi^e jet.où 
. ÇariH-ent aypc LouM VII ses tyois fils rebelle?, ijt.to^^t^s 
sacriftces pour les f amener à lui et pour obtenir une paix 
durable. 

Les conditions de la paix arrêtées dans celte conférence 
furent signées à Falaise quelques jours après; les trois 
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jeunes princes renonçaient aux pactes qu'ils avai: nt faits 
entre eux, dégageaient de leurs promesses les seigneurs 
qui, pour suivre leurs bannières, avaient abandonné 
le roi. 

Le roi leur pardonnait, pourvu qu'ils, lui jurassent 
fidélité, 

Henri le jeune, de son côté, promettait par serment de 
ne jamais entamer d'enquête sur la conduite de ceux qui 
avaient snivi la bannière paternelle et de ne jamais leur 
faire de tort. Tous ceux qui, en se rendant chez son flis 
avaient forfait sur la terre du roi pouvaient rentrer chez 
eux sans rendre le butin qu'ils avaient fait, mais ceux qui 
s'étaient rendus coupables de meurtres ou mutilations de 
Bftembres, demeuraient responsables suivant le jugement et 
la cùttixxme de la terre. 

Moyennant, Henri devait avoir deux châteaux en Nor- 
' Tiftandie et 15,000 liv. d'Anjou par an; Richard tiendrait 
aussi dans le Poitou deux châteaux et la moitié des revenus 
en deniers dé ce comté; Geoffroy aurait la Bretagne et la 
dôl de la fille deConan, s'il venait à Tépouser ; les châteaux 
fortifiés depuis le commencement de la guerre seraient 
reimis en Tétat où ils étaient avant ; le roi fils s'engageait à 
respecter toutes les donations faites par son père aux 
Jiiemmes de son service, ainsi que celles faites à son frère 
Jean et qui consistaient en 1,000 liv. d'Angleterre, le châ- 
teau et le comté de Nottingham et le château de Malbo- 
rough, deux châteaux en Normandie, un dans l'Anjou, un 
autre en Touraine et enfin un dans le Maine, ce qui 
aurait dû faire cesser le nom de Sâns-Terre qu'on donnait à 
Jean. 

D'après un article spécial, ce traité ne devait pas con- 
cerner les prisonniers qui, comme le roi d'Ecosse, les 
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comtes de Leicestor, de Chester, Raoul de Fougères ^^i 
le«rs otages, avaient fait leurs coarentions arec Henri IK. l; 
quant aux autres, [e roi se réservait de traiter séparème^ ^nt 
avec eux et de se faire donner telles sûretés qu'il jugera^^j^ 
GCAT^nables pax ceux à qui il voudrait rendre la liberL^^é. 
Enfin, Richard el Geoffroy devenaient les hommes du r _g ^/ 
pour les donations qu'ils recevaient de lui. Le Xnmmté 
portait enfin cette clause que le roi n'avait pas yoxj^Iu 
recevoir l'hommage de son fils Henri, parce que celui — ci 
. était roi, qu'il s'était contenté de recevoir de lui di^i^ 
sûretés. Par suite de ce traité, neuf cent soixaate-ne<i C 
chevaliers, faits prisonniers par le parti royal et dont uiM^ 
grand nombre étaient probablement à Caen, furent remi^^ 
en liberté. 

Le roi d'Ecosse fut retenu à Falaise ; les conditions qu'on ^ 
lui faisait étaient fort rudes, il n'osait prendre sur lui d'y ^ 

souscrire. Cependant, une députatiba de prélats et de ^ 

barons de son royaume obtint la permission de le voir, elle ^ 

r^gagea et le décida m^ne à les accepter «t, au naois de 
décembre, Guillaume fut autorisé à rentrer en Ecosse; de 
son côté, Henri le jeune avait relâché aussi sans rançon 
cent chevaliers que lui avait livrés le sort des armes^. 

Henri avait passé les fêtes de Noël à Argentan. U avait 
visité l'Anjou, le Poitou, le Maine, pour veiller, ooufor- 
mèment au traité signé à Falaise, au ravitaillement 4e w& 
châteaux et à la destruction de ceux qui lui étaient hostiles. 
Au commencement de mars, il revint à Caen ; il révail de 
grandes réformes dans ses États, en Angleterre surtouti et 
son intention était d'y aller, mais il ne voulait pas laîsaer 
son fils Henri sur le continent. « Comme il était à Caen, 
dit B^oît de Peterborough, il manda à son fils, qui était 
resté à Rouen, de venir promptement le retrouver pour 
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passer avec lui en Angleterre ; mais Henri ne se rendit p»s 

à celte invitation, des messagers du roi de France allaient 

soitTent le visiter et ils lui conseillaient de ne pas suivre 

son père* parce que, disaient-ils, une fois dans l'Ile le roi 

Je ferait emprisonner. » D'un autre côté, Henri le jeune 

avait remarqué qu'à Falaise son père n'avait pas voulu 

recevoir son hommage ; or, l'hommage, comme le baiser 

de paix, étaient une garantie de protection. « Mais le roi^ 

continue Benoît de Pelerborough, lui prodigua tant de 

earesses qu'il se décida à veoir le trouver à Bur, où il . 

ôtait allé ; là, devant l'archevêque de Rouen, les évoques 

de Bayeux, d'Avranches et de Séez, le comte Guillaume de 

MaAdeville et Richard du Hommet, il se jeta aux pieds de 

son père, le suppliant, pour que sa position ne fût plas 

ambiguë, de le recevoir comme son homme^lige, et il ajouta 

qu'un refus lui ferait croire qu'il ne l'aimait pas. » Lé roi 

l>ère, sur les prières des assistants, reçut donc son 

liommage et, sans doute pour lui prouver toute sa confiance, 

il l'envoya à Paris, chargé d'une négociation auprès de 

Ijouis Vn^ tandis qu'il se rendait lui-même à Chertourg 

pour y activer sans doute ses préparatifs du départ. > 

Sa mission terminée, Henri au Court-Mantel vint re- 
joindre son père dans cette ville. 

Ils se seraient probablement embarqués s'ils n'eusseiat 
appris que Philippe de Flandres venait d'^arriver en Nor* 
mandie. Ce comte avait pris la croix, mais avant de partir 
pour la terre sainte, il voulait régler ses affaires avec le roi 
d'Angleterre^ Henri et son flls petournèreat i Gaen, où ils 
rencontrèfrent Philippe. Le monarque anglais confirma la 
donation feite avant la guerre au comte de Flandres,. de 
IfiGO marcs de revenu annuel à toucher sur l'fÉchiquier 
d'Angleterre, Philippe tint le fils atné du roi quHta des 
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promesses auxquelles il s'était engs^^ envers lui, pour 
Ventraîaer dans la ligue ; il rendit même aUipèFeila:GhaEte 
(J^jv^laquelli^ ailes étaient stipulées. Il y eutà Grande biîil- 
Jajnt^ féjte^ pour oélébrer la venue et la présencadû comlev 
tefplus gifauds honneurs lui furent rendus* . .. . ■ 
,., Ayaotde copim^ncer son pèlerinage, ildevait néanmoins 
^epjtrer dans, son comté. Après son d-épart pour la Flandm,. 
les.^çux HQpri3ll^rQBts[ embarquer à Barfleurle 9,mai 4175^ 
^t firei?\t yoilei pour rAngleterre. ; - •. i^: . 

,.. i L'entrevue à. Gaen du comte dei Flandres, d'Henri H et 
djqfpn flls, l'arrangement qui» en avait été la suites ^ew,- 
4)laient devoir effacer jusqu'à la trace de la guerre^ dès^ cil^ 
iant6,;^yeç leur père» Le roi put un instant croire ialpos^ 
^^bljçle.rietQUP de révoltes semblables à 'celle qu'il venait 
j^'étpuffer; i| ayait, vaincu tous ses ennemisv désonnais ite 
,^ta,i^Vdiyii5^8:;. s'il leur prenait encore fantaisie de se- Boo- 
lever, il devait espérer d'en venir plus facilement à fcôtil, 
Qt,c'e^çeqjyii arriva^du moins pendant plusieurs ;années; 
ji^BriVi^ureste toutes, ses précautions. ! 

.,i;EftAPgl^rre, il avait fait raser lés jehâtcau® des set- 
.gpeurs qui s'étaient ligués contre lui dans! la demiène 
^liiprre ; ,spr le continent^ il employa; le même ffiôyea^ et 
idai)& toutes les forteresses qui restaieiitâebout^ii rêmplarça 
les troupes des comtes.eti des-baron$ par des troiipes iroyalefe. 
i; .jT^ iTeJi^e, âme dei la dernière coalition, éUait itoujiciurs 
p^*J^p|ïini^re ; Jious n-'oserions avancer avec l'aJbbé'déLaRiie 
(jue ce. fût dans leichâteau de Caen, car nous n'avons ' pu 
-t^Oiiyeï: auounei preuve à l'appui de cette assertion; les 
iQbroniqueurs de cette époque se contentent dédire qu'elle 
était détenue dans une forteresse, sans autre inîli<ratioffli. Ge 
qui est plus certain, c'est que son époux songea un instant 
àfaira dissoudre-son mariage par le cardinal légat! Hugo- 
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tion, que Ton accusa de s'élre laissé gagner par les préve- 
iiaBces,ilee cadeaux el Tor du roi. Henri n'avait encore 
que'qUafaiite-Irois and ; homme à passions violentes, il était 
emote dans toute sa force virile; voulait-il, comme on Fa 
dit, épouser une autre femme, Alix de France, la promise 
de son' fils Richard? Ce n'est pas prouvé. Toutefois, îl'^ fut 
Mû(m accusé, du moins fortement soupçonné d'avoir séduit 
^lé jeune princesse, qui, née en 1160, achevait à peine sa 
quinzième année. Mais, soit que le cardinal Hugotion n'osât 
îprèhdre ^initiative d'une pareille négociation, soit que les 
iwro|ets d'Henri eussent été eutravés par Louis VU auprès 
dit saint siège, soit enfin que lé roi lui-même craignît de 
perdre la portion de ses États qu'Éléonore lui avait ap- 
^jplée en dot, le divorce n'eut pas lieu. Henri tint néan- 
-moins sa femme sous bonne garde pendant quatre ans ; il 
iie'4ui reaadit la liberté, à la suite d'uûe réconciliation, qu'en 

.[ -^ «Les fils comme la mère avaient été mis dans l'impui^ 

sance de nuire ; la paix était à peine signée, què«Hetiri H 

Hcomptomettait Richard et Geoffroy en leur xî>rdoh4iaftt' de 

^irêdaire et de raser les châteaux des bàroiis naguère 'letirs 

leomplioes, auxquels ils avaient prêté leur liom, qu'ifë 

taraient commaiid^s dans la dernière rétoltej Richard en 

Aquitaine, Geoffroy en Bi^tagne (1175). ' 

' 'Quant â l'aîné, le plus dangereux,ii avait commencé par 

te^igarder â-ùprès de lui. Impatient de cette surveillance 

rp^temellé^ désireux de courir de nouvelles aventures, Sôus 

prétexte de faire un t)èlerinage à SaiuthJacquei^de^^llbtti- 

postel, auquel il s'était engagé par Un v<feu sacré, Henri 

avait obtenu une permission accordée à contre wfeilr {Jour 

retourner sur le continent ; mais^ dans sa méfiance, ie roi 

avait placé près de lui, à titre de vice-chancelier, un clerc 
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nommé Adam &lrkedon , qui avail mission secrète de le 
mtteiller e\ é^ rendre compte à son père de toutes ses- 
démarches ; ce n -était pas là une ipréca^atidn inutHe. . 
' I^*Â(|uitaine,qiie Richard traitait d'autant plusdorement 
qti'il' toùliait faire oublier sa complicité dans la dernière 
rtvWtev frémissait sana cesse. Le sire de Hautefort, Bertrand 
ffé' Bû^û, guerrier et poëte, servait cette contrée' de ses 
chants et de son épée. Bertrand de Born, après ThDiilàs 
Bëdket, avait pris soin de l'éducation de Henri ie|«iine. 
Sa politique, qui avait pour but de rendre pîus facile le 
retour à la liberté et à l'autonomie de son pays en jetant 
dés brâfnd<!>ns dé discorde dans la famille des Plantagenets, 
' était partagée par ses compatriotes ; il espérait se senrirde 
son élève pour s'opposera Richard. Tout semble démontrer 
quTï'enrl ati Courl>-Mantel avait agréé ses ouvertures, car 
âtlssltôt après son arrivée sur le continent, il s'était en 
toute hâte rendu avec sa femme près du roi de France, son 
ftfeslii-père. Louis VII avait probablement, selon son habi- 
tude, pris des engagements avec les confédérés du Midi, 
•^riiîii lesquels étaient Wulgrin, ses frères, Guillaume lY 
d'Angoùlôme, leur père;, les vicomtes de Chabanais, de Tu- 
renne, de Ventadour, et Aymar de Limoges. Ces nouveaux 
ligueurs avaient pris à leur solde un grand nomlrre de Bra- 
bançons. 

Richard, qui avait reçu de son père ses meilleures troupes, 
qui' icnavàit lui-même recruté d'excellentes, entra en Poitou, 
marcha à la rencontre des rebelles, les battit entre Brette- 
vilîeet SaVnt-Megrin (Pentecôte 1476), prit plusieurs «châ- 
teaux dans le Limoufsin, s'empara de Limoges, y fit prison- 
nier le vicomte Aymar. A la fin de juin, il se rendit à 
Pbîtîers; son frère Henri s'y trouvait, et comme il avail reçu 
de son père Tordre d'accompagner Richard dans son expé- 
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<3ition, il fut obligé de le suivre dans TAngoumois^ d'ae- 
^Biéger avec Ini ABgouiême; cette ville fut prise^ et Guil- 
laume IV«t ses enfants furent dans la nécessité de Be reBâre 
à diserêtion. Les prisonniers furent envoyés en Angleterre; 
le roi se croyant assez puissant^ ou pensant peiitréire que 
1 a clémence lai réussirait mieux que la tireur, ise hà{a^(}e 
les rendre à la libeité aussitôt après leur arrivée (septetnbire 
-«176). 

Cette courte campagne avait contrarié les projets d'Henri 

siu Conrt^-Mantel ; il abandonna Richard, qu'il laissa coQti- 

"nuer seul heureusement cette guerre si bien commeneée, 

il se retira à Poitiers, où il V^ntoura de mécontents »et <le 

factieux. Adam de Kirkedon, l'espion placé près delni^rCrut 

devoir rendre compte au roi de ses menées, mais une de; ses 

lettres fut interceptée. Henri le jeune, furieux de voir ses 

projets dévoilés, voulait faire pendra Témi^aire de son 

-père. Heureusement Adam de Kirkedon était clerc, et>i ce 

titre U n'était pas justiciable d'un tribunal laïque; il fi|t 

réclamé et sauvé par l'évéque de Poitiers, mais le jeune 

prince exigea qu'il fût conduit dans les prisons d'Argentan, 

oA il i*esta quelque temps; de là il fut dirigé par Caensur 

-Barfleur. L'ordre avait été donné de lui lier les mains der- 

ri^ le dos et de lui administrer le fouet sur les épaules 

nues, dans toutes les villes par où il passerait, et ainsi Ht 

fait. Le malheureux rentra en Angleterre, où il est fort 

douteux que le roi l'ait jamais indemnisé des humiliations 

etdffe souffrances qu'il avait endurées. 

Henri le jeune ne pouvant plus ourdir de nouveaux com- 
plots, ou plutôt ne croyant pas â leur réussite, abandonna 
les Aquitains et se retira en Normandie. Il fit plus, il se 
mit par ordre de son père à la tête d'une armée, pour re- 
prendre la fille de Raoul de Dol, qui, comme vassale 
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d'Henri II, devait être sous sa tutelle, ou, comme on disaiii M 
alors, sous la garde noble du roi, et qu'on avait enlevée eW -^s 
conduite en Berri. A la vérité, il ne put parvenir à se falre^^- 
rendre Fenfant, mais il se fit livrer l'héritage de Raou!^- ^ 
les châteaux dlssoudun et de Tournon. Enfin, son père^a^ 

étant lui-même venu sur le continent pour achever de sou 

mettre le Berri, il se vit forcé de marcher avec lui ; mais }s^mi 

campagne heureusement terminée, il quitta les États séu 

mis aux Plantagenets, et alla dans les Cours étrangères, «im ' 
France, en Provence, en Lombardie, courant les fêtes el les 
tournois, où il acquit un brillant renom de jouteur adroit 
et ^e chevalier magnifique (1177-1181). 

Le roi de France était plus à craindre pour Henri qiie «sa 
femme et ses fils, non parce qu'il fût militairement en état 
de conquérir quelques-unes des provinces soumises au roi 
d'Angleterre, mais il pouvait lui susciter des embarras poli- 
tiques; et en effet, sensible aux bruits qui couraient sur 
sa fille Alix et Henri II, et on allait jusqu'à dire que cette 
princesse s'étant trouvée enceinte s'était enfuie à la Cour 
de. son père, il avait d'abord dépêché l'évêque de Bayeux, 
qui revenait d'Italie, au monarque anglais, pour l'engager 
à presser le mariage d'Alix et de Richard. Henri n'avait pas 
refusé ; il avait renvoyé, l'évêque de Bayeux accompagné 
de ceux de Coutances, tle Winchester, et de l'archevêque 
de Rouen à Louis VII, pour s'entendre avec lui sur les con- 
ditions auxquelles se ferait ce mariage, donnant comme 
base des siennes la cession du Vexin à son fil$ aîné Henri, 
et celle du Berri à Richard ; puis, pour appuyer au besoin 
ses prétentions, il avait donné des ordres pour qu'une armée 
s'assemblât à Winchester (mai, juin, 1177), mais Louis VH 
avait prié le pape d'intervenir pour faire cesser le scandale 
et ordonner le mariage, et le pape était intervenu. Il avait- 
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envoyé un lé^atehatrgédlB mettre tous tes États d'Henri en 
intecdit) ^i^f^^Mii^ii procéder au pluft tôt à rnnionxiésirée. 
Ls^jp^ d-'Angteterredenianda comme délai le temps qà'ii •loi 
fanidi:ait pour ayoir une eiUrevue avec Louis. Les deux mo- 
narquesâe virent à Ivri, le 21 septembre^ Iliy fut question 
de>;beattcoup de choses» excepté de l'objet piincipal qui 
paraiô^ait avoir motivé la conférence, du mariage d'Alix et 
de.&ichard',, du moins il n^en.est pas même parlé d<ans; le 
tr4i,té4eïiaix qui fut signé à Ivri. i > . 

Parcetrailé, qui eut pour témoins les évoques deBayeux, 
S^çs5ii$vjreux, Gliartres, Winchester, le jeune Henri, Ifes 
comtes Thibaut, de Blois, Guillaume du Homraet et beau- 
coup. dfaiitre3i clercs et laïques, les deux rois s'engagèrent 
à partir .ppiar la croisade et à se prêter mutuel secours, à 
fair^ JLureTîpaf ceux . auxquels ils laisseraient, la garvîè de 
leuï&,]^tat& pendant leur absence, de se défendre aussi récî- 
pr^c^quesifeût^ contre leurs ennemis. Une clause de ce traité 
am?ait pu, en ces temps où chaque Contrée, chaque ville, 
ch,ïiqae=i)aroajQie possédait ses barrières, avoir les plus 
heureuses conséquences économiques si elle eût été exé- 
cutée. Les marchands et les voyageurs en général, tarft 
clercs que laïques, pouvaient passer librement des terres 
de l'un des rois sur celles de l'autre. - 

Enfin il fut stipulé que pour tous les sujets restant en 
litige, et notamment pour la rectification des frontières, 
entre autres celles de l'Auvergne, on s'en rapporterait à la 
décision d'un jury composé de douze arbitres, six évêqti3s 
et six barons, que chacun des deux rois désignerait pat- 
moitié. 

Louis VII ne fit aucune observation sur la campagne 
d'Henri et de Richard, pas même sur celle du roi d'Angle- 
terre, dans le Berry et en Auvergne; il le laissa môme aché- 

23-11 
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ter la terre du comte de la Marche, qui avait résolu d'aller 
finir ses jours en Terre-Sainte, pour 15,000 livres d'Anjou 
(354,600 fr.), vingt palefrois et vingt mulets. Comment eût- 
il fait acte d'opposition? Henri II paraissait de si bonne 
composition! il allait, en retournant en Angleterre, jusqu'à^ 
mettre ses États du continent sous la garde du roi deFranc^ ^ 
Il s'associait à lui pk)ur étouffer dans le midi Thérésie de^^ 
Bons-Hommes, plus connus sous le nom d'Albigeois (1178) 
C'était beaucoup. Il y eut mieux encore : Louis YII touchai 
à sa soixante-quatrième année, sans s'effrayer beaucoup di 
funeste exemple qu'avaient donné les fils du roi d'Ajagle — -'- 
terre, révoltés pour avoir été associés trop tôt à la cou 
ronne, il avait résolu de faire sacrer son fils Philippe qa-.^i 
touchait à sa quatorzième année; il avait même fixé jou r 
pour cette cérémonie. Mais Philippe s'étant égaré à I a 
chasse, ayant passé la nuit dans une forêt, saisi de peur à 
l'aspect d'un bûcheron qui l'avait retrouvé, fut en proie à 
une maladie violente. Son père désespéré résolut, pour x)I9b' 
tenir son rétablissement, d'aller en pèlerinage au tombe»- n 
de Thomas de Cantorbéry ; vainement voulut-on lui faii^r^ 
croire à un danger s'il allait en Angleterre se mettre à !■* 
discrétion de son rival, de son ancien ennemi et de cel^B-ii 
de Becket. Il partit, il fut reçu avec la plus grande cordi^^' 
lité et la plus éclatante magnificence. 

De retour en France, ayant trouvé son fils en convale^^s- 
cence, il attribua cette guérison à l'intercession de cel ^^^ 
que l'on révérait partout comme un saint. Hélas i ce voyat, -*8^ 
ne lui fut pas profitable à lui-môme; car, avant d'arriver — ^ * 
Paris, il fut frappé de paralysie. 

Le couronnement de Philippe, que nous appellerons c^Sidé- 
sormais Philippe-Auguste, fut hâté; il eut lieu à Reim^*-D^» 
le 1»' novembre 1170, t Henri au Court-Mantel, dit la ch' ^^ 
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ni«|ue anonyme du chanoine de Laon, rëdainia au 'bab^net 
ée cetteFcëfénibnie la charge de sénéchal, ck^er^sètotï- 
daiitsttHes droits du roi Kaïus qui avait fondé %vi'lle' de 
CoMi et sur ceux de Beducnus, cotnte d'Anjou, qui avait été 
■ fchanson de Charlemagne. » ' 

Nous avons fait justice dans notre préambule des raisons 
ibntiées par le chanoine de Laon pour motiver la demahde 
te HeiVri le jeune. Il n'en est pas moins vrai que, pendant 
la: procession qui précéda le sacre, Henri le jeune porta *la 
' toUronne d'ior qu'on allait poser sur la tête de Philippe, 
tandis que le comte de Flandres marchait devant lui aVec 
fépéenue.' 

' 'I Liouis TII ne put assister à cette brillante cérémonie, ce 
"rai n'était plus que l'ombre de lui-môme ; il était déjà tnort 
' a«ft gouvernement de la France depuis plusieurs moiâ. 

' PhHïpipe avait à peine quinze ans et déjà il voulait être 

' toi , tiraillé par deux factions. Tune composée de la maison 

' 'dô TWndres et l'autre de la maison de Champagne à la tête 

'de • laquelle était sa mère. Le comte de Flandres l'emporta 

''dams cette lutte d'intrigues. La manière hautaine et '^u 

"ffliaile dont Philippe-Auguste traita sa mère et ses ondes, 

'•'ï^« comtes de Bloîs, de Champagne, de Sancerrè et Tarche- 

'^é^îue 'de Reims. Le nouveau roi de France avait épousé, 

sa us môme les consulter, Isabelle, fille de Marguerite, côm- 

teisse du Hainaut, sœur du comte de Flandres; ce mat-iage 

^'v-ait été célébré en Artois et la jeune reine avait été dou- 

**^^née et sacrée par l'archevêque de Sens, au lieu et place 

*^ l -archevêque de Reims, oncle du roi. ' 

Tout cela avait été fait par le conseil de 'Philippe- de 

ï^ndrès dpiî, n'ayant pas d'enfants, avait promis de faire 

*^ilippe^Aûguste son héritier. Ce mariage étah politlque- 

^^ent avantageux, mais il fut loin de paraître tel à la mère 
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di|i jeune roi. et à ses frères; il y ejit un mécontentement^ 
général et de&. protestations, à la suite desquelles le ro«^ 
priva sa mère, de ses places et de ses revécus; la femme, d^^ 

Louis yii et ses (quatre frères se ^étirèrent en Nprmandie^ 

Henri II était alors dans son royaume, son fils Heari vin»:. 
Ty rejoindre et lui exposer la situation. Le roi Henri s^ 
hât^ ^e passer 5ur le coatinent, et au lieu de profiter d^ 
la circonstance pour jeter dans la maisoi^, de France te 
tfo^uble que celle-çiavait jeté dans la sienne, il se calma, et 
florès une entrevue qui eut lieu à Gisors, le 28 juin, il ré- 
CpncHia PhUippe-Auguste avec sa mère et ses oncles^ et 
pièn^^ea. aux uns et autres une pacification honorable. 

Quelques mois après, 18 septembre, Louis VII rendit le 
dernier §oupir. 

j ip'Qinme Louis yil e^son fils Philippe, comme ^es enfants 
de Éienri, comme Éléonore, Philippe de Flandres n'était 
^uère capable de nuire au roi d'Angleterre; il se tenait ijon- 
s^^lement tranquille, mais il obéissait . encore £açilement 
^j.ljienrilL ^. - . ..-.■r...-, 

;^jj^i|ns^ il veut partir p'our la Terre-$ainte, il retardé so^ 
]\rpjra^^ ,su,r l'invitation du roi d'Angleterre. 

jjji49i|is Vil songe à marier son fils Philippe a,vec l'aînée 
dje^j,fiÙe3. de Matthieu de Boulogne, tué à Driencourt, en 
Jtjl|73r ^u.d^but de la dernière guerre. Il désire faire éjppii- 
gPjT.jla cadette à j^n fils de son beau-frère^ le conjite de Blois; 
Philippe de Flandres, leur oncle, chargé à, cç. titre delà 
tut^lle^ de§ deux cçjfttessps, se refuse à disposer de Ipur 
n^dn sans avoir obtenu l'agrément de Henri IL Enfin, le 
CjDinte, de Flandres et le roi d'Angleterre sont si amis que 
celui-ci, après aypir, payé à Philippe une partie des 500 
mcircp d'argent , i^ont la promesse avait été renouvelée à 
Caen, lui confie 1,000 marcs à porter en Terre-Sainte et à 
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distribuer par égales portions aux frères du tempTe'et'aux 
Iiospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem (ll77)- 

Le mariage d'Isabelle de Hainaut, nièce du comte,' avec 
Philippe-Auguste, n'avait pas produit les résultats attendus; 
le roi ie France n'avait pas tardé à s'éloigner de là famille 
de sa femme. Il avait en outre rompu de nouveau avec sa 
xûère et ses oncles, les comtes de Blois, de Sancerre et Tai^- 
ciievêquè de Reims et la veuve d'Henri II, comte de Cham- 
pagne qui venait de mourir, 7 mars 1181, laissant son hé- 
riiage à Henri III encore enfant. Les hostilités avaient 
même éclaté et la guerre avait commencé dans le Berry. 
Philippe-Auguste était aidé par Henri au Court-Mantel et 
ses Brabançons. Le roi d'Angleterre crut devoir intervenir 
de nouveau; il commença par le comte de Flandres, puis 
entraîna le roi de France et fit conclure un nouveau traité 
a toutes les parties belligérantes. 

'' k agir ainsi, Henri II avait probablement un intérêt, éàr 
cette conduite était en opposition avec celle qu'il avait tenue 
jusque-là ; il avait ses motifs pour se montrer va^èàlfldfel'e 
'dû roi de France et pour défendre les droits dé là féodalité 
que parfois il avait foulés aux pieds. C'était probablement 
iiri exemple qu'il voulait donner à ses -ënfarlts toujours 
prêts à secouer le joug; mais quel que fût le motif qui le 
guidât, il est certain qu'à ce moment il était l'arbitré de^ 
destinées non-seulement des provinces françaisies, ïnais 
d'une partie de l'Europe. 

Pendant près de six années 1175-1181, à part ^uetiiùôs 
nuages aussitôt disparus que montés à l'horizotl, l'ét'ôiïe 
d'Henri II semble resplendir de nouveau de tout' son éclat. 

Pour assurer la suzeraineté sur la Bretagne dans sa 
famille, il avait marié son fils Geoffroy (1181) avec Cons- 
tance, fille deConan. 



— 358 — 

De rautre côté du détroit, tout était tranquille, te roi 
d*Écosse avait prêté serment de vassalité eten 1177 il avait 
conduit à Winchester une armée respectable pour accom- 
pagner le roi en France. Les derniers petits rois d'Irlande, 
celui de Connaught même, le plus récalcitrant, avaient fait 
leur soumission, s'étaient reconnu!» tributaires ei Henri 11 
avait pu dépecer Tlrlande eùtre ses fidèles, et donner 
avec fë èonsentement du pape, à son fils Jean, là èout^ottoe 
de ce pays. 

Il avait joint au domaine royal les biens de èononcle^ -le 
con:itedeGlocester,qui, n'ayantquedes filles, avait pris Jean^ 
Sans-Terre pour son héritier, etpour que personne ne vint 
réclamer la possession des immenses domaines dn doftite, 
il: avait été convenu que le jeune prince épouserait une dfe 
ses filles, si toutefois le pape ne s'y opposait pas à cause âe 
leur parenté. . 

Depuis longtemps (U68) l'aînée de sesfillefr, Mathîlde, 
était r^ouse d*Henri-le^Lion^ duc de Saxe, et cette 'Umbii' 
ouvrait au Plantagénet les portes de la maison iibpêpiàteV 
Il avait aussi un pied en Espagne par le métriage d'Élèonôré 
avec Alphonse d'Arag6ny et un autre en Italie par celui de 
Jei^nne avec Guillaume roi de Sicile. Cette derntëm pr'm< 
cesse, âgée seulement de onze ans, quitta la cour aU mois de 
septembre 1176 avec Une suite nombreuse, dorit faisaient 
partie Rotrou archevêque de Rouen, Gilles évêque d-Évreux 
et Henri évêque de Bayeux. Ce dernier prélat avec d'autres 
députés fut chargé d'accompagner Jeanne jusqu'à sa desti- 
dation; et^ en effet, il la suivit jusque-là, et fut présent à 
son mariage et à son couronnement qui, selon le Chronicon 
Fossœ Nova^ eut heu au mois de décembre. Notons qu'au 
moment où ce mariage fut décidé entre Henri et les députés 
de Guillaume, le roi renvoya libres les prisonniers faits par 
Richard en Limousin et en Angoumois(1177). 
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Henri ne négligeait rien de ce qui pouvait lui ailec- 
tionner ses peuples. L'hiver de 1176-1176 avait été rade; le 
roi fit à ses frais, pour nourrir les populations du Maine et 
de r Anjou, des envois de denrées qui durèrent depuis la 
mi-avril jusqu'à la moisson. 

Enfin, la réputation du roi d'Angleterre s'étendait si 
loin qu'il fut choisi pour arbitre dans une contestation ter- 
ritoriale entre Sanche V roi de Navarre et Alphonse VII roi 
de Castille. 

Henri profita du calme qui régnait dans ses États pour 
entreprendre et réaliser des réformes depuis longtemps 
projetées. 

Pendant les dernières guerres, Caen n'avait pas cessé 
de se montrer fidèle au chef de la dynastie des Planta- 
genets. 

Comment cette ville eût-elle pris parti pour les enfants 
contre le père ? alors qu'elle n'eût pas été dominée par le 
Château, alors qu'il eût été dangereux pour elle d'aban- 
donner la cause royale, ses intérêts lui commandaient 
d'être dévouée à Henri II. 

Ce monarque était si souvent venu dans ses murs accom- 
pagné de sa cour et sa cour comptait tant et de si brillants 
seigneurs! Sa présence y attirait souvent d'illustres étran- 
gers; le faste qu'il déployait, celui de ses barons, celui de 
ces personnages, ambassadeurs, légats, visiteurs venus des 
diverses cours d'Europe, occasionnait des dépenses qui 
devaient tourner au profit des habitants. 

La présence de tous ces grands favorisait certainement 
le développement de l'industrie et du commerce. Les seuls 
besoins de la cour procuraient un mouvement continuel 
d'affaires, le roi avait fait du château de Caen le principal 
entrepôt des choses nécessaires soit à ses dépenses, soit à 
ses plaisirs. 
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II existait de nombreux vignobles dans le pays;ceuidu 
Bessin étaient considérables, puisque dans les comptes de 
recettes de 1180, il reste à percevoir sur les droits p'ils 
rapportent une somme de 214 liv. (4,950 fr. 42 o.), etce^ 
mêmes comptes mentionnent les vignobles de rAvranchi^^ 
et de la baillie de Vire. On connaît cèox d'Argenccs;,4 ^ 
Moult, de Bavent et même du territoire de Caen; cependaiu-^ 
les vins qu'ils fournissent ne suffisant pas aux rois-ducs, W-^ -*^ 
en font venir d'autres contrées de France et d'Anjirâ. Or — ■^' 
c'est à Caen que se trouve un de leurs principaux «elUers e ^^^ 
c'est là que sont emmagasinés tous ces vins, c- est de^ IS- Jâ 
qu'on transporte dans les autres résidences royales cela -^cii 
dont on a besoin. Le budget des dépenses de 1*80 oe laissa -^e 
aucttâ doute à ce sujet: nous y lisons qu'il la vîait été pay»^ ^**é 
pouir achat de quinze tonneaux de vin et pour leur traris^^s- 

- port! de Dieppe à Caen^ 52 liv. 4 sols (1,204- fr. 05 ci),, pou -^Br 
achat de vin destiné à remplir lestonneauxducoi et(pou_^^r 
le transport dudit deRou^n à Caea, i6 liv^S soto>4deniars^^) 

. pouf: oonduirei vingt tonneaux de. via de la, 'rivière d'Orn -^e 
au château de Gaen et les placer dans le celUedr 38 solffT Is 

..2 (Jiemers. ,. : •■ ......:.. •.•: ,,-.■. i* 

. .Il: est regrettable que nous ignorions la conteuance. des^spes 
tonneaux et l'endroit de l'Orne où ^tatioimaient les = bateau--^— *^ 
.^ur lesquels ils étaient venus; qar ai nous, savions; cela, noi»i-^^^ 
pourrions nous rendre compte noa-^ulempnt-dUîp'rixd^^^*^ 
transport de Roueq h Caen^ ^etmême approximativ^îïnentcit^ ^^ 
celui du cammionagedu pwt au château. Enfla;, le vin emnC*»' 
magasiné au château est ensuite porté dansles diverses résE -^^i' 
dences royales;. « Pour sept tonneaux de vin de France - ^ 

porter de Gaen à Bur, 28 sols; pour transport de diA J'^ 
tonneaux de vin de Caen à Valognes et à Cherbour^^T' 
60 sols 11 deniers, » 



/ 
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il existait encore au Château pour le roi de vastes écuries, 

jBLes jardins, une vénerie, une oisellerie^ an garde-meuble 
ot toutes les institutions réunissant un grand personnel 

d'employés. 
"* Le Château comptait une nombreuse garnison et consé- 

4!^uemment desx)fflciers de tous grades. On se souvient que 
• le 'gouvernement dé cette forteresse et celui de la ville 
- Vivaient èié donnés à Robert Filz-Hamon. Celui-ci n'avait 
.pas laissé d'héritier direct, mais une de ses filles avait 

ï épousé Robert de Caen, fils naturel d'Henri I«^ qui fut 

t Cïomte de Glocester ; sôit qu'elle lui ait apporté le gouver- 

- nement de Caen en dot, soit qu'Henri !«' le lui ait donné, 
*obert deCaen en fut pourvu, et il le garda jusqu'en 1147. 

• . L'abbédeLa Rue veut non-seulement que le fils de Robert, 

- Guillaume, ait eu cette succession, mais encore que Jean- 
•SanS'Terre qui, comme on l'a vu plus haut, avait été dé- 
daigné comme héritier de Guillaume de Glocester, eût de ce 
^ ehet lé' gouvernement de Caen et de son château. 

• * il est très-douteux à notre avis que Guillaume Tait jamais 
eo. On peut aCarmer avec certitude qu'il ne l'avait ^as en 
1176; et, en effet, cette année-là le roi avait fait démolir les 
forteresses de ses ennemis, fortifié les siennes ; il avait mis 
•garnison royale dans toutes celles qui étaient restées debout, 
' tant en Angleterre que sur le continent, iln'avait pas même 
épargné les plus dévouées. 

Guillaume de Glocester mourut eii 1183, le 23 novembre. 
Or,en U80, quatre ans après' qu'il avait fait Jean son héri- 
tier, la garde du château de Caen est confiée au premier 
des officiers royaux, au sénéchal de Normandie, Guillaume 
fils de Raoul. 

Et en effet, en cette année 1180, il est compté à ce digni- 
taire la somme de 300 livres (6,919 fr.) d'appointements 



\ 
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pour la garde du château de Caen^ et en outre leis foins des 
prairies royales de Caen lai sont accordés, f^es comptes de 
l'Échiquier ne laissent aucun doute sur le nom du gouver- 
neur du château en 1180 ; il faut donc rectifier sur ce point, 
les assertions de Tabbé de La Rue. 

La somme que devait produire au sénéchal la vente des 
foins de la prairie, joiQte aux 300 livres d'appointements, 
formait un total ass^ considérable; et donnerait déjà une 
idée de Timportance de la place, si on ne se Tétait faite par 
la position élevée du gouverneur, qui; est le sénéchal 4e 
Normandie^ c'est-à-direi le poremier officier de la Cour du 
roi-duc, celui qui le remplace en son absence. ! 

Il était du reste veillé avec le plus grand soiû' à Tentre- 
ti^n de cettçi plfice et à. ^alui des bâtiments qu'elle conte- 
nfait ; lesjpfiémi^ compl.es bous .offrent len effeti pour rannée 
USOrUne dépense de 37 livres 7 sols 3 deniers, pour, divers 
traysfu^ faits aux maisons, au donjon, au chltteau,<à la 
petite chapelle^ à la cpur etaux.muraille&J NiDUSapprenoas 
aussi, par les mêmes r^Ies qu'il existait au ohâiteau mi> guet- 
teur de nuit auquel on donnait par an 60 sote et iO deniers 
(§8 fr.60)jet un portier ^de ville ayant 4 livres 11 sols 3 de- 
niers (104- fr...37)r . : , ;• ■■ i;;' - ..;•- -•.•.--'*•' . ..« 

Jl est à présumer que si les povtes étaient bien gardées 
pour empêcher Tintroductiion deirennemi dans la plaee^ 
elles ne rétaient pas aussi bien pour retenir les prisonniers 
que le roi y avait «aboyés. Les rôles aousi apprennent qu'un 
certain Thomas Porterier, le Portier, Portarius, qui avait le 
fief de la Geôle, avait été condamnév pour avoir laissé des 
prisonniers s'évader, à une somme de 500 livres, somme 
énorme pour ce temps, mais dont on comprend facilement 
l'importance, quand on sait que les évadés étaient des pri- 
sonniers de guerre, et que presque toujours on exigeait 
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d'em ime rançon pour leur rendre la liberté. En 119S, ce 
TiM^imis ne derait plus qae 300 lirreé. 

L'importance civile de la tille arait grandi comme son 
importance militaire; de simple bonrg dn Bessin qu'elle 
était sous les premiers ducs, elle était devenue le chef-lieu 
d'une circonscription administrative et judiciaire qui prit 
le nom de vicomte, de bailTîe, comprise sans doute entre 
rûrne et la SeuUe, et dont la vallée de Saint-Georges for- 
mait les bornes au midi. 

Hais te» qui lui donnait plus de relief que toutes ces 
imititutions^ c'est qu'elle était devetinevers cette éJ)oqué, 
mais sans que nous* puissions en préciser l'année, le siège 
de l'Échiquier. 

Gn a beaucoup disserté sur ce nom ^ on a recherché d'où 
il tirait' so» origine et à quelle époque il avait été doniié 
soit'ô laGouF des comptes, soit à là Couï de justice du rbi- 
duc.Oiï's'efet encore demandé si l'Échiquier dés comptes 
avait précédé l'ÉichiqiiieT'dejuôtide, si l'un ou l'autre avaient 
été 'transplantés de Ndrniandib euf Angleterre^' ou' d'Angle- 
terre ehSbrmaûdie/' ■■'■•■■>.'. ..,i':... i.- , ■•.: 'f-.- •■ 

P. Pithoii et Ragueheaii, Chopin, Bodin,Basnàge, et après 
eux Ménage, etc., ont fait dériver le mot Scacarium, Échi- 
quier, de' l'allemand schieken on sehichmon skeeken^ qui 
signifie ent?oy^, parce que les «iembrës de cette institua- 
lion étaient envoyés dans le pays comme }iésf»i>*i Dominid^ 
du temps des Carolingtens. SpelfcwnetWagius font venir 
scaoaf'ium de schatz où de $eàia^ qui signifie Ir^wr. Som- 
ners veut qu'il tire son origine de sehaen^ ravir ^ ce qui, 
dit-il, est le propre du fisc. D'autres enfin prétendent qu'il 
faudrait attribuer l'origine de ce mot à l'habitude qu'on 
avait de plaider devant la Cour les uns contre les autres en 
bataille rangée, comme au jeu de l'Échiquier. Ducangè 
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penche cependant à croire que le mot vient de ce que Je 
pavé de la salle où se tenaient les séances de cette institu- 
tion était en forme d'échiquier, ou que la table autour de 
laquelle s'asseyaient les fonctionnaires était couverte d'un 
tapis composé de divers carreaux. L'abbé Lebeuf cite un 
passage de la Vie dé saint Thomas Beckèt, par Jean^de 



Salisbury, d'après lequel il résulterait clairement qùë'îli 
nom d'échiqùiér a pris naissance dans ce fait t que t)dil? 
calcttler sur la table carrée de la isalle oii se servait tfè 
jetons de deux cotileurs, » apparemment Tune poui^mai^ 
quer les livres et l'autre les sols. L'abbé Lebeuf déclare 
n'avoir luéette explication que dans un manuscrit de .ïéâS 
d© Salisbary, mais qu'elle n'existe pas dans les édifions' ptfi 
Wiôes'ijusqtf alors de la vie de saint Thomas, par tiet 
auteur. / 

• 'Depuis l'âbbé Lebeuf, la vie de saint Thomas par Jean 
dieSaliSbdry à été de nouveaii éditée. Or, nous' n'avons pas 
trouvé lé passage qu'il dit avoir lu dans' le Manuscrit qui 
de son- temps-^pparlewaîtà M. Maasan^er, ni dans l'édition 
dé A. Gilles, tii dans celle de Mîgne; D'ailleurs l'abbé Le- 
hent (Hi$t,m} deFYi, U XIV), met en doute ra'uthénticitô dé 
ce document. 

On sait ^ que veut dire paraître à la barré ; pour dési- 
gner le tribunal des eatix et Torèts et de l'amirauté, dn 
disait la > table dé marbre; que le plus célèbre tribunal dé 
Ronïe^ la Rote^ tire àon nom de rùta, roue. 

En France, lé mbt bureatt avait autrefois la même sigtiî- 
flcation que- bure, pièce d'étoffe de couleur noire : 

Mieux vault vivre soubz gros hurçaux 
' Pauvrie, qu'^avôîr été seigneur 
Bt pourHr^ôubz rièbés tumbeaux, 
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dit Villon, et Boileau s'exprime ainsi : 



n, ee grand auteur, dont la muse ft*rtile 
i A longtemps et la cour H la villis 
Vais ^ n'était vêtu que de simple bureau, 

, La table aut^ar de laquelle on travaillait, soit au Par- 
lOBentf.soît à la Cour des comptes, était recouverte de 
^iir0(^;on commença probablement par dire de poser de^ 
^iëces sur le boreau, puis travailler, so réunir autour du 
Imitsauetpeu à peu on a Uni par appeler ainsi l'éclioppif 
diims laquelle travaille l'écrivain public et le lieu d'où 
iprtjent les plus bauts calculs astronomiques, la bara(|ue on 
pjançbea où se tient sur les cbantiers la comptabilité des 
entrepreneurs el les réunions des plus bautes adminis- 
trations et des premiers corps de TÉlat. 
. Jijfm pensons avec Ducange, avec Ménage, Madox, avec 
ÏM. de Lamoriniëre, Floquet et autres, que rËcbiquier, 
|^]âuiie leJBurçau, a tiré son nom du drap à petits corn- 
^i^ents carrés, de deux couleurs, comme les casiers 
d'qn échiquier qui recouvrait la table autour de laquelle 
se réunissaient les membres qui faisaient partie de cette 
institution. 

Noua .croyons que c'est la seule étymologie admissible, et 
ce qui doit conflrmer cette opinion, c'est que, selon M. de 
Lamoriniëre« il existe à la Tour de Londres des actes con- 
cernant l'acquisition des draps fournis à rÉcliiquier du 
temps de Henri If, Richard Gœur-de-Lion et Jean-Sans- 
Terre; c'est qu'au couronnement de Richard, six comtes et 
six barons portent le drap appelé Scacaritim^ sur lequel 
étaient posés les emblèmes de la royauté ; c'est qu'au temps 
de Madox, qui adopte cette opinion, le tapis bariolé de 
l'Échiquier existait encore, et que de nos jours on se sert 
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la table de la salle où s'assemble TÉchiquier d'Angleterre - 

Jusqu'ici on n'a pas trouvé d'acte public qui permette 
de faire remonter l'appellation d'ÉchicpiieT pltebaut qu ^ 
le règne d'Henri l?'. L'abbé de La Rue prétend ■- avoir vtt de -^ 
titres (jUtî^»t4es, premières années du îutdfecte, ûi^âK^^ 
par exepiple,! ; dan^ i lesquels ee mot est prMoaeë^^^aSa* ilin*^ -^^ 
cite aucun texte.à l'appui de so»; afifeertionC- » in •►i.i = ^ • i 
., La plus :^iieie»n^ charte; coaiiue; daiislaqueflle^n^ren^cn- 
contre le. 0012^, i4'l^hiquie£^ jestDon pas d'flénriil^, aaifii4.^H6 
Robert, de [«.eiceslej^ i qmi doane pluâieurs irentes' sxù^ ée^^is 
fiqfs 4'Àpgl^l^ilii^tà S^intii^ger de Préaux^ Oit peut âMer j^Ha 
.djate (jp cet: iaq^Au^^f^yiHQ&S/de l'»nnéi^ 1125:iici le tà^Mi^He 
à l'église de Saint-Lég€irid^ P^éav^ en rentesiaitemito à 
• pre^xdre suriï)ioj;i.;i^6fa'g^*^^^ , .. i ^ ^:mî .m. "-.j 
. puajat;^ Ji'IlfiJijiqftiçF i-pyal^ ondte troisr àete&oh ceBM^fe^ st 
,eipplQy^,.a^.^m{)8,d*.ïfte prinjce;. deuxisoBjt à date indétéF^- 
Min^i^ P^fl-vn.UidQnpeià l'abbajôic Giuqlplu^ièurs reMi^^s 
à prendre sur les revenus des villes de ^(naldves'^de^Li^Hi- 
çp^p ,; îit. L^s.prfjnoçésà: la ferme deices.deuxJvilles (appert — e- 
, jcpnt q^ ç^nlie§ eft Bw^^i^iÉ^biquier/à la^ fête SalatHichelel 1^^^^ 
. .(jléltivreEont ,îiu w^s^ger de SaintrPierare: de Gluni;"ét s^l^SIls 

ne le font, ma justice de l'Échiquier, leur fera àÉftnwjusti -^ 

p'i^s fçrîïWj^tnppurima ifempe.»» » . .- - .^v 

Pai^^il'i^liti;^, Hwin&it connaître à 'Rogei^ï évêqme — "'i^ 
.SftUp^)uify,j .et : à ; 3e;*i fe^çons. da l'Échiquieiv «û = don* fa ilF^ ^ 
i;égli^ d«e Saijnt^Trinité de Londres^ Bnfin^ le trofeiètrr^^ 
acte esjt,unfi;let1ire d'Henri W 4 Richard ^ évêque de LoiidtL-^*^' 
pigir^ liïiquelle il Iw ordonnede faire plein droit à Tabbé ^^ 
Wpstfliinster d'i»dividua qui avaient eavahi de aait et - ^^ 
arui^ç l'église du couvent : « et, si vous ne lé faites, est-il ^^it 
dans cet)^ lettre, que mes barons de l'Échiquier fassent q^ ^ 
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cela soit fait pour que je n'entende point clameur qu'il n'a 
pas été fail droit. » 

M. Léopold de Liletlonne la date de 1138 à cette lettre. 
Il résulte de ces documents que non-seulemè&t les 
xnembres de l'Échiquier étaient chargés de tout ce qiti con- 
sternait les finances, qu'ils veillaient aux opératiotiSM aux 
€3omptesde recettes et à la dépense des revenus, maisMoôrè 
cju'ils étaient chargés de rendre la justice. 

Ainsi, la justice de TËchiquier et eé nom de justice 
signifie ici justiciers, feront justice aux moines dé Cluni 
de la rente que leur donne Henri !«''. Ce prihfcB feîf coh- 
naître aux barons de l'Échiquier la donatloîa feite à la 
Saiûte-Trinité de Londres: voilà pour les questions de fisca- 
lité et d'enregistrement des chartes. 

Les barons de l'Échiquier ferottt justice à l'àbbé de West- 
minster des individus qui ont envahi le ttiôilastèrè à tnain 
armée : voilà pour les délits et conséquénlment pour la 
justice. L'Échiquier était donc à là fois une Cour judiciaire 
et une Cour des finances. ! . » 

Il dut en être ainsi dès les premiers temps de cette Insti- 
tution dont nous ne pouvons faire'remôiiter rbrîgine, sous 
le nom d'Échiquier, au-delà des années fliëes par les 
chartes que nous venons de citer. ! 

Quant à savoir si l'Échiquier a été trânsj^lânté d'Angle- 
terre en Normandie ou de Normafldie eii Ahi^leter^e, il 
faut convenir que l'Angleterre a la primeur du nom, et rien, 
dans les documents publiés jusqu'à ce jour relatifs àtix 
finances et à la justice, ne permet de la lui enlever. ' 

L'acte le plus ancien connu, dans lequel se trouVe le 
mot Échiquier appliqué aux affaires de la Nomiaiidie, est à 
la date de 1176. C'est une charte par laquelle Philippe du 
Rosel fait à l'abbaye d'Ardaine plusieurs concessions en 
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terrains sur son domaine de Grouchy, moyennant prièr^^s, 
sépulture dans l'abbaye et finances, dont une partie, es«i— ii 
dit dans la charte, a été acquittée à V Échiquier du roi. 

On lit à la fin de cette charte : « Fait en la cour du r-^oî, 
dans le château de Caen, devant les juges (judicibus) du ^li- 
gueur-roi , siégeant à V Échiquier ^ Tan de rinôarnation 
1176. 

Et sur cet acte sont témoins le seigneur S... Richa:K'd, 
évoque de Winchester, qui, en ce temps, était justicier en 
chef, Roger d'Arre, Maître Hugues de Gaiet, Richard-, le 
Chapelain de Falaise, et des laïques, Simon de Tournet>u, 
Geoffroy le Moine, Gilbert Pipar.t, Richard Giffart, Renc^uf 
deGranval, Guillaume de Caliz, Simon d'Escures et p ï u- 
sieurs autres. ^ j 

L'Échiquier de Normandie, en 1176, a des fonctions id_ ^n- j 
tiques à TÉchiquier d'Angleterre; il reçoit et enregis-'^re -J 
les chartes et comme lui il a ses juges. 

Les rôles qui nous ont été conservés et dont nous avci^ns 
déjà fait connaître plusieurs extraits, prouvent qu'à l'Éc "■^i' 
quier on tenait la comptabilité des revenus publics et qu:^i'il 
était la trésorerie et le ministère des finances de nos duc ^' 

Mais si nous ne trouvons pas en Normandie le ncrrr)ïn 
d'Échiquier avant 1176; il est incontestable que sous I^es 
premiers ducs, dès le temps de Guillaume, cette cour qui se 
tenait là où était le duc ou le roi-duc et à laquelle siégeai^^"^ 
les évêques, les principaux officiers de la couronne, la prr^^' 
cesse Mathilde elle-même, jugeait les procès civils et autcr^^-^ 
et donnait son approbation à certaines chartes; que, so '^^^ 
Henri pr, les grands vassaux, chargés de la levée des reT' ^^^ 
nus de Caen, devaient en rendre compte devant elle, et q^J ^ 
pour ne l'avoir pas fait Robert de Bellôme est traduit deva :^^ ^ 
elle et condamné (1113). 
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Que sous ce même roi-duc, les membres qui composent 
cette cour sont appelés justiciers {justicia mea ). 

Que le nom d'Échiquier ait pris naissance en Angleterre, 
c'est possible ; mais l'institution qui fut ainsi appelée, avait 
son origine en Normandie, c'est de là qu'elle fut portée en 
Angleterre. Richard, fils de Néel, èvéque de Londres, tré- 
sorier de Henri II, ne laisse pas de doute à ce sujet : t Cette 
institution, dit-il, passe pour avoir été établie lors de la 
conquête par le roi Guillaume qui en avait pris la raison 
dans l'Échiquier d'outre-mer. » 

Nous ne pensons pas que, sous Henri II, l'Échiquier ait 
eu, comme cour judiciaire, la suprématie qu'on a voulu lui 
prêter ; la réforme apportée dans l'administration de la jus- 
tice, à la suite du Parlement de Falaise, et qui semble 
avoir été le modèle de la réforme opérée en Angleterre 
très-peu d'années après et dont Glanville nous a transmis le 
code, ne devait pas laisser à l'Échiquier une grande pré- 
pondérance sur les autres tribunaux. 

On se rappelle que les juges se rendaient dans les loca- 
lités qui leur étaient assignées pour contrôler et réformer 
au besoin les jugements des prévôts et juges inférieurs ou 
pour juger eux-mêmes. 

Au-dessus de tous ces juges, de tous ces justiciers, de ces 
justices, comme on disait alors, existait un justicier en chef. 
Ces fonctions sont le plus souvent dévolues au sénéchal de 
la Normandie; mais ce n'est pas là une règle constante: 
ainsi Richard de Winchester, qui fut nommé grand justi- 
Mer, en 1176, et qui garda ce titre environ dix-huit mois, 
n'était point sénéchal; il fut même un moment où il y eut 
deux grands justiciers en Normandie. En effet, Richard de 
Winchester succède à Guillaume de Courci, que Robert-du- 
Mont appelle procurateur de Normandie et qui avait 

24-11 
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pour collègue, comme grand justicier de la Normandie, 
Guillaume de Saint-Jean, ainsi que cela résulte du passage 
suivant d'une charte de 1171 : t Devant les justiciers du 
roi, Guillaume de Saint-Jean et Guillaume de Caurcy. » 

Ces justiciers ne rendaient pas toujours la justice à TÉchi- 
quier: la Coutume réformée de Normandie dit que le séné- 
chal, à titre de justicier supérieur, parcourait la Normawiie 
pour corriger les fautes des autres justiciers ; d 'un aul^e 
côté, la cour du roi, tribunal suprême, ne tenait pas ses 
assises à poste fixe, on la trouve, sous Henri II et gousses 
successeurs, Richard Cœur-de-Lion et Jean-San^Terre , 
dans plusieurs villes de la Normandie. • 

Les barons et justiciers de la ville où se trouve cette 
Cour viennent y siéger ; c'est à ce titre que l'on y voit admis 
les magistrats de l'Échiquier; en somme, les membres de 
rÉchiquier ne font pas partie de droit de TÉchiquier, il 
fonctionne sans eux, ils n'en font partie que lorsque la 
Cour du roi vient s'établir dans la ville où est rÉchiquier. 

Toutes ces causes devaient diminuer l'importaiice de 
rÉchiquier comme Cour de justice, mais il n'était pas ainsi 
comme Cour des comptes, ministère des finances, tréso- 
rerie et chancellerie ; c'est devant lui que les comptables 
de revenus publics de toute la Normandie el souvent èçs 
particuliers débiteurs envers le trésor, venaient régîer ou 
solder leurs comptes. Or l'Échiquier siégeait à Caen et 
non ailleurs. 

A quelle époque y fut-il fixé ? ^ - 

Nous avons dit que pour la Normandie le nom d'Échi- 
quier apparaît pour la première fois en 1176, quelques 
mois après que Richard de Winchester fut nommé gratid 
justicier de Normandie. Raoul de Diceto nous apprend qu'il 
mit parfaitement en ordre les finances du du^hé, et que le 
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rôle gu*il fit établir eu U7& était consulté en Anglo^^rre 

eommpuii modèle du genre et cojnme un docuwpnfi iÇW- 

•ain oifc Ton pouvait trouver la justification de cqr^wes 

mesures administratives. : i .. 

; SI de ces rapprochements il était permis de Urer^une 

<X)in|ecture{, ne pourrait-on pas avancer queTévéque Ripb^fd 

âeiWinchester obtint, en 1176, que le siège de rÉchiquieir 

:de Normandie fût. établi àCaen, dans le Château? Car, 

quoique l'abbé de La Rue dise, mais sans en fournir au- 

ciiB0< preuve, que l'Échiquier des comptes était dans la rite 

. Saint-4ean, cous croyons, nous pour qui les justiciers rde 

l'Échiquier de justice ayant même droit de siéger à la Gonr 

;éa roi, sont aussi les comptables de l'Échiquier des finances, 

qae l'Échiquier, soit comme Cour financière, soit commis 

iCouiF judiciaire, tenait ses séances au Château^ ; 

î : Cfest du reste ce qu'a établi, à l'aide de documents^ Slan- 

pletjQOy dana ses Observations sur les grands r^/^^< Ce savant 

anglais croit même avoir découvert, et un grand nombne 

d' antiquaires se sont ralliés à son opinion, qu'un édifice 

. oxîstant encore aujourd'hui au nord-ouest du Château était 

- la grande salle de l'Échiquier ; qu'à cet édifice était anne^ 

«ne chapelle dont il est question dans plusieurs; aptes, 

-placée sous l'invocation de saint Georges, distincte dje 

i L'église paroissiale de ce nom, et dans laqueUe étaient ren 

dus les comptes. 

C'est probablement de cette chapelle que Renouf Zufibet 
ou Zochet est nommé chapelain par Jean Sans-Terre: / 
.KiNouis, avons accordé et donné à notre cher et féal Zochet 
U ^ebapellenie de la chapelle dans laquelle soiU comptés les 
1 deniers,.» lisons-nous dans une charte dece roi. 
il .jOiUre l'Échiquier, le trésor des revenus publics, tb/esan- 
>nm, qu'il ne faut pas confondre avec le trésor particulier 
du prince, caméra^ était aussi dans le château de Caen. 
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"toutès'ces iiisfîlutiônè devaient attirer dans là cité un 
^ahd'èbn'cDut's d'étrangers; les préposés aiix fermes dfe 
toute la Normandie, des îles de Jersey et de Gnémeseyîsfjf 
rléridaiient pour y apporter leurs recettes et régler leurs 
cBniptês, probablement même en delîors de la Saint-MicheJ^ 
épôqiitî'Bxé'é pour cela ; de simples particuliers qui, n'a-Jamt 
pâ's'^a^fè iféut^ tax€s ou leurs amendes aux préposés; venafent 
eux-mêmes les verser devant l'Échiquier. '• - >. 

D'autfe personnes au contraire venaient à Caen, pour y 
toucher ce qui leur était dû pour travaux, fdurnitupeâ^ 
failt^ soit au compte du prince, soit à celui de TÉtat» Les 
foires continuaient à donner à la ville un mouvemeut com-f 
mètcial considérable. On peut s'en faire une idée par lœ 
que rapportaient au trésor public les droits de la fermé d^ 
la foire du Pré, qui se tenait toujours au commendenaent 
du mois d'octobre, et dont Richard II avait donné la dîme 
à Tabbayede Sâint-Wandrille de Rouen, en 1180; ils sont 
portéà à 100 livres (14 ou 15,000 fr. de neutre moîinaï5e)i -■-. 
' Lé rôle de l'Échiquier de 1180, auquel nous avons em^ 
pruntê la plupart des renseignements qui précèdent, eu' 
ctohtient d'autres non moins curieux. 

Lépremiet' de tous est celui de l'imposition à laquelle' 
était taxée la vicomte de Caen ; quoique Tabbé de Saii!t*4 
Étiënné et fabbesse de Sainte-Trinité possédassent surson» 
territoire chacun leur bourg, et dans la prévôté de noiàUj 
brëuséS terres exemptes des droits envers lé domairie, 
quoique* le duc n'eût en propre que le tiers <Je la ville; 
l'impôt de la prévôté s'élevait à une somme assez considéH-i 
r^Mè ; il était fixé à 1,000 livres (23,640 fr.), valeur intrin- 
sèque; le fermier devait compte en outre de 10 marcs d'ory 
chaque lUajrë' évalué à 20 livres, soit (4,728 fr.), valeUr 
intrinsèque, plus de 10 coupes d'argent, chaque coupe éva^ 
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luée.à 5 mapcs d^argent, représentant e^seo^blQ une. yalpr 
de 62.1tyres iO sols (1,477 fr. 50), et qnfm diei.ao. auqe^^.^ç 
dtap-ôcftrlate. . .. . • / .|."..j;..,i 

: Sans, compter le prix de ces vingt aunes de ^r^Pj qu.j 

probaMement était fabriqué à Caen, ces sommes formalisât 

"wn total de 29,845 fr. 50 c. qui aujourd'hui auraiei^t" uiie 

^aleujr six fois plus grande et représenteraient 180,0dp^jfi;^ 

à 200,000 fr. V,., 

■' Les rôles de rÉchiquier ont une certaine étendue q,ufwid 

il fi'agit des recettes éventuelles provenant des échoitefi^ 

reliefsvflns, promesses, mercis et autres droits seignoflrj 

riaiix,:qui. sous Henri II avaient pris un accroissement cpflj 

sidératote et étaient même la principale source des revenusj 

publics, mais ces rôles sont moins explicites en ce qui po^r 

C6rûe les recettes, produits de l'impôt sur les domaines! .ouj 

sur le commerce. . . ii. 

. .Caen ne porte encore que le nom de ùlUiy de hrg jet 

ses habttaBts sont appelés bourgeois ; les villes archiépisr- 

copales ou épiscopaies conservent Ta^cienne qualiflcatipn 

dBcimtas^ cité, et leurs habitants sont appelés citoyiens^,, , - 

Les détails sous ce rapport sont très-restrein^s, ^t ,ç,'|8S)t. 
trèsrregrettable; car, s'il en était autrement, nous po.ui;ripps 
refaire pour ainsi dire l'état matériel et moral de la viU^îi;. 
ocktttinuons cependant d'user des renseignements que.ftQft^f 
offre le compte du bailliage ou delà prévôté. ;...,, ,.,| 

La ville ducale ne s'est point agrandie, elle est.toujjoiur^; 
dans les limites que nous avons déterminées. Le? revpniïSjt 
publies comme ceux du duc devaient s'être .amoindris;: q^fi 
de& concessions et des donations avaient été faites d|ii^S[ 
soD sein à des établissements religieux, à divers seignaiii^'g,. 
à:de&employés de la couronne et même.àdesinyjil^s piiytit 

CUlierS. . -^ .l, ;:,i:'Ki:rj|j!l 
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'Afesiîés bourgeois de Cften possèdent des ttiiaisons ûo^cDit- 
seiïlèmeht dans Tendeinte du bourg ducal et méMô datis le 
Château ; mais ils sont tenus de payer pour ceé poîSf$eftsîo"^^Bs> 
une tente appelée cens et regardée en quelque ^ortecomi^^^^e 
a. reconnaissance du droit seigneurial du duc. GépéiMla^tf nt 
au duc appartiennent toujours en propre des cham])s, (^B^s 
près, des vignes sur le territoire de la ville; et diàns sott i__ :n- 
térieur, des maisons, des étuves, des ateliers, deé inoulîr^MS, 
des fours, confisqués pour crime ou tombés en aéshérefi«=rô, 
qu'il rieffe quelquefois soit pour une rente eii argent ^>'ti 
pour une redevance en nature, et le plus souventces rede- 
vances sont un hortimage de féodalité plutdl qu'tin dbjct cl^ 
revenu public. 

Cps possessions s'augmentent des héritages désdébitetrfr*^ 
ihsolvaiDles, des confiscations de biens des crimîtièls; t>aî*iï» ^ 
ces derniers nous remarquons le fief d'Adato, tônnelierr i ^ 
avait été divisé entre plusieurs personnes, Géôfffby, VwtbW^ ' 
en' avait une maison située en Barnetal et devait pour el*- ^ 
4Ù sols, Thomas de Perriers devait 100 sois pour le mêne^Er"^ 
fiêf et Alexandre Le Couteiller 23 liv. 12 sols 4' dénii^*=^ 
polir deux années d'impôts de la même terré pencte'ntqu'el"^*^ 
était restée en échoite ou autrement dans là main dti roi. • 

6n se souvient peut-être que sous Henri I^ion av- 
donné le nom de Jardin-des-Traîtres au terrain situé s^' 
Remplacement du Palais de Justice actuel; or nous trouve 
que la terre et la maison des Traîtres paient 18 sols lï'9^ 
uïèrsde cens. ' ■. 

Celle de Henri de Hoston ou Honton, famille donl 
tiens avaient été confisqués, 24 sols. 

Celle de Fergant, 9 sols 6 deniers. 

Celle de Roger Cointille paie une livre de poivre éValiL ' ' 
a 22 deniers; Richard Le Petit, qui tient parbref dû rOi -^^ 
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inasure et le pré des Bernards ou employés du chenil royal, 
doit un cens que Ton retrouve assez souvent à cette époque, 
qiii consistait en poires diles de Saint-Règle ou de Saint- 
Rieul, nom du premier évéque de Senlis, au premier siècle, 
prolmblement en l'honneur duquel on Tavait donné à ce 
fruit. Richard en devait deux cents pour la maison et le pré 
des Bernards. 

Les redevances payées pour cette maçure et pour ce pré, 
on i 130, l'étaient encore en 1195. Les comptes de cette année 
fournissent même un plus grand nombre d'exemples de 
cette espèce de cens; nous en reproduisons quelques-uns, 
aiutant pour ne plus y revenir que pour donner des rensei- 
gnements curieux sur la* ville à cette époque. 

. Le fief desHoston ou Honton était toujours confisqué. La 
xns^ison de Henri Honton était passée dans les mains d'un 
personnage assez important de cette époque, Geoffroy de 
Bapendon, qui payait pour elle un cens de 24 sols; le même 
Geoffroy payait pour une maison et place sise Grande-Rue, 
une livre de poivre ou plutôt 2 sols qui en étaient Téqui- 
valent ; la maison de Guillaume de Honton dans le Château, 
celle d'Alix de Honton près fefenil du roi, aussi dans le Châ- 
teau, payaient chacune la même somme de 2 sols pour une 
livre de poivre. Cette redevance de 2 sols pour une livre 
de poivre est assez commune. Le couvent de Sainte-Barbe 
en Auge possédait une maison sur l'Orne à cette condition. 
La naaison et le pré des Bernards n'appartenait plus à Ri- 
chard Le Petit; elle avait été donnée à un certain Guillaume 
Torpinquiles tenait pour une redevance de dix poires dé 
Saint-Rieul, au lieu de deux cents. Robert Lefèvre devait 
deux anneaux de fer à la prison du Château pour une 
maison qui était située dans l'enceinte de la forteresse, et 
Raoul Lefèvre devait un épieu de chasse pour une masure 
située dans lé Valgoie ou Vaugueux, 
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Ce mot de Valgoie ne donnerait-il pas la véritable étynKznao^ 
logië 'deVaugiieuxlDeBras, Haet oiït attaqhé, cç n^ ^ou^ 
sémWe, à ce nom des explications peu satisfai^nte^. . 
' L^'âBbédeLa Rue a-t-il été plus beureu^? . j ,. 

G^\, dit-îl. sigiilfîe rempart en celtique: pjà peut d-<7/|c 
dire que' Vallis-iGwal signifie le vallon du rempart, jm^l^^ à 
n6ti-iEi avîé, cfe nbm pourrait être aussi bien donné, èi, A^ 
vdllfee des rues de Geôle et aux Listes.,— On .fa,bfiqijaf #* 
dii ëncbt-é cet àlitétir, des ^inagesdans leVaugueux^.ç^.^^^ 
cbltî(ïtie Gv^é se traduit par toite et Guieapar tissjsr,; yalU?^''''^^' 
dwè, "VâHîè-Giieà est donc le MHon où ton ti§s^^^^.}f^^^ 
vallon du Vaugueux conduisait à un gué sur.J'Qxne^siifcu^ ^ 
vër^Tâ pôl'àotiilèi*iè actuelle, c*esf ^oifc le vallon ^d^.jîi^^.-. ^ i 
efriflft,' ajouté 'ràbbè'de ta feue', Je!an Sanp-Terï:e,^p^,;a][j^ ^^ 
cfaaiife'ëii (iktè 'dé'ï2Ô3i,'d9nne a Ga'rin c^e Qlapiçp,^^^^^^ 
imaf2ltt'dëtnâtidês,''le^ revenus du Vauçueuî qif4Vj^pjpteli(^^ P 
6^Aîê^fcadt:(mi,' 'et c-est ce mot qpe ï*aùteuj; de? J^ssQi^, fiisfff^^^ 
^iqiiès/ ^^tiir Id'titte dé Cam,a pri^ponr j^asç^^® $^^ if€(. — ^-1 
ôhterbHe^J ll'àtfèé de La Rîie a coraijii? ici, une. j exjMJ^f^ ^ 
^Wéliîie "â'a'sfei'^cissière qiiè le singfe (je la fabje. i[l, e^çJ^jB" ^t 
afd iii*'i siècle' 'et au commencement d^ xijie ^îècle^ dalff^ -*^ 
libtt^ vtïlë] tiii rèVenù appelé re.yenu de r,ea\i^ ^quç,giu(ms^ .'y 
eH4i80i 'ftibhard, iils dé Henri, rend compte de 5911 jprp— ^'^ 
duit qui s*élève à 43 liv. ; en 1195^ il p'e$t que,d|Ç^^3 Jiv. ^^i^v. 
C'est 'berëVénu'tJiié Jeàn-Sans-ferre dôjtine au, .Sjén^l^^-i!^ ^ 
GâfHll de Glapïon '; seulement,' le clerc, chargé ^e <f^y» j^ J^^ ^^ 
chaHé dfe la^concéséion, avait francisé le mot ,4gwa» q\x^M:^^ 
si^iûe èhu[ëi écnyii ewà, ewagium, .-•. 1. , - 

Dé'tôiites ces explications, la seule acceptable serait çell^-ï ^^^ 
Aé VàlUs Vadii du Guadii, Val-du-Gué; niai? le mpt Gaie^^^^y 
joirtt au mot Vdl, et qui souvent est ainsi écrit, ne. nou-^^-ï'^ 
permet pas d'adopter cette étymologie. Le plus ancien titr^ — ~^g 



I 



— 377 - 

ians lequel il soit question du Vaugueux est une charte de 
Robert Courte-Heuse, par laquelle il donne à l'abbaye de 
Sainte-Trinité et à sa sœur Cécile, alors religieuse de 
3ainte-Trinité, tout le Vaugueux, Vallem-Gtie einon Vallem- 
Vàdii^ le mot Val-Goie explique celui de Vallù-Gue; or, 
que signifie ce mot? Goie, en vieux français, en langue 
romane, signifie /auj*, serpette^ et le Vaugueux, le Val-Gue\ 
lé Val-Goie, encadré dans les coteaux du Château et du Sé- 
pulcre, a par sa configuration beaucoup de cet instrument. 
Celte étymologie de val de la faux, val de la serpette, est-r 
elle inacceptable ? 

Mais retournons aux comptes de l'Échiquier. Nous voyons 
parles recettes de 1180 que Caen possédait alors un marché 
au pain et un autre au poisson; Richard fils Henri rend, 
en effet, compte d'une somme de 11 liv. que produisaient 
les ètaux du pain et du poisson ; Geoffroy, l'orfèvre, touche 
sur cette somme 8 liv. par bref spécial du roi ; lui avait-il 
fait des fournitures? En 1195, le même Geoffroy est en 
possession de tout l'impôt. — Outre les étaux pour le pain 
et pour le poisson, situés, à ce que l'on croit, au pied du 
Château, sur la place actuelle du Marché-au-Bois, Caéa 
avait au xii« siècle une halle au blé, blueria , affermée pour 
dix besans. 

Les mêmes comptes nous apprennent que l'on prélevait 
sur les bateaux, les filets et instruments de pêche appelés 
Rideaux et sur les moulins à foulon une redevance pro- 
duisant au total une somme de 15 sols, 850 à 900 fr. — La 
pêche était pratiquée en grand et ses produits, en harengs 
surtout, sont nombreux ; les chanoines prébendes du roi 
sont exempts de tout droit pour trois mille de ces poissons 
qui leur sont donnés en aumône. 
Le port de notre ville continue à compter parmi les plus 
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importants de la Normandie : il appartient au duc, et Utt 
prévôl fepécîal efi prélève tous lés droits. 11 en éàt de même 
d'Ouist^ehamV tK^nfe probablement quelque successeur de 
Gtîniautttè s'étsiit -r^éempàrô/ puîsèfue ce iâuc avait Aotihè 
Obisi^éhiàiÊ'^e^I^cftfléféi'ses déîpéiidaÉcilBâ^ 8biftte-Tf!ttitê,e« 
Tafebeièsë -y^ëWréieftàît' encore, à lîë îî<ue lïdtls 'âpt)rtnd« 
l'historien defiras, « une pescherie, qui s'ajipelîéfiaïeauit'el 
Quiteaux ; » ce port servait souvent à rembarquement de 
personnages, de troupes, de prisonniers qui se rendaient ou 
qu'on envoyait en Angleterre. — De ces comptes et 
d'autres documentrdôîlciniême époque, oflîpeut iaduire 
qu'il existait à Caen des manufactures de drap, des tanneurs, 
des foureurs, de nombreux ouvriers travaillant l'or, le fer 
et les divers métaux et que le duc possède des forges, des 
ateliers ; la ville doit au roi 20 aunes de drap écarlate, et 
nous venons de voir qu'il existait dans le bailliage un impôt 
sur les moulins à foulon ; le roi portait des habits fourrés 
avec des peaux d'écureuil et de menu gris. Pro tribus pel- 
liciis de escurelUs de fur... et parmpenna grisia. Le tout 
estimé 8 liv. 6 sols, environ 1,200 liv. de notre monnaie. 

Les noms ou surnoms^jde jFaôer et Aurifaber^ Scutella- 
rius^ donnés à certains de ses habitants, ne laissent pas 
de doute sur leur profession. 

Bien que dans les rôles on trouve des sommes portées en 
compte pour le transport des vins, des trésors, de la garde- 
robe, des animaux nécessaires à la chasse, dont le roi avait 
besoin pendant son séjour à Bur-le-Roi, à Cherbourg, à 
Valognes, à Argentan, à Rouen et dans d'autres localités , 
il est probable que les habitants da Caen étaient sujets à 
faire ces transports, comme aussi à réparer les châteaux et 
les parcs du roi, à faire le gué dans ses châteaux et dans les 
villes royales. Nous voyons, en effet, de nombreuses exemp- 
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trions de ces corvées et de ces tributs ; la grande obarie 
cionnée par Henri H à Saint-Étienne de Caen en délivre les 
individus dépendant de cette abbaye ou habitant sur ses 
Carres à Ga^, à Rots, à Cheux; il fallait donc que cette 
obarge pesât sur la généralité des habitants du bailliage et 
de la ville pour que les rois en fissent la matière d'une 
<3xemption spéciale. 
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L'auteur de cet opuscule ne s'est pas proposé de 
faire une œuvre littéraire. Il n'est membre d'aucune 
académie, d'aucune société artistique ou lettrée, et 
nulle Faculté ne lui a délivré de brevet; encore 
moins a-t-il la prétention de publier un travail 
d'antiquaire : il n'a jamais déchiffré le moindre 
hiéroglyphe, quoiqu'il ait vu planter l'obélisque de 
Louqsor. 

Il a lu et noté ce qui est relatif aux jeux, aux 
spectacles, au théâtre dans la ville de Caen. Il a 
interrogé les vieilles gens et les vieilles banquettes, 
fouillé un peu dans les cartons, les mémoires et les 
registres des établissements publics ou des collec- 
tionneurs particuliers, et comme chaque monument, 
chaque pierre, chaque institution de cette cité ont 
eu leur historien et leur histoire, il s'est demandé 
pourquoi les jeux, les spectacles, les théâtres , ces 
miroirs des mœurs nationales, n'auraient pas le leur. 

Sans vouloir combler la lacune, il s'est mis à lier 
et à relier, tant bien que mal, ses lectures, les sou- 
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venirs d'autrui, les siens propres, tous les rensei- 
gnements qu'il a pu assembler. 

Ce n'est pas pour instruire le public, mais pour 
le distraire qu'il a édité les pages suivantes. Il prie 
donc que Ton veuille bien considérer cette esquisse, 
non comme une leçon historique, mais comme un 
passe-temps d'entr'acte. 



DES SPECTACLES 

DES JEUX & DU THÉÂTRE A 



TREMIÈRE ÉTOQUE 



sous LES ROMAINS. — EXCURSION A VIEUX 

CAEN est une ville née d'hier, pas un de nos conci- 
toyens ne l'ignore; c'est à peine si elle compte mille 
ans d'existence historique. Nous n'avons pas à nous enqué- 
rir ici de sa fondation. Les savants se sont exercés bien 
souvent et de la plus étrange façon sur le problème de son 
origine. C'est surtout quand ils ont voulu expliquer d'où 
viennent les noms sous lesquels Caen est connu que les 
étymologistes se sont laissés aller à la dérive de toute sorte 
d'excentricités. Un des plus anciens auteurs qui parlent de 
cette ville, Guillaume-le-Breton, dit : » Elle fut fondée par 
Kaius, sénéchal d'Arthus, qui, en conséquence, l'appela 
gracieusement la maison d'Arthus. » Il n'y a pas longtemps, 
un savant en W5, venu du Danemark tout exprès pour re- 
chercher des documents sur les faits et gestes des peuples 
du Nord en notre contrée, a, de son côté, soutenu que Caen 
ne signifiait autre chose que « Trou-au -Chat, » et qu'il avait 
été ainsi baptisé par les conquérants barbares de la Neustrie. 
Entre ces deux opinions, émises à six ou sept cents ans 
de distance et aussi éloignées l'une de l'autre que le sont 
les siècles où elles ont paru, pourquoi en placerions-nous 
d'autres? Pourquoi, surtout, en émettrions-nous une qui 
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nous fût propre, nous dont les répugnances sont in^v^/n- 
cibles quand il s'agit de se livrer à des recherches oirîghr 
nelles ou à des interprétations impossibles, nous enfin do ^^ 
le cerveau racorni par Tâge ne sait plus se livrer aux UX^^ 
taisies de r invention ? 

Peu nous importe donc de savoir si les médailles qu'on 
dit avoir été possédées par M. de Belleforôt, et appartenant^ 
aux premiers empereurs romains, ont été véritablemen ^ 
recueillies à Caen, comme on le prétendait. Peu nous im^^ ^' 
porte encore qu'on ait ou non trouvé des Tetri^us et de^ — ' 
Constantius dans les fondations de la chapelle du château^^^ " 
de la ville ; nous nous contentons de constater qu'avant,^- -*» 
comme sous la domination romaine, Caen est complètement:^ ^^ 
inconnu dans l'histoire ; qu'il Test presque autant sous la ^^^ 
domination franke, et que, sous les premiers ducs nor — — 
mands, s'il est cité dans plusieurs chartes, s'il possède ^^ 
un port, un marché, des chapelles, ce n'est encore qu'un -^ 
bourg sans importance historique, et qu'il faut descendre ^ 
dans l'histoire jusqu'au temps de Guillaume-le-Conc[uérant, 
ou tout au moins jusqu'à Richard III, pour trouver dans 
son sein les grands établissements qui constituent et ca- 
ractérisent une cité. 

Avant la conquête romaine, les habitants du territoire où 
sont aujourd'hui situées la ville et la commune de Caen 
faisaient partie de cette confédération puissante composée 
de Lexoves, de Sessuviens, de Baïocasses, d'Unelles et de 
Viducasses. Toute la Basse-Normandie de nos jours, qui se 
plia difficilement au joug étranger, et qui à peine conquise 
fit contre le lieutenant de César, Quintus Titurius Sabinus, 
une levée de boucliers terminée par une campagne mal- 
heureuse dans laquelle la trahison joua un rôle aussi puis- 
sant que le courage et la tactique des Romains. Cette vie- 
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toire, qui fit dire à César : c Comme par c^raQtdrâ tetiGâu- 
lois «st ardent et prêt à courirauK^rmè6,'4eiip^ei(9on 
âjQfie.est sans vigueur et sans fermeté pour se raMir'ébntre 
le malheur; • cette victoire, disons-iious, assui^a' la dortii- 
nation romaine sur ce pays. Il devint dès lors: une région 
gallo-romaine en conservant cependant sçs divisions terri- 
toriales antérieures ayant chacune leur capitale;! .^ 

A laquelle de ces divisions, à quel district^ à qiueli peuple 
appartenait la population qui se trouvait alotSt sur le 
territoire actuel de Caen? Evidemment ce n'était pàs^ -aux 
Unelles : les peuples de TAvranchin et du Goitentia idéei- 
gnèssous ce nom étaient trop éloignés; la même. raison 
s'opposait à ce qu'elle fit partie de ceux de Séeat.ou des 
Sessuviens. Elle n'était pas lexove : Nomomagus^ Neometgus^ 
notre Lisieux, n'étendait pas son ressort au delà du^fletive 
d'Orne. Tout au plus, les habitants qui se trouvaient gur 
l'emplacement des quartiers de Vaucelles, de BranvUley.de 
Sainte-Paix en auraient-ils pu dépendre : vieille séparation 
fluviale, matérielle, peut-être source d'une séparation ijéio- 
rale non encore complètement éteinte, quoique la j-éunion 
ait traversé déjà bien des siècles. : .- li ■ 

On a pu longtemps croire que VAugustodurymj des 
Baïocasses étendait sa juridiction jusqu'à l'Orne et qne les 
liabitants du territoire de Caen dépendaient de Bayeux ; 
mais il est aujourd'hui incontestable qu'entre VOme et les 
îaïocasses existait un autre peuple, les Viducasses^et 4j.ue 
ce peuple avait sa capitale, Aregenus» ,; ; i / 

C'^st donc^ sans aucun doute, aux Viducasèe&qu'appijir- 
tenait la population du territoire caennais. . ■ . i 

Après la conquête, les Romains introduisirent promple- 
ment leurs mœurs et leur langage dans. les Gaalesylde 
nombreux et vastes théâtres s'élevèrent dans plusieurs 
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cités. C'était donc dans ces cités qu'accouraient les habi- 
t2^nts du district lorsqu'ils voulaient assister à quelque 
représentation de scène ou de jeux publics; or, ces vel- 
léités devaient être souvent éveillées, car les représenta- 
tions étaient, le plus souvent gratuites, offertes aux jours 
d^ fête par les grands de la contrée, Romains ou Gaulois 
romanisés; parfois même elles devaient être obligatoires 
Çu^jid elles avaient, lieu en l'honneur des Dieux. 
. La population du territoire de Caen se rendait doac, 
pour assister aux spectacles, dans la ville à'Aregenus^ ca- 
pitale des Viducasses. 

. .Où donc était située cet Argène? Tout le monde érudit 
le sait : vous le savez vous-même, lecteur; mais, quoiqu'il 
D^e, soit qu'à une enjambée de Caen, à 10 kilomètres en- 
viijon, y êtes-vous allé quelquefois en pèlerinage? Non: 
tant pis, car c'est une charmante excursion à faire. 

iSi, par une belle journée d'automne, alors que les champs 
sont dépouillés de leurs moissons, que les arbres n'ont plus 
de fruits, mais conservent encore leur feuillage, vous dé- 
Sjirez visiter l'emplacement de l'antique capitale des Vidu- 
casses, prenez une barque au bout du Cours, remontez 
YjCJ^e encaissé ici dans de riants coteaux, dans des collines 
dif, flanc desquelles on arrache tous les jours de superbes 
édiffces;, la, dans ces admirables prairies qui font l'orgueil 
de^ la cité; et l'admiration des étrangers ; — dépassez le 
joyeux Louvigny ; ramez toujours jusqu'au ravissant 
paysage d'Étaveaux. Presque en face, vous trouverez une 
gojfge étroite, un de ces accidents merveilleux de la na- 
ture qui, sur la face de la terre, nous forcent, malgré 
nous, à en lire les prodigieuses révolutions. Après avoir 
amarré votre barque aux saules du rivage, montez cet es- % 
caladier des bouleversements diluviens, et vous aurez at- 
teint le village de Feuguerolles. 
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Arrivé là, prenez la route à votre gauche. Voici à quel- 
ques pas réglise du village, piètre monument du xiv» siècle, 
plusieurs fois remaçonnée, adornée en ces derniers temps 
d'un grand éteignoir en pierre auquel on donne orgueil- 
leusement le nom de clocher, enrichi lui-même d*tin 
cadran qui marque toujours trois heures; traversez lé 
village qui pourrait bien s'enrichir un jour, grâce au pa- 
vage à la Mac-Adam, s'il avait des moyens plus puissânig 
et plus économiques pour extraire et broyer ses grès, et 
des voies de communication plus rapides et moins coû- 
teuses pour les transporter. 

Poursuivez votre route : au sortir de Feuguerolles, encore 
quelques pas et vous serez à l'entrée du village de Vieux. 

Vieux, voilà le survivant d'Argène, de la vieille cité 
des Viducassesî Où sont les portiques, les temples, les 
palais, les mosaïques, les statues qui décoraient touteclté 
gallo-romaine? Où sont ces marques de la grandeur et de 
la civilisation? N'en existe-t-il ici aucuns vestiges hors du 
sol ? Une église bien modeste, cinq ou six cents habitants, 
voilà tout ce qu'aperçoit le voyageur qui ignore en quel 
lieu était la ville gauloise. Et l'habitant de Vieux', lui- 
même, a-t-il l'œil plus clairvoyant ? Il nomme ici le Champ 
de la Bataille^ plus loin le Camp de César^ sans plus s'en- 
quérir. En suivant la Voie Haussée^ ce vieux certificat des 
étapes romaines, il en oublie l'antiquité. En fouillant le 
sol pour bâtir ses demeures actuelles, il a déterré ^des bri- 
ques, des poteries, des armes, des débris de statues et de mo- 
numents; du soc de sa charrue, il a, dans ses champs, sou- 
levé les mortiers , les corniches, les pierres, et, à quelques 
exceptions près, il n'a fait aucun cas de ces vieilles re- 
liques; bien pis, il les a peut-être maudites à cause* dés 
embarras qu'elles lui ont parfois causés et de la stérilité 
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dont 'elles sont cependant Innocentes. Toutefois, en les ren- 
coolrant; âL-t-ileii la pensée d'en tirer profit ou conçu Tes- 
poî^ de -ti^ouver quelque trésor caché; Pendant plus de 
doteè^'céfïits ans, eA bouleversant ces terrains, les généra- 
tiOfiS' i*crtit jiamâis eu une pensée artistique, une pensée 
dié^rès{)èct, pai nlôme de curiosité. Et comment le paysan, 
sft^lK,' dégradé par les conquêtes successives, accablé par 
là^ dtireté'des' temps et des hommes puissants, aurait-il 
■^feé^àTegarder dans le passé et à recueillir des sonve- 
Hir8l][y(yu<' la postérité? 

^''Argfenc'geniblait'dohc perdu dans la tradition et dans 
FhtetWré, lorsqu'un joiir le hasard plaça sous les yeux 
d^tin h'ôttiBie au'nom historique, ami des lettres et des 
IlVï^ébi'fof* curieux des choses antiques, les débris d^un 
niôMràeïit qui, désormais, sera fà clef à Taide de laquelle 
dli'pétiétiiera dans latiUe souterraine et on en reconstruira 
d'irirpdrtalntes parties. 

'«Eîi'^lb80 ou vers ce temps, <on découvre à Vieux utie 
pîtèllrei<o^'lJlutôt un marbre du pays, car il y a du marbre 
à^^ièUt,' âur'leqùeï fleurent plusieurs i'nscriptiotis. Jacques 
de Matignon^ aildrs gouverneur de la Basse-Nôrinandie, 
Tâ^rend; il- achète le marbre ou s'en empare et lé fait 
^ttst)Orter' à Thorigny,^ dont le château est une dé ses 
^roi)rîé*és: > 

-•««îiçnoïimeûtt; ia trouvaille de Vieux est oubliée. A 
pf*B5^«dé'eeiit''âns de distance, un prêtre, M. Petite, officiai 
de Beiyeux, 'à' connaissance de rexistence de ce marbre; il 
en^cô^ie'tant bien que mal les inscriptions, mais ce simple 
travail' suffit à' eil faire connaître la destination. Ce marbre 
avait été le piédestal ou, comme on dit, le stylobàte d'une 
stalpé érigée par les trois provinces des Gaules à un prêtre 
dansila oité des Viducasses, dont il était originaire. 
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Depuis, de nombreux et célèbres savants s'occupent de 
cette antiquité. Spon, dont tout homme un peu lettré con- 
naît, par Je litre du moins, les Mélanges d'Antiquités; 
Galland, dont chacun a lu et relu les Mille et une Nuits; 
Huet,dont les Origines de Caen sont dans toute biblio- 
thèque normande, si modeste qu'elle soit; Foucault, l'in- 
tendant de la Province, qui, s'il fut atrocement cruel aux 
protestants, aima les lettres et les arts; le Mercure de 
France^ par la plume de l'abbé de Longuerue ; le Journal de 
Trévoux^ Ducange, Scipion Maffei , D. Martin Bouquet, 
Muratori, l'abbé Lebeuf, l'abbé de La Rue, la Société des 
Antiquaires de France, celle des Antiquaires de Norman- 
die, la Société royale de Leipzig, enfin Léon Renier, en- 
yoyé du Gouvernement comme missionnaire épigraphiste 
dans la Normandie et la Bretagne, ont depuis deux cents 
an$, les uns publié, les autres expliqué les inscriptions du 
marbre de Vieux ou édité des observations sur cet objet. 
. Les uns et les autres ont eu raison, car ce piédestal, 
outre son antiquité, offre des renseignements historiques 
du plus haut intérêt sur les mœurs de la Gaule à l'époque 
où fut érigée la statue que supportait le stylobate. 

Mai$, hélas I comme tant 4'autres choses de ce monde,, 
la science paléographique a ses petites vanités. Les savants 
de toute sorte ont de grands amours-propres; aussi, il 
arrive presque toujours que le second venu accuse le pre- 
mier de quelque infidélité, si ce n'est de quelque igno- 
rance; le troisième fait les mêmes reproches au second, et 
le dernier en date n'épargne ordinairement aucun de ses 
prédécesseurs. Ceci est arrivé presque à tous ceux qui se 
sont occupés du marbre de Vieux. 

Un hjomme, dont la réputation d'érudit est faite depuis 
longtemps, M. Ed. Lambert, après avoir vu ce monument 
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de ses propres yeux, s'aidant des travaux de ses de^^^ ^van- 
ciers, en avait complètement refait les inscriptions,* et la 
publication qu'il en a faite était si satisfaisante que i~ pen- 
dant près de vingt-cinq ans , personne n'avait song e i à y 

trouver à redire; le travail de M. Lambert était consi déré 

comme la meilleure explication de ces inscriptions ju^^ qu*à 
lui soupçonnées, mais non complètement devinées. 

Que disaient, selon lui, les épigraphes placées aunoEnabre 
de trois sur trois côtés du marbre de Vieux ? 

L'une d'elle, la principale, celle qui indiquait la destina- 
tipiU de cette pierre, était ainsi conçue : 

A TITUS SENNIUS SOLEMNIS FILS DE SOLEMNINUS 

C«)- 

Sans nous demattder si, d'une part, il n'y avait pas ^^ 
exactioTi ou concussion, et de l'autre trop' grande compl^^" { 
sancé^ prenons les faits incontestés que constatent les èp^' ^■ 
graphes du marbre de Vieux. Jl est constatit que sur TeX^i- 
placement de Vieux existait, comme l'avait si bien dénaO^' 
tré Galland contre le savant évêque d'Avranches Huet, ^^ 
comme Tont prouvé toutes les découvertes amenées dep""-^^^ 
par des fouilles successives, une ville et non un camp— y 
résulte maintenant du monument recueilli par M de Ma- ^^^ 
gnon que cette ville, chef-Heu d^s Viducasses, avait ^^ 
ordre de municipaux^ qu'elle élisait un député à l'asse^^^^*^' 
blée générale des Gaules, et qu'en l'an 238 de notre ^ ^^^' 
sous Gordien, elle avait vu élever dans son sein, à la po — ^ 
de quelque temple peut-être, en l'honneur d'un de ^^ 

(1) Les trois inscriptions du marbre de Vieux se trouvant ci*^^"^- 
en entier dans le premier volume de cet ouvrage, pages 55 et ' 

on n*a pas jugé à propos de les reproduire ici. 
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enfants, une statue pour l'éreclion de laquelle elle avait 
concédé vingt-neuf pieds de terrain. 

Mais ce prêtre, ce député, ce Solemnis, avait-il, comme le 
dit la première épigraphe reconstruite par M. Ed. Lam- 
bert, donné des spectacles en Thonneur de Diane? Et s'il 
les donna, furent-ils représentés dans la cité des Vidu- 
casses ces Jeux, ces spectacles qui durèrent quatre jours 
et qui coûtèrent 25,000 sesterces (de 5 à 6,000 fr.) ? une 
année de revenu fiscal actuel de la commune de Vieux. 

Oui, certes, ce fat à Argène que durent être célébrés les 
spectacles en Thonneur de Diane, si Solemnis y employa 
25,000 sesterces. Solemnis était originaire de la capitale des 
Viducasses, il était le député des Viducasses ; les Vidu- 
casses rappelaient au pied de sa statue qu'il avait donné 
des jeux en l'honneur de Diane, ils lui en faisaient hon- 
neur. Quel intérêt eussent-ils eu à agir ainsi si leur com- 
patriote, leur prêtre, leur député, l'homme auquel ils éri- 
geaient une statue, eût fait célébrer ces spectacles dans 
toute autre localité? 

Mais ces spectacles ne sont-ils pas une invention des let- 
trés modernes ? 

Il est aujourd'hui certain qu'Argène possédait un em- 
placement où l'on pouvait représenter, non-seulement des 
spectacles de cette sorte, pour lesquels il fallait un amphi- 
théâtre, mais encore de véritables pièces scéniques. 

Toutes les fois qu'on s'e-^t occupé de l'explication des 
épigraphes du piédestal viducassien, on a cherché à faire 
de nouvelles découvertes dans le sol où il avait été trouvé ; 
chaque fouille en a amené d'importantes. Celles qui ont 
été opérées de 1852 à 1854 par la Société des Antiquaires 
de Normandie, ont eu un résultat bien décisif; on leur doit 
d'avoir retrouvé les fondations à l'aide desquelles on a pu 
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rebâtir le théâtre et l'amphithéâtre de la capitale des Vidu- 
casses. 

Si vous êtes tenté d'entreprendre un -jour Texcursion à 
laquelle nous vous invitions dès les premières pages de 
cet opuscule; dès que vous serez arrivé à Vieux^ pénétrez 
dans le premier chanip qui se trouve à gauche de rentrée 
du village, faites quelques pas en avant, opérez ensuite ce 
mouvement que dans l'art militaire on appelle par le flâne 
droit: vous aurez alors devant vous une légère dépression 
de terrain qui permet à l'œil de plonger dans un riant val- 
lon où coule un frais ruisseau, la Guine; du sommet du 
champ où vous vous trouvez, vous découvrez un admirable 
panorama dont le plantureux versant d'Amayé forme le 
premier plan et paraît à vos regards émerveillés comme le 
premier degré de nombreux et riches coteaux, qui^ super- 
posés à distance, semblent dans un horizon lointain esca^ 
lader le ciel. 

Sivousi pouvez vous distraire de ce spectacle merverlleux^ 
jetez un regard sur le sol déprimé qui est à vos pieds,' et- 
madgpé les nombreux pommiers qui le couvrentvs'il esfl 
dépouillé de ses récoltes, vous remarquerez facilemeiit » 
la surface de cet humus:, que le vivifiant fumier a rend* 
presque noir, une ligne à peu près circulaire d'eiiYiw 
300 mètres comme saupoudrée d'une matière d'ua blanc^^ 
rouSsâitre.» Examinez déplus près et vous reeonnaîtrea là»^ 
des débris de murailles, d'édifiijes, des briquesydes caiiilouiÊ^ 
brisés par le feu, par le marteau, par le soc de la charrae-^ 
Cette ligne indique qu'il exista un assez vaste édifice en ceJ 
magnifique point de vue ; en ce lieu, le commencement /oa- 
la fin de l'antique ville, un de ses faubourgs:' que/cet édi-^ 
flce était ou le premier ou le dernier d'Arigène^ car, der- 
rière vous, dans cet autre champ où. j'ai vu pousser' le 
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fc^igoureux colza, richesse du pays, était peut-être le champ 
Lie repos des anciens Viducasses et des soldats légionnaires, • 
car, on n'y a, dit-on, trouvé que des tombeaux. 

C'est ce monument, dont vous voyez la trace à fleur de 
sol, qui fut jadis consacré aux jeux et aux spectacles. J'ai 
Yisité trop tard le lieu où avaient été faites les fouilles, 
de 1852 à 1854, pour voir de mes yeux les vieilles et cu- 
rieuses ruines qu'elles mirent à découvert, j'ai profondé- 
ment regretté qu'elles ne fussent pas restées à nu,; je me 
suis même demandé si la commune de Vieux ne retirerait 
pas avantage à les laisser découvertes, et si les visites des 
touristes ne compenseraient pas et au-delà l'achat et le 
revenu du champ où elles se trouvent. 

Quoi qu'il en soit, je ne saurais faire connaître de ma 
propre vue le résultat des fouilles de la Société des Anti- 
quaires de Normandie ; si vous désirez en lire la descri{>- 
tion en entier, consultez le XX® volume des Mémoms de 
cette Société, vous y trouverez un rapport de M. Charma, 
qui vous intéressera autant par le style que par les savantes 
recherches. Je ne puis qu'y puiser les renseignements sur 
l'édifice subterranéen d'Argène, en laissant à l'auteur, si 
jamais il s'élève contre lui quelque Léon Renier, la res- 
ponsabilité des ingénieuses reconstructions du théâtrç vi^- 
ducassien. 

Ce qui a été découvert des ruines de l'édifice, auquel il 
ne manquerait absolument que celles du portique adossé à 
la scène, et sous lequel les spectateurs s'abritaient en cas 
^ d'orage, présente un contour de 236 mètres. L'espace ré- 
servé aux spectateurs était ici, comme dans les édifices des- 
tinés aux mêmes usages, divisé tn podium et cavm. Le po- 
dium, au plus près de la scène, réservé aux magistrats et 
aux principaux du pays, présentait une surface d'environ 
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55 mètres de tour sur 5 de profondeur. En y établissait ^ 
cinq rangs de siège contenant chacun quatre-vîrtgt-quali^ ^ 
places de deux pieds, on pouvait admettre au podiu 
400 spectateurs fort â Taise. Le reste de Tespacè où s'éla 
gjeaient les gradins sur lesquels se plaçait le cônimun d 
public pouvait offrir en moyenne une hauteur de 20 mètres -^s 
sur un circuit d'environ 80. On y était moins làtgemen Mi 
qu'au podium ; on pouvait y placer vingt^quatre bancs dtsi^ e 
280. pieds chacun, et, par conséquent, 3,000j5pèctateurs ^^. 
Enfin, en admettant debout sur les escaliers qiii divisaien [ 
les gradins les personnes n'ayant pas de siégé, n'ayan t 
pas même le droit d'en avoir, et qu'on appelait pour cel=si 
excuneati^ le théâtre viducassien pouvait contenir de 3,80^W 
à 3,550 spectateurs. 

Il est probable que les sièges du podium et des caveœ à^mzi 
théâtre d'Argèné n'étaient pas en pierre comme dans 1^^ 
théâtres de Rome : les débris de charbon qui en jonchaient i 
r.exnplaicemeût nous porteraient à croire qu'ils étaient exi 
bois ; avec de tels sièges on pouvait se passer des coûssiiES 
qui furent adoptés à Rom« sous Caligula. 

Quant à là scène et aux constructions qui en dépea— 
daient, elles avaient 60 mètres de long sur 16 de profon- 
deur ; le plus grand axe était de 35 mètres et le plus petit 
de 30 mètres de longueur. 

LOi théâtk^e d'Argèné aurait été d'abord construit pour 
les ref)réfeentations scéniques, c'èst-à-dire pour qu'on y 
jouât la comédie, te farce et la tragédie, car la construc- 
tion du proscenium ou du pulpitum^ scène proprement 
dite, paraît plus ancienne que toiit le reste. Les tragédies 
de Sénèque, de Pomponius Secundus, Cernutus, furent- 
elles appelées à émouvoir nos pères, comme les comédies 
de Plante, Terence, Cecilius, Statius, h exciter leur hilarité? 
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Y aurait-il trop de témérité à avancer que les œuvres de 
:es auteurs tragiques ou comiques furent représentées 
tantôt sur le thyme'lé, tantôt sur le pulpitum d'Argène ? 

On a mis en doute la représentation de pièces latines 
dans le nord des Gaules; mais alors à quoi eût servi le 
prosceniîtm qu'on trouve dans les théâtres ? 

Les finesses de la langue latine ne pouvaient, a-t-on 
objecté, être comprises par le peuple gaulois^; mais alors 
quelle langue eût-on parlé sur le théâtre ? Le gaulois ? 
Il nous reste quelques bribes de chansons celtes, mais 
nous n'avons jamais entendu prétendre qu'il y ^it eu des 
auteurs dramatiques ayant écrit dans cette langue. Plante 
nous apprend, il est vrai^ qu'on distinguait à Rome deux 
dialectes, l'un qu'il appelle lingua nobilis et l'autre jol^^'â ; 
la première, la langue noble, la langue urbaine, la langue 
classique, était la seule dont les auteurs fissent usagé, et 
quoique le peuple parlât une langue moins pure, la plé- 
béienne, qui devint la langue rustique, vulgaire, il- n'en 
comprenait pas moins la langue noble, comme aujourd'hui 
nos paysans comprennent le français de Corneille^' de' 
Racine, de.MoUèrej de Regnard, de Victor Hugo ou de 
Pons^rd. . . -^ ' 

Le bon seps, d'acQord avec l'histoire^ nou&dlt que les 
Romains imposèrent leurs mœurs et leur langue aux peup-les 
de la Gai^le. La langue de Gicéron ne tarda pas longtemps 
après la conquête à être enseignée, dans les écoles du Nord ; 
ne voyons-nous pas, en effet, .dès le comraencemeiit du 
m« siècle, un homme illustre, le fils du dernier druide de 
nos contrées, alors que le dieu de sa famille et de son pays 
s'en va, quitter la capitale des Baïocasses, Augustoâurum^ 
notrç Bayeux, et se rendre à Bordeaux,, où il enseigna la 
rhétorique avec tant d'éloquence que sa réputation le fait 
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bientôt appeler à Rome pour y donner des leçons. Il brilla _i^ _a 
dans cette ville d'un glorieux éclat, nous apprend saint»^ .Mil 
Jérôme, t Nul en ce siècle, dit de son côté le poëte Ausone^. '^, 
n'eut autant de lumières, ne sut varier comme lui la marché mb 
et là tournure d'un discours ; son éloquence, peu prodigua je 
de raillerie, exempte de fiel, était facile et harmonieuse, icr » 
Le père d'Attius Paiera était aussi très-versé dans let ^ss 
lettres latines, puisqu'il obtint dans les écoles si célèbre =^ss 
de Bordeaux une chaire de grammaire, qui lui fournit le ^s 
moyens de vivre qu'il ne trouve plus^dans ses fonctions d^ c 
piiêtre druide. . , 

Au iv<^ siècle, la langue latine est si bien répandue, qvmL. e 
les femmes même du nord des Gaules l'entendent et l'écr».- 
vent avec facilité, et s'il faut en croire saint Jérôme, av^<; 
plus de facilité et d'élégance que les Romains eux-mêmes=5. 
tJhe dame adresse du fond des Gaules à ce père du Chris- 
tianisme uiie longue lettre dans laquelle elle lui pose dou^e 
questions, dont quelques-unes supposent une profonde étud e 
dès'letlres latines sacrées. 
Dans la réponse de saint Jérôme, nous Uspns ces passager • 
€ Vous m'écrivez des extrémités des Gaules, et vous venc?^. 
€ me chercher jusqu'au désert de Bethléem pour m'engage r 
€ à répondre aux questions que vous meproposez sur TÉcri- 
€ ture sainte : n'avez-vous pas dans votre province des peK'-- 
« sonnes consommées dans la science dp la loi de Dieu el 
€ capables dé vous instruire et d'éclaircir vosdoutes?,..Vc>s 
« ancêtres Patère et Delphide me font de justes reproches 
€ de la liberté que je prends de donner des instructions 1 
€ à une personne de leur famille. ». 

Hibidïe était delà famille de Delphide, flls d'Attius Paiera, 
fils lui-môme dePhœbicius, prêtre d'Apollon ; elle habitait 
rôttrémité des Gaules, et saris nul doute le pays des Baïo- 
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casses, la capitale, Augustodurum^BdiyGux^ dont sa famille 
était originaire. Les personnages de cette famille et les 
hommes consommés dans la science de la loi de Dieu, dont 
parle saint Jérôme, où avaient-ils appris cette science, où 
avaient-ils appris les lettres, les unes sacrées, les autres 
profanes? Dans les écoles qui existaient à celte époque-là, 
même au fond des Gaules, puisque c^est de là que partent 
Phœbicius et Paterai pour aller enseigner à Bordeaux et à 
Home; et qui sait si ce n*est pas aussi des écoles de notre 
contrée que sortaient les maîtres Gaulois dont parle Juvénal, 
pour aller enseigner l'éloquence à leurs voisins de la Grande- 
Bretagne : 

Gallia causidicos do cuit facunda Britannos. 

Que pourrions-nous ajouter de plus pour démontrer 
que la langue latine était parlée et comprise dans le nord, 
des Gaules du temps de Solemnis ? 

Hé quoi \ tout ce que Thistoire nous a laissé, livres, 
chartes, lois, jugements, missives, épigraphes, est écrit en 
latin ; jusqu'au vu® siècle, le peuple des Gaules chante ses 
chansons en latin peu élégant, mais en latin, comme cela 
résulte de la chanson vulgaire dite de Clotaire II, à la- 
quelle donna lieu la victoire remportée par ce roi sur les 
Saxons; Notre langue actuelle, le français, garde partout 
l'empreinte originelle du latin, et l'on voudrait que les 
populations gauloises ne l'eussent pas compris, pendant 
près de cinq siècles de conqfuêtes qui avaient changé che? 
eux tant de choses et là i'eligîon elle-même ? Il nous est 
impossible de croire que jamais on ne représenta de pièces 
latines sur les théâtres dti tiord de la Gaule. 

Si dans quinze ou seize Cents ans il se trouve en Afrique 
des érudits prétendant t[U'ên 1857j vingt-sept ans après la 
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conquête de TAlgérie par les Français, on n'a pu jouer à 
Alger, à Oran, à Constantine et même à Mostaganem, les 
chefs-d'œuvre des théâtres français, tragédies, comédies, 
vaudevilles, opéras, parce qu'il y avait trop peu de temps 
que le pays était soumis, et que dans vingt-sept ans les 
Arabes n'avaient pu se mettre à môme de comprendre les 
finesses de notre langue, ces érudits commettront une grave 
erreur, aussi peu pardonnable que Celle des savants actuels. 

Ce ne dut pas être immédiatement après la conq^uête 
que l'on bâtit des théâtres dans le Nor^i des Gaules. 

Les douze Césars, à Domitien près, aimèrent les çpecr 
tacles. Ils firent construire des théâtres dans plu^ieura-. 
provinces ; nous ne pensons cependant pas qu'on leur doivô 
celui d'Argène; il est donc à peu près certain qu'il ne date 
pas du i^r sièpie de notre ère. Le règne de Trajan, qui le 
clôt, vit cependant édifier à Rome et sur d'autres points de 
l'empire, des monuments ayant cette disiination. Si toute- 
fois le théâtre d'Argène datait du i^r siècle ou du commen- 
cement du second, on ne pourrait l'attribUer qu'à Trajan, 
car Adrien^ qui lui succéda, aimait peu les spectacles ; il 
ne permeltAiL même les jeux ilu cirque qu*à son jour natal, 
et quoiqu'il ait embelli bien des villes, on s^accorde géné- 
ralement à Jire qu'il n'autorisa que la construction du 
tht'âtre d'Anliochii. On lui reproche même d'avoir fait dé- 
molir à Rome celui qu'avait fait construire Trajan. Ântonin 
aima la comédie ; Marc- Aurèle fréquenta beaucoup les re- 
présentations sçéniques et les jeux du cirque; Commode 
n'en sortait pas, il s'y montra niéme d'un qynismç révoltant 
avec un de ses mignons ; Héliogabale monte lui-même sur 
le pulpitum et joue comme avait fait Néron. Si le théâtre 
des Viducasses n'a pas été construit sous Trajan, il Ta été 
sous l'un de ces quatre empereurs, de 138 à 218, deux 



— 401 — 
siècles environ après ta conquête, à une époque où déjà la 
langue latine était familière aux Gaulois de cette partie de la 
Lyonnaise que nous habitons aujourd'hui, mais nous incli- 
nons à croire qu'il fut bâti sous Trajan. 

Le théâtre dut durer autant que la cité ; or, la médaille 
la moins antique qu'on ait trouvée jusqu'ici dans les ruines 
d'Argène est de Gratien, c'est-à-dire de 375 à 383. Voilà 
près de quatre cents à cinq cents ans de conquête. Eh bien , 
Arnobe nous apprend qu'au commencement du iv« siècle, 
sous Dioclétien, on jouait encore à Rome les chefs-d'œuvre 
de Plaute, le plus populaire des comiques latins ; on les re- 
présentait aussi depuis longtemps dans les Gaulés, puisque 
Plaute lui-même se glorifie de produire plus d'effet sur les 
Gaulois que sur les Romains. Pourquoi voudrait-on que le 
théâtre d'Argène eût été privé des comédies et des tragé- 
dies latines ? Si on admet un pulpitum dans cet édifice, il 
faut nécessairement admettre la représentation, non-séule- 
ment des chefs-d'œuvre latins, mais encore des drames 
satiriques et des petites pièces faites à cette époque pour 
célébrer en dansant les scènes de la vie domestique qui, 
écrites par des chrétiens, sont pleines des images de la 
mythologie païenne. Qui sait si alors que Àttius Paiera était 
déjà à Bordeaux, il n'avait pas envoyé à son père Phœbicius 
la comédie à tiroir d'Ausone , intitulée : Le Jeu des sept 
Sages; si avant de quitter cette ville, le vieux prêtre païen 
ne l'aurait pas fait jouer sur ce théâtre, et si de là elle ne 
serait pas passée sur celui d'Argène ? C'est là sans doute 
une hypothèse très-hasardée,mais qui n'a rien d'impossible. 

Les spectacles du théâtre viducassien ne durent pas se 
borner aux représentations scéniques; la population gau- 
loise, comme celle de Rome, dut souvent échanger les 
finesses de l'esprit et les élans du génie ôôntre des jeux 
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purement matériels. Si nous pouvions en douter, le résul 
tat des fouilles et le rapport de M. Charma nous TaBlt 
meraient certainement. Nous y trouvons, en effet, qu'o 
apporta avec le temps des modifications à la premiè^r 
destination de la scène viducassienne. On n'avait pas ic^:^: 
comme à Rome et comme dans d'autres villes plus impcrr: 
tantes, un théâtre et un amphithéâtre , le même édifW i 
fut arrangé pour servir à deux tins ; dans ce but on ajou%:;^ 
alors que le théâtre était bâti depuis un certain teteps,"- e/ 
comme à la hâte, comme s'il eût fallu immédiatement ^«^ 
présenter quelques jeux, ceux de Solemnis peut-être, iib^ 
arène au pulpitum, et de cette façon on obtint un amp*i^ 
théâtre bâtard où l'on pouvait donner les spectacles eh 
usage dans ces sortes d'édifices. Cette addition, àotA la 
différence de construction certifie la précipitation avec la- 
quelle elle fut bâtie, fit-elle disparaître complètement le 
pulpitum? M. le Rapporteur de la Commission dès Anti- 
quaires ne le pense pas; on pouvait, dit-il, le rétablir mo- 
mentanément, quand besoin était, à l'aide de tréteaux de 
bois, et on avait ainsi à volonté un théâtre et un amphi- 
théâtre. 

Des pages qui précèdent il résulte que les habitairts du 
territoire de Caen, s'ils voulaient, sôus la domination ro- 
maine, assister soit à la représentation de quelque œuvre 
comique ou tragique, soit aux jeux en usage dans les am- 
phithéâtres, devaient se transporter dans la capitale des 
Vidttcasses, qui possédait un théâtre-amphithéâtre, et qu'il 
en fut ainsi pendant trois siècles jusqu'à la destruction 
d'Argène. ' 

A partir du v« siècle, les jeux et les spectacles, dans le 
Nord plus encore que dans le Midi, vont être ensevelis sous 
les ruines des monuments où ils étaient représentés.— Le 
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théitre d'Argène, Argène. lui-mômf^ dUpf^r^AtKWfe WteJïtô^ 
Quelle Bwin le détruira ? n: :.... m 

Les barbares qui envahissent l'empire rfîm^ln QOtifiiMri^ 
l^i^^ déjà, depuis plusieurs années, upe tragédie Quifloit 
(UrBr bien des siècles; elle se jx)uera pendant. «inqiiceuts 
«as daus les champs, dans les villages,; daas les. villesi^ la 
j)Qia$suei Vépée, le javelot et la torche à la maitt^i Pendant 
tjput oe, tew,ps les peuples rouleront I^s utossurjesiautr^^, 
1^ njiaat partout où ils espéreront trouver Ja ricbpsse.du 
fiioletl^ domination; Tinvasion de la Neustrie par le^fior- 
49iands sera le dernier acte de ce grand drame (dont la coif- 
QV^tiede l'Angleterre formera, pour notre contrée^ la scëoe 
iftnale. . -..i. ,.ii 

, i De son côté, le christianisme, dès qu'il ne sera plus peir- 
9lcuté, dès qu'il aura courbé devant lui la tête de^fiens 
Sieambres, pour faire disparaître les derniers vestigies 4^ 
paganisme, ne laissera rien debout des monumenits qqi 
pourront rappeler ses Dieux et les honneurs qui: Je^r 
étaient rendus ; il n'oubliera pas, dans ce sacrifice. destaru^- 
teior, les^ édifices destinés aux jeux*publics, parce que lôs 
jeux publics étaient souvent donnés aux jours de fête <tes 
:diviwtés païennes et qu'ils servaient à |es honorer. .•! 
: . Toutefois, et encore bien que le christianisme eAU Aintx 
quç le prouve la lettre de saii^t Jérôme à Hibidie, pénétré 
dans notre contrée, nous, ne pensons, pas qu'il fû^< assez 
puissant à l'époque où Argène cessa d'exister pourl iFiaiç- 
iCtt^r d'avoir détruit cette cité. -^ La cî^pitale des. .¥idu- 
casses dut être brûlée au commencement dju v^çièolei. ti . 

Depuis ce temps jusqu'aux ducs normands, la niuildaiis 
les. arts, dans les lettres, se fera plus, noire i et, pAus pro- 
fonde len notre pays qu'en; tout autres parc^.que^iplqsiqve 
tout autreyii aura été sujet aux.iavfltsiojfts. ,; hh,,» I 
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^Jln,^ saurait dope être question ni de théâtres ni de 
j^uj)| Ijèndahi cette triste époque, et, d'ailleurs'^ Caen lui-- 
même ri existe pas fencôre'. ' ' 

. Nous venons de voir dans Ta période que nous atotts pa^ 
co,ifrue les pi:étres druides jeter, par leur science» et leur 
éloquei^ce, un vif éclat sur notre pays. Plue tard,, um 
prêtre liu paganisme, Neùstrien de naissance, laisse* des té»- 
mpiçnages vîyâces de sa puissance et de sèn'améur peut 
Tes lettrés et les spectacles. Après de dix siècles d'Interraltë^ 
Les ministres" (le la nouvelle religion, aviéC r*ide> ides 
grands, vont faire luit'e urte vive lumière à là pliace des 
p^pijondes ténèbres où là contrée était plongée ;■ cefe prêlres 
chrétiens, qui auront lancé leur excommanicatiôn coiîitr^ 
les spectacles mondains, sont des premiers à ï^établii^'les 
repirésents^tïons scénîques et à ' les admettre jusque danà le 
^i^eip de leurs 'temples.^^^' ^ -i • .; i.i 

' -+^ — — ■ ■ • '•■'■! ,'.!rl -•,1, 
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liiMl. .,n|..>.; .; / ; .,..■. . ..",,"'''' *''" 

L'esprit de pâtr iôtisinie qui avait enfanté, desf prodiges 
dé r^sistaijcè a i*envâhîssemerit tomain, s'était éteint ichen 
les Graiiiois paf cïhq èièclcs dé domination. Peu confiante .«n 
eux-m^mes ',' ' aiâiîaotïnéi^ ' par leurs maître» y - ils ! lavaient 
accepta façîienîé^l"^!^ nouveauxt» Ils avaient 

d'ailleurs ît'é "ériitrâlnés à la èoumission par leursidiiiîec- 
teurs spirlltuels et politiques, par les prêtres du chrislia- 
ttisme. qui, avec leur constitution autant cJvile que; teli- 
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gieusfiv étaieiîit dçyepus les.^rbitrets ^e la^ destinée du pays 
avec d'autant plus de facilité/ qu'ils prtcliafeniunè dHc-î^ 
frtQe^Hoavelleioate empreinte d'égalité tes pfh'res cfer^- 
iiens (étaient les patrpns de la municipalité encore d'èbbut 
eli par conséquent, les gardiens de Ja , civiliiation ffàttô- 
rcmaainei . 11^ coururent et eiitrpInÈrenl les populafioni* au 
d:tivrqntjdç6 barbares ;;j:ie pouvant les , repousser; lis cnér^ 
chferent et parvinrent à ^e les associer; le clergé se ''servi); 
même de leur^ forces pour consolider sa jpuissancé, 

•lUn des moyens les plus énergiques pour j parve'nïr fut, 
HQHSiVenons de .}e dire, de proscrire les jeux et les' sjiéc- 
taoles. païeus, 4^ substitueir les cérémonies dé sonciilVéài 
culte et jiux cérémonies de la religion païenne.' " ' ' *^ 
•'i L'histoire religieuse de notre çoj^trée est fôrï ôti^'curè. 
La légende et F hypothèse historique y tien jienisiutjaWiâib 
place que le fait réel et la vérité du détail ; mais au miiiéïi 
des fantaisies des écrivains qui Tout retracée, nous trou- 
vons les tendances générales de cette époque. Or, voici ce 
que nous apprennent la légende et la fantaisie : saint Vigor, 
ce nom même n'offre rien'de certàitf,sàih't^ Vigor aurait été 
le huitième évéque de Bayeux; il vivait au vi« siècle, alors 
que depuis cent ans environ notre contrêei était paieée de 
la conquête romaine à celle des Franks. A l'époque dont 
tt^mis- parlons, elle faisait .pajrtie du jroyaume de Neustrie. 
OhHdebert,! i'nn des, fils ^e Çlovis, en était le roi. tè paga- 
rrisiûB m'avait, pas compléten^ieni disparpt qje Baveux,: iiii 
Sd!gneur,nomméBerLiiiphe,ditHcrmant,contiliuaitlecuire 
des» feux dieux sur 1^ mQnt Ffiaunus* Sain tVigordema tilde 
â'Dileu de îcoinduire.cei païen d^ns le ^Jronjdel*Églis'cl|ïïïyii 
tfèsauoe.pas les prières. du. pnUa t. qui songe alors à 
siadresçerià/Childebert, .,j ..,,.. ,,. j . 

Après la victoire de Tolbiac, les évoques avaient traïïé 
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aVëc sbii' pèi^è',' 'CloVîs, de ' la koumîssion de rAnnôriqùé et 
dé la '^kttiè de'ïa liyoritiaîse où se trouvait le pays des Vîdu- 
câ's^és' kHes fiàtocassès. CloVîs é'étâit courbé devant lé^ 
évé'tldës 'è't ' i*était fait chrétien ; le flls devait être recon- 
naissant 'èbliitté le pière, c'était du moins ce que dut penser 
sâïfli'Ylgbra^àiîtà'étitreprendre le voyage de ^arisi Itiie 
se'ti*oiii^yt' t'as. A peine eut-il exposé au roi que *6er- 
tûlphë,'ku'iiiépri's deè édits de Clovis, sacrifiait encore aux 
fâtix ' dièùk',^ q'iiiei Childébert lui donne noii-seûiétiieût le 
nW)'nt'î'hatiT/ïùyeii propriété, mais qu'encore il ordôntieqûé 
la maison de Bertulphe sera jointe à la manse épiscopàïè.' 
« fc'hèg'i'âce) si singulière et si peu attendue, dit naîvemeiit 
rhïstoHeii du diocèisè die Bayeux, remplit TâTùe de saïtil 

'tt' Wpi^èh'à joyeux la route de Bayeux, somme Bôrtulphè 
de vider ëôrildômirilè, de lui céder la place aitsî que le! 
niimtPhkilhusl' Oii comprend que BeHulphe n'obéit pà^ à 
pl^etàè*re irtttimaitidn ; ' révétjùé s'empafe dé Tun et ië 
l'ià'ûtrëî Ee'sèi^hèurtiéUstrién qui, sahè doute s'ëtâîï 'ab^-'' 
sënt*'t)etK!lantéettè prise de poàsession,'en ayalitapifrià li 
nôttyèHi^,âcd6ilpH;' furieux avec quelques amis eii "armes; 
lÈàièCëttfe'foîà'Diieu, que saint Vigér avait ptié de tehgèr 
sa H^iéi^elleét' de défendre ëàcauàe, vient en âJdè' à'son 
sék^Titètiî*i BërÈtilp'Ke tônibe de cheVal. t Et la grandeur* de 
« Wèhutëlui'alyaiittaèsé les jambes et brisé le«ôrps,il 
« ëxpirà KîùteiqueS'heuMs ^près eûtré les bras du démoBl,» 
ajbtuielchâritiabtemeht rattteur dé la légende.' La main de 
Di^Ui qtïJiatftit opéré ée miracle, mit aussitôt la terreur 
dâMSTespril d^é ceux qui accompagnaiiént Bertulphe, Mr 
mmré^en leur •protecteur) et ils prirent la fuite. - ' 

Maître de la position, saint Vigor renverse les idoteiB, 
brlfee^lee^kif/éte, 'bWlé les' bois du mont Phaunùsv vaste 
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repaire de démons, et consacrant par de saintes et d'au- 
gustes cérémonies ce mont, il le change en lieu de sainteté 
qu'il appelle Chrismat. Il y élève une église sous Tinvo- 
cation de saint Pierre et saint Paul, et afin d'abolir entiè- 
rement les superstitieuses cérémonies du paganisme, il y 
fonde l'adoration de la croix et la bénédiction des palmes 
le jour des Rameaux. Il institue môme à cet effet une pro- 
cession solennelle qu'on avait soin de renouveler tous les 
ans, principalement quand le temps était beau et serein, pro- 
cession qui, selon le curé de Maltot, eut encore lieu en 
1691. 

Cette substitution des cérémonies et des pompes du culte 
chrétien aux cérémonies et aux pompes du culte païen, 
aux jeux scéniques ou de l'amphithéâtre qui étaient, nous 
le répétons, une des mille formes de ce dernier culte, 
datait du reste des premiers temps du christianisme. 

Le christianisme avait donné aux siennes dès le n^ siècle 
des intentions et même une contexture dramatiques. C'était 
uu moyen de rappeler en termes clairs l'histoire de son 
établissement et les actes de son fondateur. € La messe 
c elle-même, dit un de nos savants compatriotes, M. Edé- 
c lestand du Méril, la messe à laquelle l'Église impose le 
€ devoir d'assister tous les dimanches, représente à la fois, 
€ par son office, le drame du christianisme et les actes du 
€ cathécumène le jour de sa profession de foi... Le drame 
c existe ici autant dans la forme que dans le fond même 
€ de la pensée, il est véritablement dialogué ; le célébrant, 
€ le diacre, le sous-diacre, les chantres, les simples prê- 

< très, les enfants de chœur, portent chacun un costume 
€ différent et caractérisent profondément leur rôle par une 

< mélopée et un accent qui leur sont propres. » 
L'assistance , le peuple , remplissent un r41e dans cette 
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pièce , où sont retracés les principaux faits d*nne religion 
qui doit renouveler la face de la terre. 

< A cette représentation générale du christianisme, 
« continue le mêmç auteur, se mêlent chaque jour ^es 
« allusions dramatiques qui rappellent plus, spécialement 
« à la" pensée ses grandes journées et ses trjompl^es. 
« Chaque fête est un anniversaire et se célèbrç avec d.^s 
« rites, des chants et des ornements particuliprs quji cpr- 
« respohdent à son origine. » 

Ces drames sacrés , qui se rencontrent partout dans'llss 
cérémonies du christianisme, devaient , se4ori lés i>rètt*eë, 
suffire aux peuples de ce temps. Nous venons dé Voîi^'qtié, 
sur ce point, les évêques de Bayeux peiifeent tcmMe l'es 
autres conducteurs' d'âmes de la chrétienté. Gô'qiïe^ lés 
Pères de l'Église a;vaient souvent obtenu des em'pet»etirsv'la 
prosoriptioni d« tout spectacte nwndain/ lesi évêiqfttes'frattks, 
les évêques neustriens le demandent à Glbvistedi à Bês suc- 
cesseurs, et, à l'aide du bras séculier, ils^se hâteiit'dQireBi- 
placertoatepompeBiondaiîaeparunecérémoniédeiiEîmirèAlte. 
1 iftl neirestaii'plus que ce que L'on appelaitalôrs 'des'his- 
trioas et des mimes^ montrant de grossiers sp6ctaMefe',^M- 
âantfdesiduFs die force, déclamant et chantant, des hi^iiies 
comiquesi ou tragiques et jouant de> qdelqiie instrunieiil j 

Ce qui avait lieu dans la France entière au toôment où 
s'^croulaj l' enolpiiiCi romaîn fui i^nouveté en Neustrie à l'in- 
vasion' Ino^emaûde. Abandonnés paï* lés descendants? "de 
fih^rlemagne^'tïxjp faibles pour les défendre, tes habitafnts 
de 'Cette contrée acceptent' facilement lai domination de 
leurs nouveaux' maitTOs, et ici encore c'est ieclier^ qui, le 
premier, s'associô avçc eux. L'archevêque da Rouen donne 
^exemple 4e;la soumission en aHant aù^devanf de Rollon, 
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en traitant avec lui pour le roi de Fi-ance et en le couron- 
nant duc de Normandie dans la métropole du pays. Comme 
jadis le clergé gallo-romain, le clergé franco-neustrien 
emploie pour gouverner les conducteurs des hordes con- 
quérantes toutes les ressources de talents qui ne lui font 
pas défaut. Il compte en effet dans son sein des hommes 
puissants par Tintelligence, des philosophes, des poli- 
tiques, des orateurs habitués à agiter les plus profondes 
questions des dogmes religieux et à remuer les plus grands 
intérêts sociaux; on pourrait même ajouter qu'au milieu 
du désordre, du cataclysme moral produit par les ava- 
lanohe§ de rinvasion,lui seul possède la science et la litté- 
rature. Un, des premiers faits de Tarchevêque de Rouen fut 
de déployer aux yeux du chef normand qu'il allait bap- 
tiser toutes las beautés de son église. Aussi ne serions-nous 
pas étonné que ce jour-là Rollon eût demandé à Francon, 
coaime jadis Clovis à Rémi, si sa cathédrale était le 
royaume du ciel et si l'on n'avait pas exposé à ses yeux les 
{K)mpes du paradis. 

' La littérature, on le comprend de reste, avait dû changer 
d'allures dans l'esprit du clergé. Les sujets profanes qu'il 
avait depuis longtemps abandonnés et même proscrits 
avaient de plus en plus fait place aux sujets chrétiens. Le 
Panthéon si riche du paganisme avait été abandonné pour 
le ciel de la nouvelle religion. 

L'Église d'Orient avait donné l'exemple de cette substi- 
tution. On compte dans les premiers siècles des Pères de 
l'Église comme auteurs de pièces dramatiques liturgiques, 
mais dans ces pièces même^vivent encore parfois les images 
de la Mythologie païenne ; c'est surtout dans les œuvres 
des écrivains profanes que les deux religions se trouvent 
confondues,. A lire Ausone, on ne sait trop s'il est chré- 
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lien ou païen. De l'Orient les spectacles rdigieux n'avalent 
pas tardé à pénétrer dans l'Occident; à l'époque à laquelle 
nous sommes arrivés le paganisme a complètement dis- 
paru, mais déjà le symbolisme et le mysticisme des drames 
que l'Église a représentés* jusqu'ici, tels que celui de la 
Messe, par exemple, dans lequel le peuple est cependant 
spectateur et acteur tout à la fois^ ne frappent plus assez 
les populations ; ils ne sont plus assez compris , il faut 
quelque chose de plus matériel, de plus clair, qui, en atta- 
quant les sens, s'adresse plus directement à l'esprit, à la 
mémoire et au cceur. 

Les héros qui ont témoigné de la foi chrétienne par leur 
talent, par leur dévouement, par leur sang, sont connus, 
mais les détails de leur vie sont ignorés; on les retracera 
d'abord dans des hymnes avec un grand luxe de musique, 
puis on les mettra en action. Les épisodes de la vie de Jésus- 
Christ lui-même seront reproduits, non plus mystiquement, 
mais historiquement pour ainsi dire, par des personnages 
qui dans le sein de l'Église et parfois sur un théâtre appelé 
échafaud, repifésenteront le Fils de Dieu fait homme, la 
Vierg€,lôs lapôtres, les prophètes et les patriarches, tes 
déliions eUetrs suppôts terrestres figureront dans ces nou- 
velles pièces dramatiques et scéniques. Dialogues, costumer, 
déoôrs, 'rien ne fera défaut. > 

Notre contrées notre ville, ne resteront pas étrangères à 
ce$ représentationsqai transformeroat à certaines époques, 
aux grandes fêtes surtout^ les basiliques en salles de spec- 
tacles religieux. '' • 

Caen existe : c'est sous le duc Guillaume, dans ce xi®; siècle 
qui devaitvoir la fin du monde et où il se produisit de si 
grandesxhoses et de si grands hommes, que cette ville fait 
sa véritable apparition sur l'horizon historique. 



A peine sort-elle des langes de Fenfafnce (Qu'elle acquiert 
tous les développements et toutes lés forces derâgeyiril et 
qu^elle éclipse presque ses sœurs aînées non-seulement de 
la Neustrie, mais de la France. 

En eitpiation de son mariage consanguin avec Malhilde, 
Guillaume décrète' la construction des deux abbayes de 
Sainte-Trinité et de Saint-Étienne de Caen. 11 accorde à la 
demfière une foire importante, et voici qu'à un siècle de là 
Caen devient une des plus belles villes et Tun des marchés 
les pluis considérables de l'Europe. Écoutons, en effet, ce 
qu'en dit un moine qui voyageait à cette époqUe dans la 
Nbrtnandie: 

«Nous nous dirigeâmes, dit Raoul Tortaire^ vers Caen, 

« dont les maisons élevées brillent toutes comme si elles 

€ étaient! en marbre de Paros } j'y ai vu arriver de toutes 

« piarts des marchands qui apportaient des objets de com^ ' 

« ïïieroe innombrables. : , . . . ,; 

* J'ai vu diverses espèces de léguities,.des parfaonas en , 

« Quantité, des étoffels de laine de couleuirs différentes; de» 

« nombreux tissus de lin d'Une rare finesse let des soies 

« moeHeuses à trame serrée, de la eanelle^ 4e l'eincens, du 

« poivre, du miel^de îa cire, du cumin; on: y voyait encore 

« des porcs soyeux, des moutons avec leurs- toisons^ des 

« dépouilles de nombreux troupeaux, des i peaux de bétes 

« féroces et des c^iirs de bœufs ; les animaux domestiques y 

« fOTirmillent. Voici des chevafux domptés, envoilàd^auires' 

« qui ne le sont pas; on y trouve enfin mille mets propres^ 

« à flatter le goût etlesboissonsidé toutes sortes provcnanlt 

« des céréales ■ des pommiers ou du raisin ; j'y ai remarqué 

« éeisfifedfrefiietdesvêtementë dé négociants de divers pays 

« et l'échafaudage 4 pointe élevée des bonnets de femme; 
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« Et en yoyanUante^^^ de s|b^au;f Qbjets ,8\ yepdrq» ajpuU 
« naïvement Raoul "^^^ ^reç^».Q^ai&vivçB[ica^t que m 

« qûês achats. » ' , / ,.».,,.,,. 

!■•./ 




„ ^. qa(^îors|qp€ .j.__ 

Sâti^Ték^rè ' §6ki W' f àgïtif 'denses murs devant les troupes 

tèfnféè'tïë'kiéltiè qui' deviendra j'fançâise jusqu'aux jourç 

iès'ïrty^iiiàiti^if^^d)^'dèM^^^^ • ^ ";/"" ' 

« De là, dit Guillaume le Breton^ lr!rol se diri^eia vèi^s 
^ffiSfififTO Ui oSqti(le»se>rendréi trois! jours avant'<Jtffl y 
«..fil^l;, arriva' iÇette.AriUer.paigBaatev opulente; 'èmbdtiè^^^^^ 
fj d^^irfiïiôr-eaii des ptéset.des.tih&mps'ifertiles, reçoit àSaws 
c jÇ0flipprt4eft.»ayirefi qui y apportentitoiHes sdrt8s>déitifeirt 
4[ , ,ç,b^i)^i^^$^ ^i: 1 0$ti tel^esB^nit riche en éigl<fse<%v >ein i màisOD^ 
;^vPt^ah^itWli$icpi)'lBUeise reconnaît à ï>^iïid inférieure â 

^IUIO'II)n-.ji;R lifôili/ h'-nif.lli.H.il '.lîi..:j y'. 1 •('.);■) ';!. lillii". 'i 

;^.TeJ.^t^^jCfa^f^,a^ ç,9fHifie,i;^çjq]flfinf ^,^ xmsiè^^^n^iiM, 

chai|tre ^^ç^Ph^l^ippQ-^^ d^i .tops les. e»r 

^ I^^a^^^ sç^n p^^fi^pf(J| ^usj^r/5 luiiKÎpt 4e sa, m intellectïiellei 
Pj^ur ^f|ijv^f jlf jr ia .pçfl^ffiufi^iofl ,dft .V^bJ^ay^, Saimt-Étiqpneîçt 
de son ,f g.^lsp,^ ]G[U^ja,\;^içfj^ ?jv[^it pppelé ki G^en.lf abbé d« Beo, 
ïe ,célèbf e^ . ^u)(^^nq, , )p.. , prflfe^sfii^r, >lp i TO^Ure 4lift / fcaot 
d'IJ^iu^res^ éç^ .qij^ ax^içpt ^u j>:|, Sjqs , Jeiçpap 4wia oette 
abbaye, ejt gaj^iji^ij^sqf^çls.fj^^^^ Alp;ia»d^ ^ 

et éaint Anselme, plus tard son successeur et son émule, 
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saint Anselme le plus grand métaphysicien du moyen âge. 
Lanfranc importe à Càefi cet enseignement qi|î avait fait du 
Bec recèle la plus florissante éi la pms renommée qu'on 
eûtruéf ëii Europe àeptils cinq siècles, et Caen, devient à 
son tour le foyer le plus lumineux non-seulement dé la 
Normandie, mais de TEurope, Il riyaU^e ftvçiç yfiçûlefdu.Biec, 
aveccênè de Tours où profçsse le célèb^p B^^pg€u:i;,tf 
grand' négateur de la. transsubstantiatioii et dft la ppé^^ftce 
réelle, T un des pères du protq§ta^tisI^e^ . fiignçaisq Q'iest 
désormais à Caen que les premières jfamiijo^jeinvp^a^ Iquns 
enfants, c'est de là que sortent les plu^, grands pr^Jat^,, \^ 
atjtièsles plus puissants, les hommes, d'Ém i^fijp!us,p<;^i^i,t 
dérables, les savants et les écrivains les plus renommés 
d'Angleterre et de-Franee.' "^l ••' -nii'-'ln'- ;ir .»i -U •' 
. .Si bien qu'au tempsi où Caen ne » veut 'pla"* àè ^ iWôrtiikîiré 
ini^rietaiTi à . ^ Paris^ > par sa ' puissai^ce lët ^oà< 0]f)ulefÉt;& itià'té^ 
rjieUe,pariIagtand&ttret!ia beauté dei seè motiUâièiity; H 
peulià boni droit secroire son égal pat' ses 'écoJe^ •qiki"èXis'- 
taient eélètbres un demi-sièole aiTaiiit^^'irfût iné^ei^tlëS^lon 
de oelles- 4iteila .capitale françaisev^paii^ lea IMléràftèttkïèlaléi-é^ 
ou profanes qui y ont professé ou étudié et parmi Mâ^iieft 
il suffit de citer les noms populaires d'Arnoul Malcouronne, 
déitootil de Caétt, de tàttfrîaïïc'ëldé'Wàéb; Wû'là'ei p^^^ 
itiers f.hmûîqueut*S et &e^ 'premifei*y ioétëà '^ ioiil è'hdiiôrfe 
encore aujourd'hui la ' Frinfce litlMirey'ti^y'yte'iifé oà 
pendant deux siècles dut se pre&ser iiïite pd^iu'làWiih diln^i- 
dérablelBti presque toùjotit^' eA'''yûWitï6ù'| '^d'oûMiers 
qu'appelte l-a «instruction' de 'iiïëiitîtiièiity d'iïlî! ^ptiislè'uiî 
soàt «hcotè rorgiieildé sèé hkbiltànty'el! iiè't^nt'dl^ in'^^^^^ 
aouvcHes ; d •art.istes qui" dédotipétit ià"^l^Wè' et' lê^s autres 
lïiîatériàiix pbur ^leur dôiiiier là ^vfd, dié' ïéUiiy$ ^èns ' à'autaîit 
^luS' ardeufe à l'élude' t[iiè 'étomirie iMs MWi^ès! li's 'ïé ' pas- 

j,., !• ,, ... !•. ;.!'!..- .■>.;.• i:.-., t.'irt <pi(} .'»;M:-i^"A M'-- ■ • 



sionnent pour les ^ue^tions religieuses et littéraires, 
d'étrangers yenuf de tous les points da monde laux; joiirs de 
foir^ ; d^ vaillants aventuriers accfouros de tons! çOtés.poof 
se ranger sous la bannière des ducsi soii qu'ils^ livrent à 
la guerre intestine ou qu'ils se disposent: à. )a^ conquête de 
nouvelles, proivinces; de, puissants seigneurs qui viennent 
s'y reposer, et yi jouir de leurs fastueux nevenus; delà suite 
nombreuse non pas i> seulement des granda feudaitiores 
anglo-nor^iands^ Hàais encore des puissants . rois* d'AoglfH 
terrequisi souvent y tinrent leurs cours plénières.^n. .vu 
Durant les deux siècles de domination normande^ soit 
politique^ soit piétéy il fut fait une belle part^u clergé^ et 
eeluis:^ richement dolïéj» dut richement aussi célébrer ié 
cérémonies du cuite chrétien. . i mu 

> Les moines qui des abbayes .passaieai souventiaiers sar 
les sièges épiscopatts, lasuprélats, les prêtres 'étaient, nous 
le répétons, les dépositaires de Ja littérature 6t;âe&arl&. La 
grandeur (de l'art: arohitecluralide cette époque • est écrite 
dans nos monumeints; qiuelle-descnptioniipourcaUieiidoQ^ 
mt nnet jwbeÂlteuf ei idée 4|u'une visite à no& deux basiliques 
deiSainlnÊ^ienneiet ,d|eiSainterTFiml.é? La musique ne tarda 
pad à atteindra l'élan; dei l 'arphiteoture. C'est dans cesb^»- 
liqtfesi qiu'i l'aide delà musique^ oUiOélèbue les npHis etla 
viieide JésusfChristet des saints; l'assistance du peuple est 
admise à ©es apothéoses liturgiques ; on y chante la glorifi- 
cation âialoguée du Dieju et idu Panthéon chrétien^ comr 
iposéeipar JeS! liommes les i plus illustres du clergé nof- 
Hfâffldi-. - .1- '1 ' ! •" • ,..!■' . ^ .. ' . 

I L'histoire nous apprend que Lanfirano lui-même^ I'uh 
de^. hommes qui contribua le plus' à la renaissance des 
lettices en Normandie, était n^usicien, car il était versé dans 
les sept arts libéraux. Dans ses Instituts de l'ordre deSalnt- 
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Benoit, il fixe les devoir du chantre oomme poarrait le faire 
un maître de chapelle : il ne veut pas qu'on chante sans 
auparavant avoir fait une ou plusieurs répétitions, il in- 
dique les vêtements que doivent porter le chaiïtre et ses 
acolytes. Dès qu'il fut devenu évoque de Cantorbéry, il or- 
donna à Osbern d'écrire la vie et le martyr de TEIfége, l'un 
de ses prédécesseurs sur le siège de cette métropole, non- 
seulement pour qu'elle pût être lue, mais encore pour 
qu'elle pût être chantée en musique : Non solûm phno dicUh 
mine ad legendum^ verûm etiam mtmco modulamine ad ca- 
nendum^ 

Le successeur de Lanfranc à l'abbaye de Sain^Étienne de 
Caen, Guillaume Bonne-Ame, qui devait être expert en 
musique, puisque son prédécesseur l'avait chargé dans ce 
monastère de l'éducation des novices, t s'occupa sans cesse, 
« dit Orderic Vital, des psaumes, des hymnes, des can- 
« tiques spirituels et des mystères sacrés. Il était un 
< chantre très-habile, ajoute l'historien normand, et la na- 
€ ture l'avait doué d'une très-belle voix. » 

Thomas de Bayeux, premier archevêque normand d'Yoric, 
avait aussi une belle voix et un goût prononcé pour la mu- 
sique dont il fit une étude particulière. 11 ly aoqûKune 
grande perfection, tant dans la théorie que dans la pra- 
tique, f II composa pour son église beaucoup demwoeaux, 
c lisonsr-nous dans Robert Henry ; its étaient d'un style 
c grave, imposant et mâle. Lorsqu'il entendait nâ ménes- 
t trel chanter un air qui lui : plaisait^ il se l'appropriait et 
« le rendait propre à servir au culte à l'aide des change- 
t ments nécessaires; il chantait lui-même, jouait de 
€ Torgue, il en construisait même, il était^ enfin, compo- 
c siteur et mettait en musique les hymnes faits soit en 
fe prose, soit en vers. » ■ . ; 



c ïante«tfu ^ieàiiplê^ (î'^AdonaR.i. PamlUeè chWltt-éd,'fl*''pfW"< 
c'^ëMafeht!llà>b^ié^éè' de «l'an^tiildfsicàt âaÀëM^ 
« 'Iéfe^limfef<ètt4vds;»'ils iÉ[iîitrtW''atf JotaV '»«é*rrii^^*ètfWirffes^^^ 
f^^ÛléÙf JfâW^^ liôfeflatigéâ, Wfe dpôtveif lès ^àft»,^lkè'c»^^ 
« fesseurs, les vfergës'^furdn^ FobJet'idé^'lôlitttf^ès'pglMé^ 
r Jdfft^Wiïirinlij^di ^tbtl!à*eiD*îdesid€^ild« leis'p^lû^tfôffiéëirfelil 

*'«tfaîMiiétt9E(tër. iAynaW;'^jotlte réctflvâinoîopmfeiwli èfâilf 
r dmM^lâèi todte âovre de iteiënoes^'très^hâbile d 
c VieriiBeh^ dbanteti6itB€ iiQicd'iilaikiiiietlde^CûiiDposer de»* 
«/ lali^s^ràbiêim); o'iést)c6>qùfonîpqiirbffiit>prGhii?ep^r TM)^' 
€^)(ioiye di Ik^Ti^rgeiCathâèinq elpdpplasîëuraf^iiiittff dUdiM' 
« pleins d'élégance qu'il composa à la iQUângeqdn^Crte^^ 
€ leur. » 

^Les aut^rs d^ 1 Uutojf;ehH&aih de Fjrance.ojïi élè^rlus^^ 

loin qu^Urderic YUal ; ils onl voulu que l'histoire da sainte 
Catherine, dont i] est question dans ce passage^ fût un ve- 
rit^ble^Miraçle; rien ,de positif n^ nous dùletinine à pî^i^ta- 
ger cette bjiinîon ^ le M^racle^ ou d^, moins ce que l*on 
efiïéndit pKustaf^il par ce' nom, flait-il dans les usages iitlé- 
raîres et liturgiques de ces temps? Aynard etail-il allé plus 
loin que Hrotswitha j sa compatriote, t^u'Hucbold de'^aint- 
Amaiid qùiVi^n siècle auparavant, avait [ait un dUice pour 
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saint Thierry ; que Thibaud de Vernon, chanôiûe de Rouen, 
qui an commenoement du siècle avait Composé en lailguè 
Yutgaii* des hymnes sur la vie des saints et^notatoméM sur 
sifint WabdHlle,' à l'usage du^peupte ^âr bpipôsitton aux 
nùgarnùianfitêfiaè^ fort en risàgô' déji à èette'êpôqilè'? t^eà 
possible, mais ce n'est pas certain. 

I^us ne saurions lâono adm^itUv comune, inconta(^able 
c^tjtathypojthèse^ que 1^ Sainte Caf A^tft^dlAjinikrdi pourrait 
bLeoijètne la. Sainte G^tbavime jouée dani.Iei fiëcleiaKiivianl à 
Dun$t»plçi,.j9t donlinousi^ûnona & .parl?»r. bientôt ;..douSu 
n'afl^^Tfpiçpns cependant pas, n<u(k> plus que la Suinta iÇa tbe-, 
rif^Q d'Ayna^^* f!4:t seulement un canMque: dantil'air.eiUa 
BKlisiqme formatant. le plus bel. ornement., i l • 

,M. musique avait da puissants^ttraits .p^ur le» pppula- 
tkms; sçn influemce, devait étrei conai^érablef imm/^nse.. 
Aussi rÉgliaes'ivadonoe-t-elle 9veelureûr o laiplupaxl^da 
ses homimes lèminents^ on vient de Je <v<)iip,<étaienfl poesque^ 
tous musioiensjtilaririvatnéme. un moment ofb lesipiiri-. 
taîAs trouyôrent c^t! art appliqué jaucuUe auasiidangeiieux 
que là musique séeuli^re let • profane de» jongleutis. et ide^ 
leurs: compagnons»' i • .-•'!.:.•'•• ii ««j- ,,;:i. ••.! . i, -, ,ii| * 

lîj'îj V 
t Un genre de musique nouvelle, .folle et efTéminée, 

t écrit vers 10/ milieu dii 'xn^ siècle iean de Sqlisbury^ a 

< nui à îa dighitë du cuïté religieux et en a aliére li pu-^ 
« reté; car, en la présence même de'Dieu et en la présence 

< dé sDii sànctùiaire, les chantéurs.'.s'ép'orcent il'amollir lés 
« cœurs de la multitude' qui admiré leurs notes, leurs 
€ fredons et lé luxé lascif des voix. Quand on entend les 
t ftouces et agréables modulations des choristes, les uns , 
t conduisant^ lés autres s'uivaiit, lés uns chantant haut, 
f les' autres bas, tés uns chàhCaiït en accord, le& autres 

27-n 



c , faisant la partie contraire, on s'imagineasf^ist^ràuHCQn- 

« ,ceirt dq sirèijeç jet'Hoa di'h(ppies,ietrxîio adnUre la,fte|.i- 

t. biji,t^ firodig^euseide. leur gcisjier. qui ne pevit,étîei égalée 

^f, j?ji,;jwr,,l,e^iro^igiw>l,,m.par le;pqrroqu€t,.?lspar mm^ 

c autre créature, s'il en existe de plus propre .à^la-BftUâiquiB. 

cjJlSiOftt.^Wjt d^ lapiUt^ à munt^ haïut et à 4e8fiep(JrP, à 

,ii;,^i^4e^}mftdulation3« dp?TOttUdes,.des paden.oe^i halw 

ifçejnit^ijip^flr tintes les. diffén^le^iespè^ 

.,«.ij:prreiMôtpMrl^:Caj»mtè de..difU»gqere{t que, r^sjjpjî, 

A transportée par, tauJidqdquceur.,««>. peut juger ,*^,ji|éiii6e 

If. ^e jc^,jqu'ilî,eiutqnd., Quand, ils. s'.élQigiwnti;ftj|t2^m.i4«s 

,4 l^^.f^^sipns proC^Qe3,qtte des $e«tiBieuiLs;de ,pièité!*i>6 

.'H.-leîÇflaUrjidj5$,h(OI^PW5S.i^| r Im-,..:-,. .i:.mi :!i/r.v.U/;i 

(r,|C^^.plQijiji|i^§ Âsol^es u^ ifihangîen t. rwnaiwp. habitudes 
ypcjBiesf ^u. mode Qwsftcré de :ejélébrer/les JSétes .dm Oiea let 
4e^ rjsaints 4^ i (Çbristi^i^jp^* . Le* . égli$as. MDmwdas .lo^t 
.fJu^i,cA^$i^jpute^t au^ po^pe^ ordinaiffe^.d^^nfeçoiwiiFiWls 
^aqcp^ , J^.ftop,.^ fltj'fitiiçisma ijicouiprisi, i^Mjwrtapfis I ^ 
palpables, plus grandes ,qti!plu^,C(0mpréfeett8ib^€ft,k.«t,ô(«t 
plutôt ici que dans les hymnes qu'il faut aller chercher les 
origines des Miracles, des Mystères et de tous Jes premiers 
&(^^lrtfettiéiib''de ràrt dramàtiq^^^^^ c'estijans îfa liturgie 
mMe que peindront les preniières pièces offertes ^eusmte 
au pùïjlic '(le iij place, du carrefour et de^ cunetiére$. 
*jéan,d''alk)rff évoque d'Avrànchés en lp0i,1piùis promàpn 
1069 au siège archiépiscopal de.ltouen, qùMl occupa pen- 
dant dix ans, nous a laissé en latin un livre curieux intitulé: 
Livre des Offices^ daiïs lequel nous voyons que chaque' fête 
était Tobjet d'un spectacle dans les églises de la Normandie. 
iLes. éditeurs dfê œlivirâ l'ont enricht^e notes (pFéoiéuses, 
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iet notamment de la description dei^ pomj;Jes'étlcéi*èni6hies 
usitées â diverses fêtes, dans lesquelles on tïè'sè^ccintënte 
pias d'ordonner certaines prières, de désigtier déttàib^ Cos- 
tumes, mais pour lesquelles on emploie des dééotat'ioWs et 
des truCs inusités, i.ii. 

' La procession à l'église Saint-Godard le Ditiiâttclrë^des 
Hameaux, ToBice des saints Innocents le jbtîï*'desàîftt 'Jean 
rÉvangéliste, celui de rÉtoile ou des Th)is floîs, èêlul du 
Sépulcre ou des Trois Femmes, nous pahisëeiit 'rèMôiiter 
àl'époqie de Jean, rarchiefvéque de flonènl; tâi» T'ttn'tfe'ces 
oftices, celui dtr Sépulcre, à quelqueg'irariàritesi près, était 
'â«ssi célébré au Mont-Saint-Michèl dépéttd'ànt'du' flîèéèse 
tfAvranches dont lean avait étééréqué. Le cetémotaîat dB 
TAngevin nous apprend à n'en pas douter- qù^lëtait délé- 
bré à Bayeux au xin« siècle ; il devait Tétre avant ce siècle. 
Oi'i on trouve l'office du Sépiulcre, soit en entier- soît jpar 
ifragments, dans divers manusbrits du! Xi»iSlè(3le.<]tes'0ffiéës 
iétolent de véritables représentations scénicjùes 'j ' ^xxt ' le 
écrnier, par exemple, la miseen scèiie est tellement 'déë^Me 
réfà'il éist hnpossiblef de ne pas f vô*r litlè pièœ dtamà^^tf ; 
*nous la reproduisons ici en entier :^^' - ^' i '- 'i I ''ii'^^^ 

;:• ; ■• •/ .: ;. :. •; '; •[■ -•.:!!•; ••: -'i: ^.:..!; ■ liii I •! InJulq 

■r r.'. .:■.■■., ■ ,■'■'■ ■; i'" ■ .1. .' ,\ .ïf. --;:' -• olILI'U) 

. « Trois diacres du haut siége,,y^tus,de|la d^ajma^^^^^ 
portant un vçila sur la tête comme ]j^sfçpi,ij[ies,tena^^^^^ 
vase à la main, s'avancent.au milieu du chœur^t se.riendant 
auprès du sépulcre établi dan& réalise, U tftej baisp^ 
chantent ensenibie ce vprsçt : .-..ii 

' M. ■!:•;■ . :■ . . ■• . ,.'' ' .V' ''■ i! ! ■ - iioîr '-.n: .'i!- Uinfî 
; Qui pous écartera la pierre du monuipept f ^ ^^v^^ ^.^^^ -^^'vsW 

4); Cela fmiy un eintanil représentant un aiigevesittittbe^ât 
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en voile (amictu)^ tenant un épi à la main, placé devanl le 
sépulcre, dit : jimik jn ira/ï/; /• 

QueTîh'erctèzWW'St ce sépulcre, 4 dirétietihéé? - ^^ - 
Jésus de Nazareth crucifié, ô habitant du ciell " '■ 



l'ange. 

Il n'est plus ici ; il est en effet ressuscité comme il Tavait dit. Ve- 
nez et voyez le lieu où il avait été placé; allez-vous-en et dïtéisises 
disciples et à Pi^ffl m'fiViPst pesfUSoi|té, , . - , ,; : . . i . , ; , ^ ,[ . 

"^^Vpj^^^b^ doï^t, éfcfefa'^ffTfi il 

se retirera promptemenlt?|^y^ùx^ 
tuniques, placés dans le sépulcre disent : 

Femmes que pleurez-voùs f ^ . ., - : « i.v 

Parce qu'on m*a enlevé mon Dieu, et queî"i€fMsàiiS'd*on4'isi^a«é. 

Celui que vous cherchez, ô femmes, vivant avec lés moïts,^ n est 
plus ici. Souvenez-vous comment il vous parla alors qu'il éralf feii- 
Ciioit0oànrOi]iléë :^ <ll Jfaut que l^J^as de jL'hopoû^SQuffire^ y^oii^^^sait- 
il, qu'il soit crucifié et qu'il ressuscite le troisièn^ji]|ur^ »,, n |,,,,r , 

t Lés 'Mïè iSarie* ^ bâf feèkflf' K' itbtnliêâti ' el ^M /Retirent ; 
pendant ce tmps un, prêtre représentant Jéçus-Christ vêtu 
J|iç^Wpi5^(j;p^,pp;ftaijit r^é^^ tenant une croix^ va au-devant 
jd'mes aai cc^^n gauçiie de rautêli et ^ ' ' ' ^' 

-•nr|îJemni^fqffeja»tifGï*teiî^!flie.^bercfees-.tut?nF »n(] .'^tf^noi iiol 



LA MARIE DU MILmU. : jjf. .-n'if n(|')< 

Seigneur, si vous ^:ay,^ ,sputeni^,^f t^,^le-moi^^^ 
« Le prélre lai montf;an^ \^ çroijp lui dit : 

^^"® * ■ • < • '■'• :.'• .i-'.i I' ... .'.iij >iir. i\Ww\t:/: <A) >ii-'^l 

« Marie entendant cela se jette promptement à ses pieds 
et s'écrie : 

^ ' •■" •• ••;.•... il II.; :i ...1 .,| .\M7,./ )', \0/T 

€ Le prêtre faisant sigiic de là main ditt' ^ • -mi.j» ^.o 

I , ilH^t n)« toucbe jxûnt, car je ûq , ^^s pap ençojr^ , ,^^^9^^^^ y^p î"^^*^ 
f^rej^y^ vçjTSipes frères , et dis- leuir, que je înônïe vers' înoh'Père et 
leur Père, vers mon Dieu et leur riWu.'" ' '' ' i"' "1 i i'juJ-i o« 

« Cela dit, le prêtre passe au côté droit de l'autel et dit 
aux femmes qui passent : 

Salut t ne craignez point ; âlle2;'anîiëiicézà'mes frères quUls aillent 
«ii,qaUlé^.il«,ini'.yverrQntp.. ,. ...,.: .,..,, .,,.,,:=..,. ,n ,i..'up ',rn:4 

« Cela fini, le prêtre. §ç cache, ^\ %fçs paroles les femmes 
s'inclinent joyeuses vers l'autel et se tournant vers le chœur, 

' Àllefuiaf le Seigneur est tessu^té;' U fifjssit ilevé ieiliûniifoc^jte 
Christ Fils de Dieu. ' '■ — -• ^ :: •. r j. ijr.ui . jk.^ ii n}, ,ii 

: îiîrOela fini,.rarch6yèqu^ ep.tojjj]^it lç^;|> jDfifjy. j^, j ^ 

'^|'Çein& 

La fête de lai Nativité' dpiinaît lieu" à'rii'é'^èHmï^Vètilfe- 
sentation que ïe noml3re (les pefsonn^è^s'^ilèVàtt 'rèniire 
fort longue. Ducange^ eft^scH CU^^idnitoifi^i'inpiKnai^n-- 
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serve ou du moins indiqué la façon dont elle était jouée à 
Rouen w rr^ Les > iadiicatiops de ' Dueange se troavatent dans 
uniiiBimuscrit ,de Tordin^ire de l'église de Roueo, doalil 
ne donne pas la date ; mais comme on trouve, avee M 
vatriaiiteSiiiL est vrai, le âévelQppemeot de ces /indications 
dans dei^ manusorUsdu xi®, d'aucuns même prétendent dg 
K? $ii^l6fPQtfkmiQ.ent dans les publications de MM» Fran- 
cisque Michel, Magnin, du MériU il est ineofiteâtable^qoe 
4fift&,led!iocèseide Rouen, on jouait, aumoins sotts-lôô (hics 
de Normandie, le Mystère des Prophètes, que Ton ajfp^it 

^r 1^ sc^ei lét^iit^ au Olilieu de la nef ; elle représentait; aae 
fournaise avec des chiffons et des étoupes; tous Q^uii*4i 
J^^ljli^ei fliçi.^vaii^nipf e^drei P^l^t k ia pièce religieuse sor- 
taient. |i^^oÇji(4tg^f , en ^pc^saionvj coïkdaits par àmx ^ri^m 
^rs^ç^ndisiége^lea; prophètes y étaient rangés^ suivant 
Ui^r,^y4re,îH jetait, j chanté dans ce trajet plusieurs yersete 
^ HÉ^i^urÇî^Fee répoas du chœur. La procession s!arç^it 
au milieu de la nef aupfô^ de.Ja jfwfnaise^ d/nmiN^tède 
l^qij\pU%j^tftieftVsi^ J(«i!fss0t de l'autm six Geottla^ tes dl^ux 
i4^c§, c^;^4re^§5git, tf^î^r và\,tpp.x^^^ 
.y]iyji^)i(eftt|paf; s Jeui:f ^^ ^^ 

nj^^^ 4e4;ii^ç^Wti(?p ; les Juifo et l^s Gentils ehaataiôîrt 
à leur tour leur incrédulité. Les deux clercs, pour les co^ 
J^WWft 4R9^l*>€*<* ^»r > ^r les prpphèted qui afalent 
annoncé la venue du Messie : chacun d'eux venait, arec le 
costume qui lui é^^f, p^f^pr^e^ réciter $9: prôpihôtie,;^t le 
chœur tout entier 3f répondait, a 

,3^fi^,i3PP^l^^,Pfemiçr^yaaait devant! la foormaisè^ il 
était vêtu d'^^^QiJi^ngue^ c^h^ppe, il avait le frootomé^..^ 
^^ ÇjPFP!^ Jç.vjj^^h^bu^U tenait 4'uneiiMiin la^i^ge 
etde.^*3g|çg^^^Wfa^ji^ttK^^ ?M An^^^ib 
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Venaient ensuite: : ; 

Amos^^ ayant une grande barbe et portant unei épéei * i 

/«i*w, avec une longue barbe, vêtu d'une aube, et le ral*^ 
lieu du front serré par une étole rôug«. î •' = 

Aafàn, avec une longue barbe, vêtu de ses haftits pottti-^ 
fioaux, le fr(mt coiffé de la mitre ti tenàttt un» flfeur. - " 

Jéremiè, en barbe, en habits poôtificaiït',"Uh toùleau iè 
papier à la main. -• 

Daniel, vêtu d'une tunique vert^, figttrè jttvén*fe, tenàttt 
iine'épée. '' ■ ■ > ■'•■'" ;•■••' ■•i' 

ilôact^, vieillard boiteux, avec une «bèsa^îe remplie' d^è 
racines; il mangeait et frappait les Geiitilis àrvecidel^gs 
sarments. ■..-:. .i. . - =. ../,■. .• •••..t:,-î,^i 

Ici, deux ambassadeurs de Balae, toi ûeè Steâbiles,' prre^ 
naîfentî la' place des detix clercs et appelaient Bàlaâlto.''"^^ 
'Balàam, parfaitement viêtri^ atriViâit -Monté "stii» vttk 
âtoêsse entlferemeiit caparaçonnée^; il pbrtàit •dés' «perW»». 
M iretenait' les guides», alors rsteèëe l5'àrt*età«,i Waîè^ii U 
'{Jressail en môme te«nps de répetoii: ' •'' '• ' *•''«• ^'^ 
' • : Vn jeune hmm$ repté^ntatU tirriwi^,' ferM» d^ttrf JgfWitW, 
«'apposait à wm passage/ QuOqu'nPn i^^Men^^Hnesé^ tf iS^- 
cHait alors î c ?Màihetit6usë que je 'm^, potlt^ùéSiAlè'bféfc^èl^ 
vousainfel de^twéperorfsîl Oùr iiie ëéll^tiéûsi^niilfé^ 

S^lœdltiSf -•"•'•-■ ^= =1' -"''^ ■;:-M;i.-l:.in JUO: -11:.^ î;::,! C 

•'A^mig'^, s^adresftant^à Bàlaam=: CéigSèÉ de Voâfollr éiéfctftéir 
lèSôrdrè&duTol Bftltfc; "^ ' • "'"' ^'' ''•' ''^'''*'- *'* '^-Mîcn.in 
-'il>«ctonf^^:Balalàiil,5byéfe-t^rbt)hèté: '^" ^"^' >"'"-''■'''•" 
Batoam ; Il sortira uneétoile'dè fcttob.- '''^'^ •^"'' '^"'^' ' 
'* Lfrohè0ur)rèj^tà\iM le Oi«orf/w^<^*'qtl1l'cHalhtàtt à^rès 
^ue chaque 'pro'phèté'avaitch'àfttêsrf'pttotihetfè:' '" " ^'' * 
^Apfrèèquéi-c*rtt[ittett>*ft!^e&^t)rè^^ Baftàffl aVik 

disparu, les chantres 'a|)pefelèn«MSihs'î^éiMre'Î5ilï^tii:r ' * 



>. 



Il ^,ffftft^^ôyftt>^4'MH^.(iWi|t>l^-^ !:• U .Hu-.q t.M ''il.;..! 

^.,Pj46(fw^ iVÔt* diEi,wêip^iet.t0HiS'd^q]^taTeç<Ja toi*ejaiigee. 
ôl) ;^fM^ftiv}a(i^tpi*aBF^^v4tu.4e.iI*aubQtMM.n .-/ul-ji: ^.ti^.m 
Michée^ en habits bariolés, ii, ..nH ,i. ■,[{.• Hip , jia 

^X)[\E^Cbffilnu MM ..[|M<i .1.1»-. ,kL ,•^^l \ ^\^ \\oi/./;v,Oi^\. 

.,{rirf?aciMr(W^,p^&(4e^intiJeaihBapU$t6viVél^ 

jiKuS^v^f. Vf «M-iB«pfeMi'«urçiedan '.)!'. nnxiM ;•. <.^^\iu^^ ..v^^ 

Virgile^ ainsi appelé : Jlfaf»>f jtfairfjj^HtwIf*- -feiilfHiiMio^ 
1 -(ï^^M B rt\r^ij\[^Ufft<^^iUéi teoî lêii^iBt i i^uï» BQBftwn^lef . dé- 

iur^ fff^hfl^lm<^^ni WMl^em,^ôtUçrap4^aiii)cteuiiidteises 
n£ari(jljfs^4^fW>BM'ai^i§<Hi wag^ e)È| le^v ûoiumafliéaifed^da 
;,rfy^fi jà^^t^^WJ^Mm .ofii#pi^QQn&,'Cte..a^lv' GeiunA ro- 
jil9$i^0|t 4'p|^éiç„ ,9eili^npl0aiei«râ; 4iato9i^€»ieii*rei tei Miry tes 
£lg«f4«fi^t|i^^îilrQjsiïanfaa^ c5d^»<Jeriiiers»j^Aaiflûti4Je(tfe/dafis 
^ilft /Oi«Pfti§^,Qùur}0©rîBiettaiti lft4«U«^^ 
9[)i^n)^v,il6<6tia«(taii9r^^ill^ qaftliqoet tto(»ii}iilém6tg^aifr'lsa 
jiffl^rprisQite^eiqii^UQ^ljflfTOp a^atetut^Eispaiîtés^t *en- 
ndaj^ftjson bmtjgloittCittiirrTrès^^HaûU'il ^^inoi nup^yrq ?,n6b 
,<n.Lfii ^by<)Ie>¥âtiiô 6it>r(^toe(é|taitrl6^)âernîffl*i[>èi«afeia9e^i 
oiye«aifefirapbôli3iW.i jio Hio«>^'v.o'iq ".^v» ^h oiiv kI ^>b ?wp 
^ol) LeAf.prK#kMes^dtik|tdMe»n chdniaietitepsiËite unpoltet 
<€fi rentrfoent'daASdle (thœur'ûùi l^H eDUmBaiturdntiroïtuom 
- io£îfefa»)ijlfé^ir«m{tei^oit^idtait .^'âinef toi^eppsoqpesdinsé^à 



Sans doute, c'est là UA'Myélfefé ^Aé^ 'WbpHêtes^'plus 
détaillé que ceux publiée èti)''te^'iù*ânuiâ(^^%Jâtt 9â« àlècle. 
Il se peut qu'en arrivant en Nonû^'ildîie,'sîrtoë li'ést pi^ de 
là qu'il est parti, il ait été grt^rtdteineht^ W^iefiifél Mis il 
se ^t «lu»$i ^qù-lî ^ ail *té' l^âédôufôl' dtfn^ ' tfiiiiftrèà \ft^Hses 
moins riches, moins'bieh doléi^^ et tiiôibs biën^ foà^hfès de 
clergé que celle de Rouen, -o. m /i -iiiu! .j • .v^\My 

Nous avons dit que cette pièce aVâti'étè^ à" tort ^Iriliklée 
dans rordinaire où ùutàànieT^^^cmneCTVte'Sé'i'Me ou 
Procession de VAne. En effet, nous ne voybifiii^ et^ nos 
lecteiàrsn'âtiDomrieki ivutdàns cètlëicérêinoAlâ qtïi i^^ble 
à la fête deJ'inéqu4!$ecé!ôbrâfît»à'8éft^tejGiiV*>kj4à^f^^^ 
des Apàtres^^i encore moinë'aveû'Oellé dte\fJli^iJrdp<^àient 
dite, ni avec celle de UFéte rfes'lbki^^Atttittv'^^tâne 

4ou9it\un'des'princfpaùk rôtei^y- ■ -l'i'i' '-mi. .■>\n;'u'J 
M. A*oii«n4'l''âiieflse de Balàfam w^â^JiJât^alt^qUè'ïkMri^if^^ 
le mir»Me WbHqtite y^n^l ftoiiiettrih'dê! ïrërtduf'à^t'tfiiftiDlàl, 

^ aucune iieitilavbgfitïcej'àmîùfl'Wîahdàlfe tfâtïiî^'èpâpfeiift son 

nappaurittoiijnHtMn'yuâ'l là» qm^^ i|«cit^^déS'mnM!*lB9^trk>*n 
•actiiHir,f)eD sii1eiipt*bgïiè^desim<ÉWr^, irfdès^idéëâ^^ èàiries 

'.'âunlai reJigiônne'proëerlvaiettliaUjQuîrdffttii éë'^uli ^Wvi 
iyr.{avoir)idfôtpatirg&Klaiis»lcette» plèoë/ionrpcfilrîP^lt^'etf<!;btè-Ja 
«|)iréie&ter4ant)llosibdstliqb6èi^nëvqùé>Pe^ 

KdâYot&s<'eniDffij»qoit toâuddl;^ pOfis i}\î«t>aè^^>éêS'i^rotfé^,^de 

fCKs îjaEdiiKiiteB ©Iwesf^ qufaftl«fj4»9^1difjlJètt|j[iiiS^t''^ftiT^lftit 
dans presque toutes les' églises idu^dHrdiy^étidsufid I<B(^àëi^ièn 

$i£|gwefdfiNfôr)epsaotes>fle^è^idpi9adeide^ Itti)Bâ(ssiè&i& 4ésus, 
que de la vue de ces processions où l.'iiîipift0ir$o»|3ttirfe' de 

)iliBrqj(ni(rsiile'>pelil; KâainI ' Jean^Baplidte^ ^èn^lii^afrtl des 
moulonsiîblancsfBwre© desl wibans^fàeoIiBôMte JCOtfèlir^,i *«s 

£ Yàvemqiiespirtîid) lanfa(te duiShrïstr i4àp1im^e'^r4in:^or- 
ceau d'étoABt;jeÉ34fautrcisip^8on]^û^MbUqciés <<^ «tia»l- 
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géliquës.^^ Balaam-n'^étâiitv dans la? pièce jouée dans l'église 
Bftéftmpolrlaiiie' de '«buen, qu'un î àicietït" comme MM8é, 
comineilBliïe^'iColE^e Jèréolie^et son ânèsse, qufdn accesr; 
soM iiescri{iti£rdeBalacimvioomme^ les deux eeriïes ëUÉeiil 
miwidésigalathïirideMoïseï -i ' j - n « . rr v 
ii<U>sr «avait daiisnces: reptéfeentations;! dan^ cette misera 
sèlioû rde lîlfistoife !sai]it6^ <|iieIquié<diose(]ui devait coti^ 
yaiKCTeët leuôher le$ peuples de cette époque. C'était peutri 
^Ér9! M meiUeur moyen! deTpopûlari$er lè cliristiaailsme ji et 
cértmrm^i^x^eût valu toujèurs^ celui-l^v j^'inl^^u talent €l (à 
lfét(M|uehce de^>^ia^l€|cticiensv quêta përséeutiobteiit de ifciis 
^npMyée ;!aiiieaxleûl; vatuis'ëmpàrer <les sens'ipav i-'art 
çveipaanlattotltuiie^ietfdé respvit'pdrila'seiencQ et lanaiisea 
qntè pàqlcfi: flàmiiief& des i feAchers ;< mieux! eût Valu lei^jours 
oéDmodeiîde fJerBQasian^'d'ëntralQenseiit, éneere tiléà^ c^'il 
dÛtrlAt^oiltdrdipféterlnatièreàsoftndëlelp-'i " i'i» »»f> f^ ^ 
ii£fr!c»la )eat< tie(ii;'oaT^j là loôitéidè'^oesidrarmes réM^btemènt 
ireligieaxiBfc((le8tii|é8'!plli6 'eqcâoreîà '¥iniVf\iûii<!^tïe^i'Wii^ 
fièaifcic^ qiD'itramii^eaLispt! de^ âdè1'eb,làf|iaraili$en^4îè»ftôt 
ter«petiteB>ipîéteèi^te6r, {)aBddires[<0llrai%es, 11^^ >fôpôès ^fifar-^ 
Wsqu^, d«aigeiir4i de/tel jR»fe AJMFèlfei et ttô^la îF^rfWf ^il^èi 
IlHerffiJwpo.^ dfégUlae^'dfBi kl) chrètkiËtéP^tiiitt tt^lèàlîiefe iMit* 
représentation ridicule, extravagante et même if¥Wlgtëô§(^ 
euiku^jbut* jderiNoëtpteSfdiaJcres»^^ 
a«(tiemle/ rimn frhïmnMrvaensràiht'"Étienîïè^' ^5Hëdfe,' ^ 
prôtites^fai faflt)atHaritile' jô«i<»fe s^M^Jè&n'I'ÉfiraiigêlîsW? 
ail a^i*tr^lî^ple$»4ijan«iles^'faiôïitf$fe^es^^ mfflfeWts 

épfc5oo{fâléii4e^i#^ 

appellent c la libej|téde décembre,ii»l^n'yjoil[ïlni'^r'déii,* 
k'pamire^i«5!X*btrl^Sfôti We*i «éti dattfettttt ei; sâûlferit iaf¥e<yies 
HiQfflbresI *i1^uviJ($lergévacrit ié^ titfâ;^ p^^èrtttf^fe *fo^péêi 
à figure monstrueuse jlëé>lamM«4é^IMmb'dë^feiiftSc9.iéfi 
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de gens insensés pendant que les jieuneis.olencsi les diacres, 
lessous-diacresofficientpubliquemenUuquemiémeréyéqiue^ 
l'archevêque ou le pape des fous ipootiflcaleinent vétos^ 
grimaceat les fonctions sacerdotales. Lai nlaisbn^e Dieu 
retentit de chansons dissolues, on iy^mangede laiichatir 
jusqu'à Tautel et près du célébrant ; au lieh dlencens,' ion 
y brûle de vieilles stTates. A; fteims^i par eHetHi[)Iè, on feiti la 
procession du hareng;* les chanoines précédés! âe^ la croix^ 
rangés sur deux files, traînaient derrière eu^iuni bài'enig 
attaché par un ruban, chacun #<euM n^était! occupé' que do 
soin de inarcher sur le hareng qui le pl*édéd«lt et àsautetf 
le sien des surprises du chanoine qui le^ suivait ;>àPlaiisv 
onfaisait la procession du, renard, ddnslaquelle>fif^uirait»iip 
animal de cette espèee^ couvert dfûne lespècoKlâ sufpU^ failt 
à: pd taille, ayant la otitre et.lai tiare 'Sur 4a iétéj'HiOii 
c avait, dit Sauvai^ le soin barbare de meitrè de lavolalUb 
f, à.sa (portée; cet animal naturéllemenlvioraoe'DiiblBait 
«;j)arfpis.ses ionctioiïs d'évêque^ti^e pape- 'pour/ se «j^leB 
f ^arlje9 poules qu'il dévorait à laiplusigrandeloip el^riftéô 
c dos assistante. ^ PàiUppe^Beli aimait •biBaiaGoapMcettâ 
pr^pessiqu ; il . prétendait \que les^; raivages • icausés {lai}) Id 
i)^nard 3igBifiaientf|es exactions du p0pe:>dontill se plaignait 

(Toutea ces choses, ai peu etthanadolkle/aviec l'iidée^ue 
jKMis nous laisons auj^uri'b4ii «dui respect! dûi aux ttempiles 
Go^]|s«oré^ à î la : divi^ilé, aubsiôt-èrent: » pendant , ide^longis 
siécliQ^^: malgré la, dé£euseMd%>.qu@b)^^;évi^qnet;}dQ;n[t rie 
rig9ii;ismQ s'en afiCligeait, malg^ les iiit^bttion$ de$<synoiç6 
^ l^^,ariîê.t$. des conciles, ...1 ■■•.••. .h'Mi-..iii «;! nc.M.,.p|B 
, ,Pt JjBs éiglim *e optiî? contrée et ries .établii5$«ient»'rQli4 
gii$i|x 4u diooèse! de Bayeuxi, de Gaen., !suimifen4>l^exémpl6 
4^i^§^^fl^(^u^J^j4JÇlV«^l^U.4'»^le^r§.^.fIJ^^I^^ 'y\u^M\ t 



riens de la ville de BayeuXi'ÉHô^toi ôélébrté ^da'n^^h 
eattiêdéâleopar^ies^fîéWàtnè Kjùi'^è'^liiliyat^éirt ^dfe^^hià^tes 
ptocpiJaiit l^feôirfiietufefëfcien* V6ffl!cte/ Ût^V 'Ifeé^âfftàïfê^ ^è 
4i»waîefiluànifeôaUe»ffi[m,^ Wt^BeiSéfe;^ 
iHi[iniaiflre(06tti}(iûèià^paîlteMûfcali^aidt)Hf-ëdfeUà'tet^^^ 

qui faisaient partie du trésor de l'église, et parmi ifetjuélk 

quatre ^petites chiapj)p çle sj^tiii y.eri^pil,2(.l')^gç,de3jiç^r 
fanu de clireiii'p à^l^^M^^ * z^Jn j^nd 

Tiomire d'ét^)t)liss^meçt§ rçl igieu:j; conçpflr^eait k^. p€;t^ jf^f^ 
par 'des contriLutÎQns.ariaueUes. L'abbavQ de §ainAe-»Trmtté 
aoniiaiE cinq sou^ à cet effe^etce^çde^?li^t-Eti€jn^^yjingj^. 

Mais ï'abbaye S^jnlo-Trinitê aYS^U^eUç-piômç.aU} jçMiTtfi^s 
feàintJfr^lVq^^^^ ^e Ip petitÇjaljbiÇt^q, !Ce^eTÇ<i.çp,çwe 

le"^èLit,évé^ ç^e Bayeux, entrait,,^ J]ÇwctiLQ»Si}|a^?,ifPf•e^ 
çajè^es véf^fesj en prenap^Ja plagie, ^t,JiEf.projspe.4^l.'4bbftspe 
qu] quittait son siège m v^r^i^d^ .M(iLgmfii^.'^ IMptO^uit 
potentes^ ^e^ $^e^€^ f. ^ ^|lej ^cpn^i^uait, , Vpf^ç^ . ,e^ . le, .cèlébmrt le 
lendemain jijS(jJi:|'a\^.pfê}pç,^^^^ ,, .i . . ;. /i-^if.r 

« Les plus jeunes abbesses de cette abbaye, dit Tarche- 
^ v+fe^ub a«» 'Rotiôû,' Odon R%a(ild, dàhfe sbil jôiii-faat dé 1250, 
"i<i'4Slèveût'(led'alléWètteJ^ et dèi^ petiù dîseàiix datis dés ca^es, 
^^et^^elte^^^hatt(!ettt\dt5^ *yninè^iâfvèc fôrcé^, lé jdtfi^''des 
•« rSâtatsHlhii6é?ent^r rtdtis 1^ letiï^ 'àvbnk' défètiâti: ;» Â cet 
tJiHée'dbttc, bti lôhàntait 'des épitreis"^féite;c'eyt-à'^diré dés 
'é»pitrès feWteés;'ave(5 iiitèr<ïàJtatl6tt dé dévèlô^pèniéhU'fàmi- 
Bef^'ètt'-^Whgtié'française;"' """^•' •''"-- -^•^=' .^^r'^^ 
"'^ta' déféfislBf 'd'Odbtt'Rigarid' eiït' peu dé isUcéK'itiit'les 
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nopne$ de Sainte-Tripit^ s,* wf^iw>^ mço^'ei à jou)8t:i'la.ferce 
4e la petiiç,î^l?|b^se au.îevî,pièçl€|^,prè$i.d6iqu*lraicen(â«jaiK 
après la visite, (Je l'a.rcheyiêflue,! ,/■}! •.!■ mMi/ i;i ^h Hr.ii 

, Dfi.re^te, en çqii;$ulUnt,ilç3 di^oi^iioxis 4e9i qoncàlidaiiides 
synodes provinciaux et autres.. docament^.ecaléaiàfitiqiicis'^ 
uqus ayqn?) trpuv^ des r^monlr^nce^ et.îd«ft4lôfei86$r.nMa^ 
birçuse?, qui prouvent qu^, i^m liss .^liôe^.deiJiowftflndiei, 
qp s^livra à une loMil^^e^représeiQtlationaMeiXitravagai»'^». 

.. Yûicj quelqaesiun$:id^:€es doGumeatsv que nous ^itoiië aà 
))a?ard.:.,, , . ,.;■;.■ .|. . ., :i .ii. ■■im..| ni'iir.'.ir.i lui' 

Dëf^^e aux nonnèsVâëdkûser dans 'lés couvents et ail- 
lteiirs((C6Tidite provîh'cîâl deïlbuen^'Mè).' '''''."' [[\^l'll.[ 
'"'Amehhe contré Jëa'h d^'Morildézerl, curfe^iïe'Sajn^^ 
dè'Bàyéux, prononcè^é pàf te ch'api'lre 'de cèue Villelpour 
âS^cilr'fâîi jouer daiis ôon éçlîsé l'é'kysUVe ae la'naîssance 
de Ïêsti's-Christ, lé joiir dé Noël 'iàéo, ^tous'émprum^ 
-Cette' liètb aiii A^nàïès ' de \'M^ àô Ëa 'Hue.' t!et mstorîen ,a 
lit^ôlb^WètrilBnt eu éntré'lëà' ihb'iis 'des (iôcumenVs, inconnus 
à' r&biifr Bézîers q^'i; lui, dit iîue' ïé ^^^^ 
Malé de'Bàyëûx conhii e^thaotiJ'A^Argôdgës^qtiV- en^ 
^eutllrièdiàfeùàfetoiï^'ive^lefiâùi^^^^^^^ '"" '"^'''^' *"^ 
^1 Défth^ dé faire déi^dinsé^'ftJHè'sët'li^ chàW^àes'c|ianJ. 
sons aux jours de fête (Synode a^ït'ôtfeii; l^gl^. '^^'^"^'^^''''^' 

j.^.ç jI^Qus ^^yqnç,qji'flp f^ çqtttu#fQ,dfi.repiîè5€»t^P deç.|l|ysr- 
« [ère^ dau^ Jec^oçj^r ^^,|^g^p^ç Aii>i^:iwr8t;de,l5êt^ik sfltenr 
« , nql^p?, telles , gu'à .PAque^i J^s, ^oif} /w^^ rg^i/^iâwiifw/ 
,«. ay mo'^iftf]^^^ ej;p4;4utfje«! d^ ce^tc}, spjrt^.Â,i;^i]?hattfcç, Â 
« j la f^lç de?.,SaJp^Tl|nuopfii^ts^qui|,^y^i 

^ .^i^tr^^q^^pp^f^j^^t^r. pie|,pJu^.g?i^ndi^,iiAyt<?#JW i*c«qte 
« peuple ; mais comme plusieurs .,eh^q^iid4y(ftr(ti^?«twoflt 



i'i(\H'^vi ï«»^&iilp^\Mé8 dbni'pfasièùi'sr é^llbâ'riiotlsiaé- 

•*'fétf«dii9'<ïàeraci*«tovattt'é»fl'èii'fes*feaeiflki'¥teâ^^^ 

tH liMi*'t(ùë les pnêïfisi céK^^^irt'lè» itty*!!èi*S safWfe tf*^rit 

■'' i'Uè"*fal^ ^ fe** atfctoé*' t»Wèés!5i«ris èsrîttaK dé"dt- 
-i<4&dil«eei»'ét''fétes<,>ofi if ^oit fibi^té d6^tibii«éniés,'v(yédes, 

^!^ttétt^\\lÈ»mw foWrëietlà bleèséiaéîîè 'éé;l»ÉgH^." ' " 
'- ï'TOfaS' défëïiaàirs'lontes' iéirrfeèïrtâiiclns ét'iUô^dïse- 
ttl liit^tsdfailè riftgUsë^'Sôu^qoélqïieiA^kteiclë ptëtëttifils 
k' Méèt'êlè'iûti'tlduîtà!, & ï)eWé dé sùèpënse; éxeoràritfhlba- 
'^' tiiâÉ&»ëf.àbtrës' ptiiâtidDS, ^ti càs' aiJ|)Àrtëtia&t,'et"t)Oar 
^rci^iièlié^i le' Olras'^sëctatier liëfà- im^^tè i$i foii-ë'së'doft 
^it8yriôi!efdë"'»odë«,"liSI8)J'iy -■■'; i!'!''i "■■ '■•" ■" •■• 

<■>■]] r.^.'-vnit '■i'.'i-.i'! -il' ,!i;'.Mi i:. -.Il ' ■■ ;l'j;i -i! ■•!',• r '■ ■ 

^'Tté^fiê^iie dë'Bàykùît,' LdMs' de' Cîlftôssé^, qiii' èlnl l^Sdé- 
fétidiif'i^'iek ciëfèt^ dë'jbdëi'^iJbnqtièlâieiit^d^qmtteï'teiirs 
hiartôi d^i*»ûfet''Ife' jttrigïèuWëï'lBs histriôtts; d'àséister 
Âtà i^mi'i&^'s pëiriéÛë'iaspeMtitiààitrëè j[)iéltaé$, fait, 
trtii^'àhsf'iti'èlà céittë'fféft«âe'((fô21)i l'éflr^^tef tih'Myàtère 
l^hS'sà'ëat^éâMe H' mëàïsibn' de 1^ léte' de Ttlnlitiafàiléè 
Gt)ii(cfe|)tï<Wi'(6aHto' Oftrt«eto, ti'X!, côlon'.' 888)." ' ' 
' ' 'Cis' ' fbllei' 'ël cfes' ' ëxïft tàèâtrièe's 'iàvîiiëht 'èii'ébi'é ' Hëd iad 
àlè(flëifl>èl*iillei"aàttk 1è' kiïocèiièiaë Bà^*i ïrôtif 'leifaîre 
efcdsëfj'Bl'Iàl'llHr aVd^' i-efcdurè d'à •itrts'Sèctiliëf'J'ToUfeî; en 
èfiteb; •«f'4i!te'!l6ëè' lisons 'd^niîiiil i'àpïwlrtrt fait "â '•)«:' dé 
Lbft-jfine,''è*e<iufe'dè Bayéùx',' T'iptwi't' qiïi 'pWèêdë ' tiïï lirrêt 
d<^teiCéUk*'aûi Wrteniëm'dé'Nttttdiftaié, du 9 jilii'm3, 
pf-taïA'homdWgJrtlott' de plùsiëùt's i'églëiûeïrts' ttiîts' par' fcet 
étflqiieij'iK'ite Tt>tbTttiôitëur de Votre AWésse vdiis i^riioiilrè 
i qu'îl'ësrittfotïtté'dte pWitëtirs aWs iijtiï Se Côïntfi'étlènt 



f da?»s.son i(ijpcè5e,;avi, ftiijet„d|i -.fim. )»P0,i^^i î$tee]des 

i.gip^, jftai^ dôs;e»flQ^ cl4n8,;I,s(,pflit« anç.-ftCjcaMoniflai^iv 
*..4î(lç, par^ la <5prf uptipn .^n,6ièç^pt qvii.ïniRitemVsoq #^en- 
€ tion pour y apporter des remèdes convenables ; qu'il ty a 
.c.des pftj:Qis$çs,oftiJe,flçtjple»,fiJfl^i«iiiaMesi5^ d^.cpiaflfer le 
. ,P3i]ij[,m.at|&rij9l Wi ()p.^e '^^p^çr À.recflWjlfr*fis\iP:i«)ir 
.« ,if|tpçl,,(aU„lai.cèpje.,d4n? ^;É6l}^,Jç ji9^(iifçai^l|^.ft^ ç^tt» 
« cérémoj^je . fl'ui jp'/ççjt .rjft^i ,|flojp^ çm'me, remm^^im de 

-«:-4»SïrÀt>WtW e?jt,,sp|U)fiçnt).uflç,^slièm-i^^,|i?flat^sçlî[Aiq^i el 

•ft!flpe!.9C<W?iPn4'il}fenïpér^p(^},flnj,Jïf}iM^)(jftS4n?#CT 
fi, ,pr<;(duU,sie,fla<aq,iji#Pi giM-ias.iQH j)ailles;^pù*RWPUi^»a§nt 
€ aux trésors ou fabriques qu'oui iliai¥l»i|,,à)fC!çJ,ei|ftWBenT 
t dant que les églises manquent de choses nécessaires 
i .ppvi,r,cfl^l}f;^r l|e,^/nf.ipeil4>3r#^.»v,§C|#f?flnfift;.,gpJ^),,ç'iest 
« ,gUssé>;glgsip,urft.,?,li)iq?;,i(fq^4si^^ml)lqf il?,nf, tl.'iamîifl¥;i,i;ft 
f ,i;9i§sef;. d#BS; |MpréRPB^tiofl,#,l',Bpagfl d(9ï)p>w» dgfii^ 
«,,teaijx;;fl^'pp.,.ftPÈ»eUe,p^ifl.,^e„Pàqu^PiMR 4ft;£b?iiftl^, JiftS 
.M.. tréspri^rs,,)^9^lt,,p|a.I; lesç-siai^pji^ft.^v^jj^, ^^^(^v^çmil^m 
*.m^^^'^^ .^u^ poiif ^pl^rfi.4^i)i§ p^ pftin?^|^fr,çq,,^Ç[}ft8f5 
€ sent une;gflande|.qua(i)*ité «i,^;ite»\;^ent,,ft,lftwify'(*t) 

« ^9i9,|ls,?,9JQ.t p)rç,S(}Uft tq^^j<^wr§, Pfpu;^ ôp,7ilnf,j?f,qwiqp:4|g 
ji aiei^l fmp|py|é,au:4fM ^ J^ji(PA4aMw., sqnt|(^i|it|guiii)4.4Q 
5,.fr<kment,,eat (?Iiçj^,;pp B^psf(4^ps,!eiiincqpRtejï^^a;é4«^ 

ft, 4'^^t»iÇPPiW M>flt ts i»ftP4ftiî^it^dfi.fftMWriftfc'ftniMreM(^ 

".■: ^f..ài l? ^^,Ç9r^.tio;<»i/de?,jé9lis*s.,f, QH^,(i^BS.jauçlqu§g,^^ 
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fondé, et qi^e les trésoriers appliquent à leur profit toîit 
ou partie de la fondation qui est considérable Qf^ç^rfa^fi^ 
lieux; que dans d'autres, on fait effeclivemept^lç^.p^u, 
mais au lieu de distribuer aux p?iujrç3 çjb qui ea r^ste, 
quand il y a plus de pain que de comBOLuni^ints, il sert à 
nourrir la famille tiu trésorier ou affaire des. pirésçmts.à 
ses amis et aux principaux de la paroisse.^. Qu'on doime 
deux pains aux femmes grosses , et que presque toutes 
se disent en cet état pour avoir double dvfUîbuùpa ^ 
pisdri ; qu'on ne peut trouver d'honnêtes geivs^ qi^^i iççiiilljBiif 
être trésoriers, parce qu'ils ne croiçnt pas qu^il leur SjOit 
permis de faire comme les autres,.. Que, les fondatioo^ 
étant faites pour donner des ps^ins h chacun de ci^ux qui 
communient le jour de Pâques, on a vu des gens assez 
malheoreux pour communier deux fols le iriôtnc jour 
pour aToir deux pains; dés enfants ^sé prêseiit^ à la 
communion sans avoir l'âge et les àîsposîtîdns Néces- 
saires ; d'autres s'en approcher sans s'y être préparés 
parla <îanfession... Feu M^^^de Nesmond, mon prédéces- 
seur, informé du désordre ^uî se commet à l'occasion 
desdita pains bénitsj des fêtes dès paroisses et autres ' 
soléniiités^ avait essayé d'y retnédier dans les avis aul 
confesseurs et aux pénitefcits c^'ÎVfit publier à icètte oc- 
casion; mais l'événement a justifié que la voie dç I'jbx- 
liortation ne peut prévaloir contre le torreflitdes.uiauyais 
usages, si l'autorité n'intervient pour se faire pbéii;- On 
n'a pas cessé de profaner ces saial^ jours par d^ \ni^ 
cences portées jusqu'au pied .des autels, par, ^ç? ivror 
guéries, des danses, des assemblées de5i pe.r^OU^esJljÇ? 
deux sexes, représentant plutôt des fêtejs du paga^ij§|ne 
que des jours particulièremeut consacré^ à la.pijét^ 4ffs 
chrétiens. > . -, , 






fuftMtWs^'J-'^-^^'"^" "'i'^ ■•^;;"" *v" ""■'"' ; ' 

. ics- égri^d'lè îéiffl^Sai'ht'iiout'f taVreha'dïné,'qui est ' 
otfti^^ffé'^ifas dêëtin'és^'^oWf'ïà ii^fi'l d'ivili'ént^ î-'aVeniç ' 

vëvm^m^^'^vimhimâetÈ^ït^^r': ""■ '";■' ' ' 

n éfâJtëti'ètitffe ôl^èii^é'i '(|ùelfeïiiin tfenilt'seraft'Vaitaux 
. «êtë*'^Wttttlesbtfî^àtWy;'yàiWqtt1l's'^l^ahporièaW * 
. lJèttcy'ëiiilddésttë,^h^'4ù^lV^yiit'niirtisllsni| ' 

« atotrésiHstnitaëlHs pTù^ ''pr6pi-es''M' 'spec'lîacliB .'qù'^r'M ' 

ijngiuJp^arlemeQt de Bou«RtifA)&99tdatoitjàyla dejndbds ^ 
d« réyêç\je,.(Jei ;BayeuXj,ftjiJr^tajt,qu€)-,i;*gpiiii«6cttlieir,s«iaÉ| ? 
prét^PQur,.l'o^sfii!vajUQO!d&,ce^..(lëf«|i6£is àfl'autQiiitèecsiért • 

Tjapj^tçk,\es jésnitgp^qiii^ise jQ-^yâteoJiatoiislea'idjrfMinr > 

du, ,(i^^pjit<^iami)aaiCpnUpuè|'fi^t':àt !tfaa$f0inaiteïiileuitsi églises » 

en.s,!\^çsde spec^jçlef i.çqIa,Ji(4»uU«i,dp.]ftinotei«i«inrantfe-'dè » 

Chj&rles 4^ QueI)^,q^«,jl^^ç.,t^o^f(on9|d»nsille'l'à!«!ilmàt(^f > 

t. I,.p. . ^6„,pviliMéii?f>il iVîf iiÇhîirWiPt. p/ i»Iancel-i ji ,— ."i u o » 

f'Tôùiiès'è'és rt'pi'éyèntitoWs ti;^dipièfeYona'îibëiaii'amsj '^ 
des 'tâblétfux'éiàïè^àU^uès 'exposés 'dàWs fes^ églises,'' 'que 

deé'' kiAïltérè' 'Mqties"«U '^dMésWytï^ueà' voilaient ^eS^Tfî" ] 

quêt)'iie'thâg'éâes^'aè(cdé'édiégVetc'';dkii{s'lélégîîse^^^^^ ' 

pelfés^' (^Wrt la <iéééiice;'ï«'."afe l'ôfMfe'â'fant'meiiao^ " 

dlnterflti'c lèWlcfià^erië'k'Ckën'Xcehe 'dés %vi¥ieé'jj'ïei^ ' 

Frôlerais, Mëur;'«(t Xàti^^i^r'ièHMïâ'hTÎiiiA'ciisse ' 

dei;igiiîà'éidfifoh'iirsteieMfëite:'^ "" '■;'■• '7 • 

Ceci avait heu eiv 1726. 

28-n 
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Nous nous sommes, longuement étendu sur ce qui se 
pratiqua longtemps dans les églises, pour n'avoir pas. 4 y 
revenir, Toutes oes représentations/ scéniqitesy ayant plus 
ou moina d'intentions dramatiques, étaient d^abord p^re- 
Q]^nt religieuses, et comme le dit Farchevéque de Rouen, 
François de Joyeuse, elles aTâient été introduites autrefois 
pour exciter. une plus grande dévotion chez le penpleet 
aussi pour l'éloigner des spectacles mondains ; mais on ne 
put jamais atteindre le but qu'on s'était proposé. L'inté- 
rieur de l'église même perdit en révérence à ces cérémo 
nies qui dégiénérèrent souvent en mauvaises farces et furent 
comn^ un souvenir prolongé des Calendes païennes, des 
Lupercales, et même un peu des fêtes de la bonne Déesse ; 
et pour que la ressemblance fût bien complète, rien ne 
manqua, pas même le déguisement avec masques. 

De tout ce qui précède, il résulte que le drame liturgique 
était représenté dans les églises des diocèses normands dès 
le xi« siècle; que les églises, les monastères de Caen ne furent 
point exempts de ces autres jeux, de ces représentations 
qu'on trouve dans tant d'autresédifices consacrésau Dieu des 
chrétiens, et qui portaient avec eux un tel caractère d'étran- 
geté et de farce que le clergé se vit forcé de les interdire. 

Ces drames grands et petits étaient joués par les prêtres 
ei ie$ employés des églises ; il est certain du moins qu'eux 
seuls en avaient la direction, tant qu'on ne tes jouait pas 
hors du sanctuaire. 

On ne négligeait rien dans ces solennités, aux premiers 
temps du moins, pour frapper l'imagination des ftdèles ; on 
déployait pour cela les plus beaux ornements des églises, 
on établissait des décors dans les nefs et on avait recours 
à tout ce que la musique, chants, orgues et même instru- 
ments peut avoir de plus séduisant. 
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Tous ces drames étaient chanlés y cotnpris celui de» Pro- 
phètes dont la musique nous a été conservée. Un raarptteoi^it 
trouvé à Tours par M. Luzarche, commence pair un'.offi'oe 
latin de la Résurrection dramatisé et misi enmu^quei '>• 

Si,' avec le temps, nous voyons tant de mauvais alWaigfe 
se mêlera ce qui d*abord n'était qu'un eicitfant à la dévo- 
tion des populations, il ne faut pas s'en étonner, ces ano- 
malies se retrouvent à divers degrés dans tout ce qu'enfante 
à cette époque le génie du christianisme. Les^ farces des 
nonnes de la Sainte-Trinité de Gaen, l'ân^sse de Balaam»du 
mystère des Prophètes qui se jouait dans l'église^ de Rouen, 
ne sont pas plus extraordinaires que certaines seuipluros 
désordonnées, cyniques de nos édiOces religieux. .il 

Lorsque nous lisons les extravagances pratiquée» dans 
nos églises, cela ne nous surprend pas davantage qofei de 
voir, par exemple, le fabliau ^l'Aristote et celui «d'Hip- 
pocrate reproduits sur un des piliers, de réglis^'Saiinb- 
Pierre de Gaen. Certes, rien n'est moins chrétien que cèis 
deux fantaisies de poëte, devenues les fantaisies :d*ttn sculp- 
teur plus ou moins artiste. Jugez-en plutôt. ' : n- n, 

Alexandre est amoureux, il ne quitte pas sa mie 51 ses 
généraux, sa chevalerie, comme dit le lai , murmurent, 
mais nul n'ose lui reprocher son repos. Aristote, cependant, 
veut bien s'en charger. Alexandre l'écoute , mais il dit : 
« Ah 1 je vois bien qu'ils n'ont jamais aimé. » Il ne va donc 
plus chez sa maîtresse qui, désolée, se rend chez Ale'xatidi^ 
et apprend de sa bouche que Aristote est le prinpip»! au- 
teur de leur séparation. Je vous laisse à deviner quels pro- 
jets de vengeance doivent germer dans la cervelle defeniidc 
ainsi éconduite parle conquérant des conquérants. Auquel 
de ces projets s'arrêtera-t-elle? Elle se fera aimer d'Aris- 
tote, et voici qu'elle va se promener en -négligé, coquftt 
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Siiè^^lèS'^ftto'ôtiiéfe^du ]()édfailt et qu'elle chàriie' à éé^iûa- 

^ 1 1 . , / . » . , j^^ — j j'i^krs et jeunette 

-ifi'-inb -n'-»^iid'irébble'yriiiiéwif- " '■• • ' '"'' ' ' ''■''■^- ■ " . 
3fl(j îvilHi'n<^^iî^jlô'A'y'àlTÎéhapi)ris ' • . ■•■ ^ ' 

<ti07 >ij'.ii , For8cpi'un semi mot d'amourette, ^ ' 

_.,;..;,.,, iÇti^lMt et jour jQl^répôte ,! . ;. .^ 

-^AHsid^è^éfcbTitd, Voit ràdorable ôhàiitksé; cetlè-ci'côîlti- 

irtite^^^ëi^'aè^fcèfiléi • Le' ta'aïtfe d'Alexandre' tôîn'be 'dansée 

piège; il demande un'yétldez-vous , ia belle le i'iiï'âdco'rde, 

îf^^vMit^àféc'elnlpffôéeTnerit. Une fantaisie tôuniieh te celle 

jèMéi'ëa'pfîèïfelisé; eïlfe'tneàri d'envie de se pfôménèrViA*1é 

i^im\'\ifixii 'pbAr ' cheval Arîstote marchaiit' à" '\^k\à 

pâïtëàl Le' piiilbsopfie'li*!^ rien à refaè'ét- à ()[ui lui promet 

éte^S dôkdé^^èhofefefe'^ IV se courbé; clh lui nlet unis selle,' iiV^ 

\k\à^i\^\tMiféii^S'k^^ixiÀtt s'alc;e6îf àvéc fi^rië sur son 

dos éV^e^t/i^oiiehè ^f fh'erbee^ chantant : ' '* ' ''; ^^'^ 
alojr.ri/i Ho/ il..' ,!■!. i'i"ii:iîM'- ■•; • . -.: •;■ ^'i.j- -j 'ii.ti i.l 

^"Aifeiaudtë''>ëvéllli iac'crihrt, ^ 

ilioi(tlfe!dy'hii' i ÂT^iétôte'," ïioAtéiit et cb'nftts; cbnvient'qiie'îe 



mm 

malgré 



que lë 

iffii'.îiii 



esf^éMs?ablé'*é^fe'êttë hissée ëiiflkmiri^ 

é les glaces de Tâge, n'avait pu s'en défendfé.^ "-^'' 



Aja^QuPiVjiiEiç^ *Q^V^!^ *P^^ yaifiçra, 
Tant com li monde durera. 



't^'àutre 'sujet àî beaucoup d'ailâlo^ië ateè celtii-cï*. " ' ' 

ffi'pipôbrtïte àSrait une^tatuè ii Rôttid. Ùrièf ga'iilôise! iiial- 

tr'teé 'aeTEttipet^ur, e^t Jalouse de ce ifièdèciril ^u'ôn fràile 

à''ré^ï"ffuii'dïeli'; elle veut le ridictilisér et' ie' rènàre 

àfiÈÎôxf^éU^. 'lié faiûeiht médecin en est MM inila'de ;' iiôur 



le^uérjri ell^^l,ui d9^ne reûde2(7Ypu^.^,vY0Hf:,9PRn^îse^ 
« tour qiie j'habite, lui dit-elle, trouvez-vous vers lanfi^ij 
« de la nuit sous ses murs avec un panier capable de vous 
« contenir; de mon côté, pend^intiqiji^ pijç^jÇ^mmes dormi- 
« ront,je viendrai avec ma cousi»^ yoijis; descendre une 
€ corde à laquelle v^ous attacherez le- pâme» , nous vous 
« enlèverons alors sans inquiétude et âttiis '-érainte ; j'es- 
« père ensuite vous donnet des'mar^dëfe'dè'iiion amour. » 
^ j][^i^ï(Qçrfite n^jpa^-^e.fle manqfieç a|4. reï^^ç;çry,o^?;i.9n^ le 
hissç,, pt op le, lajssç suspendu epijui pouIfjai^^pA,un.^o^ 

ipfîil trâ^^ .,n, .;,!. li jv'.iq 

jlÇ'étjE^it à jfi.tQU^ des Jugés^ c'çstTi^-difeij^la ,tQij^i^,pjijijri-^^ 
^usjj)en^ajt d tous ^eux, qui, ,poUjr. cg^^ij^^ ,çriDHç§^ 
ji^^vajent Pfip epcouru la jeiue de,i|[)ort..AB,m2^^j|i,,lep|ç|i^f|l6 
^çc^^biç iç.fijeu |huînain.de .se^.quftlU^fJ^,,^,^ sq? l^^j 
jL^^mi^rèur. vient ?i,^qp^seçpflf?, le ^èliyj^y.m^^M^ ^*}j^ 
fjii Qpmr^^nf, i;iUustre5,médeç^,,a^iît/é^é.ftija.^î^^^ 
en rit beaucoup et.f^pgt^n^s, .çt.tj^^tÇilA.Qpflf;^^^^^ 

Et parce que dans l'église Saint-Pierre on voit Aristote 
à quatre pattes et Hippoct*atfe dàri^' ^t/ii jianTét*,' suspendu à 
J^a tour,^^sijj,ets profanes fs'il en (ut, et pj^f p^pt^bliçi^i^f^f^BJrer 
jjji vaudevilliste de nos jours q,u*i|in^^cu|p^ui:;.flhi}étif^ 
mopiimènt en e^Ml moins beau, moin^gr^pf^^)f^.,i;^^^ 
imposant?' ^ .. ,;..^ ,. ., y^ .,,^ .,,^,|,, .,[ :,,,[,.,ii 

LE DRAME RÉLICJlÉtTi ïtOtl^ IfÉ t'ÊàtïéL 

Il ne paraît cepepd^nt ps^ç, <;ér^in,qi^p le?.,églisjei§fS|eu|les 
aient été t^pioin$| de rçpfé6en^UQns..$péf^^4ifeS|^'fllj<g|fji^ 
ei quv'on n'en.fiit poi^t; donné p^^ lj5§ ]V[me§ . pluij ^xDiif^rgji^q? 
jày3nt jia fin du x^o ou, le cop^menpemçfi^fd^ jiçni^jSl^le^» 
çpmine le préteindeint, l?éa^çp^n.4■écç^y.WS|. Wres^iPPi^sit)!^ 



qtib lelityslère qui' était là mise eii action de quelque fait 
I)iblî(iiùi&i(ïé rAttiîien ôii dtt Nouveàu-Teètaftient, tie ^oitptk 
^àtiV&éVtg{ihiè;m^k k coup sûr, le Mirâcb qufi' h-étàit 
^qué'la'iùîfeë étilé^ôfle dé la Vie ou de quelque épisode dé la 
vîë^'d'éè'h^has'WJrétienfe, faisait partie des spectacles purè^ 
iiàlétitîsêétflië*-sv'àvatatlexivesiède; ' "^ 

tiëMAë^ttouS' l'avons dît plus haut^ nous ne pensons pds 
qu'Aynard deDive ait composé un Miracle de sainte Calhe- 
rine, mais nous avoijjs iin témoignage certain qa*un demi- 
siècle après la mort de ce^ abl)é, de HOft à 1119, un 
Miracle du nom de sainte Catherine fut représenté en 
Angleterre : « En attendant Técole qu'on lui avait pro- 
V'ibisiè â ISailit-Àlban, t^aconte Matthieu Paris,' Gèoffiroy, 
V 'è[iit'^fât" le seizième abbé de cette abbaye, alla à Dii- 
c* n^stàplé'^'ô'ù ir fît lé jeu de sainte Catberîïie, q\i^oh 
« appelle vulgairement Miracle, et pour le îdécôi^ér 11 
y dèîiià^da à la sacristie de Saîtit-tAlbari qù'oh fui pffetât 
■i'ïès' fehkppës'dù chœur de cette égîisie, ce'' qu'il ôMîfat, 
'^i'ëtlcfe'frftlejèti'dé^^aiïitéCàtherlrie. » • ^ " ^' ' 
^■^'C^ tlëofiri-dy; Gciaéfrày,' (ïeffroy, Gbf*/*ntfW; '' était ritii'- 
MM ; tet^tJ-ëtrt 'aiàit-îl été élève de tàtifrah^, (!rti ^ïàtiJt 
^àe'ÀrndùVMilcbdk)ilriè, qui tenait à Caeii uilé écbîélaiKq'tie 
"ittcitf Miti^ célëbife qïé l'école abbatiale' eréée pàr^Latifrtriè. 
Le futur abbê'de Saîht-Albail h*ètàït pas éttcô^edâfl^'lés 
.^(Jr^n^flP'i'd U /^efcpdit en Angleterre pour prepdrP dans 
cette a,bf)^yepo^?e33iQA.d:pttç placft4^éçolàtre^,(^^'^ trpuva 
.9Pcupé€i flua^d il y,arriya ; c'est en attendant qu'iell^ fO.t de 
iW^uypai^iKacfi^te.qj^p, poflr ocQvpejp.çe^J^^^^ çifx. njiieux 
.pour,?p.i5^ii:^ rpfl^arq^er,. U d.Qnu?i..çp,t^ repré^antf^tiqn, 

Il ne serait pas jn^p9$^i|;)le qu'a^ te;ï?ip$ (^^ ^çs ^tud^s à 

Caen, Geoffroy eût eu connaissance des cantiques d'Aynard 

'el/tdefeèuî^de éon amiDurand, àbbéde Tiroarn ; endeivait 
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les chanter dans les deux principales églises de cette ville, 
dont la dédicace avait eu lieu quelques années auparavant. 
C'était la coutume de l'église de Caen de chanter des hymnes 
semblables ; Wace, qui passa la plus grande partie de sa 
vie dans cette ville, et qui par conséquent dans ses histoires 
rimées décrivit les mœurs de cette cité normande plutôt 
que celles de toute autre, dit dans la Vie de saint Nicolas : 

Por ceo que al clercs fit cel honur 
Font 11 clercs la feste à son jur, 
De ben lire et ben chanter 
Et des miracles reciter. 

Ne pourrait-on pas à la rigueur prendre ici le mat 
miracle pour action scénique? les Mystères de saint Nicolas 
sont d'ailleurs des plus anciens qu'on connaisse (V. le 
Mercure de décembre 1729). 

Pendant les cent cinquante ans qui s'écoulèrent depuis la 
conquête d'Angleterre par Guillaume-le-Bâtard jusqu'à 
celle de Normandie par Philippe-Auguste, les ; rapports 
entre les Anglaiset les Normands furent si fréquent^ qu'on 
pourrait les considérer comme un seul peuple. Ce qui.sie 
pr?|tiquait chez l'un devait ^voir lieuche? l'autre,, Or. il 
résulte d'un passage de Fitz-Étienne, qve l'on jowait ,à 
L,ondres des pièces religieuses d^ns.Jeîn^ ^ièçlç : . i 

c Lotïdres, dit cet auteur, ci tfe par Robert Henry dans 
€ son Histoire (F Angleterre, a pour ses spectacles de théâtres, 
< pour ses jeux scéhiques, des jeux saints, déë représen- 
« tations de miracles que les saints confesseurs ont opérée, 
« ou des représentations de passions par lesquelles Ids 
€ martyrs ont fait briller leur constance. » 

Il ne serait donc pas étonaant qu'on eût joué à Caen, à 



sieurs Miracles le prouve très-certainei^ent. — D'un autre 
côté, sainte Catherine. ^Ij5||(;,^n^^^s!^,^'ii\'i^ plus véné- 
rées d'Angleterre où ron^l^2iil;,,oûïB|]klôt6^ le jour de 
sa fête ; elle devait l'étre^aqâài en'NormalLdieioù beaucoup 
de chapelles, notamment dàflS'lte'GsllvâiM; à6%t encore sous 
son vocable. ' ;^^^^^ ^. ^^^^ , ' 

Comment et par' qu^Jj^j^^j^pï^^l 4^^(^-!^les faites et 
jouées? En quels liey^f^o^y^^. 9U;^l^.jÇQ^tttmcs, sur quels 
théâtres les représentait-on? Ici les documents nous font 
<aêfti«î3baJ^^d^!^fe «etfrâàèS^b^^ët'kri^^^iMtefe ^adm^Mi^on- 

Jd^atàiflô^^t^Hkreti^' J(*âê^flW^y. ^é^Iè^ftsé'à^^(i\lfe êéliiî'Bfe 
4ftfttWê& fPA«s»^rtl*iSt'âd5q»ifi^r^^8 kiïite<aiAm{AW,^k 

.te)«^(àpï^&â*«êteteiâfe# im ,ûï«^^éèf'^teiilr^m^c^, 
igeifflifè ^r^tf&tàll^ëhàblJê§<>atf icB6èbï»^a^ ëiîft'i^AlBaU. 

et que déjà sous Henri II les grands ne pàMiéiîî < tjfiis 
guère que cette laqç^c^Hjgl^ ê^^ajfe^fiprtPlttt. tmiW^Te aux 
Normands, ç^^*fpliip3*fitropjhaisar(teEiwbai[aiîOîittl ^ttesi on 
joua quelques Miraties'à Ctoeo} m àiil^hinWl^^^s en 
français. N'avons-«bte''tfeè4ti'a"àineyl^^(iiie iMà com- 

mencement du .m« siè^^^^^ î?^9,W?r C^nl#.?y.fi ^^^ï^^^" 
Trinité mêlaient aes couplets français aux hymnes chantés 
iâl^R^jii^fi^ I éffiisçi^, c^t^m^ j,oi*rs M fôtea «^Jt leilesiprenafent 
.Jj(îua^fébafejp$ftWj#n*'4'4[HP^* ^iuri- r^îH;') -ai?-, ni;:'»!!? 
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Un éciivain qui vivait vers la même époque, William 
Wadingtonvi>oué a laissé un passage souvent cité qui jette 
quelque jour sur ces représentations ; il confirme ce que^it 
Wace dans les quatre vers que nous avons copiés plus haut. 

Une autre folie apert 
" Ûnt les ïols clercs contrové 

: Q«6 miracles unt appelé. ^ 

, Lur lasses unt ja déguisé 

, Par vipères li ipaUiuré, . . .^ 

Qui est défendu en decré, 
Tant est plus grand leur péché. 
Fere poent représentement, 
Mais que ceo selït chastemefnt. 

Wad^ngton vivait et devait écrire vers 1;250; si déjà vers 
cçtle époque il se plai^t que les clercs ont inveaté une folie 
appelée Miracle et qu'ils jûuent ces farces le visage comvert 
d'un masque, il est probable que cette invention date dép 
de plus loin, puisque les conciles, i^& synodes, les évoque^ 
ou piéme l'autorité .^c^liè^•eû^lfdA le, défendre par.déçpet. 
^l ne ser^titdonç.pas impossible que, Iç JMiracle Wt aiuM 
représenté dan§ le xu® siècle,; Ne ppurrionsr-nous pas; dès 
lors , affirmer pn, tojite assurance, que Boileau et tous ceux 
qui l'ont suivji se sont trompée en adoptant Topiuiion émise 
d^ns cqs vers :, .,. . , ,, , ,' .. , .■. .-, .,■ ,. • ,• 

' Chez tiôs dévots 'aïeux! le théâtre abhorè ' 

Fut longtemps dans là France un plaisir ignoré. V 

De pélerjins, dit-on, une troupe grossière, i , i 

A Paris, en . public, y pipi^lfa, la pren^è^e, 
Et sottement zélée en sa simplicité . , 

ïoua lès Saints, la Vierg^e et Dieu par piété. 

-Nous ne quitterons; pas là" question de l'ttistcnce' du 
théâtre sans parler d'une opinîowaccrtdMée'tkai^'î^abbé (fe 
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LaiRuoetiparUg^e ipar pUi^euirs savants ; ces érudits ont 
Feg^rdériLest Paysicoame^ufi^i espèce de jeuttiéâtral^ >pafG» 
qttf,'*dis6ntriiss/les poëtea y 4éolaiiiaient leurs produotions 
sAr iw pùdiunt^ o^estf àrrdire. sur un lieu élevée sur un théâfae; 
jijli'aftbéf^eia Ruedit du poëme di^ Wace sur la Concep- 
Hop qu'il laut{ peut-être le regarder eou^ne la {^lu$ ancienne 
piôeepajrvenueija^ufà aous.: Pariant >pla9 affirmativement 
encora^Aoquefort. S'exprime ainsi! : l'Le pa^Unod de Gaenjse 
uommpit le Pi«y de /a.iGaweiiprtow, parceque sa» assemblées 
sftfiteflaiafntîje 8 décembre^ iour ;4e la Concepition: de la 
Hietgey «ette éemière asgemWée date^ 4^u xi^ siècienet fut 
îo^tituéê ;par, leiduo GuUlaumerlanRouiiï à Tocçasiop. d'un 
Mëniërat>liei abbii i du • monafitèr^ ^e* Ramsay en Angleterrie], 
ie^elienVoyéparîce piirinoeen îPanwark ponr.j/prévew 
kignerRîq (pi le m^enaiçarit^ Jui i]apparta. à .son retou^r qqe ta 
Vierge lui était sipfiartieimiraculeusetiiaeiitaiM. wJieui d>i)e 
violente tempête et lui avait commandé d'établir la fête de 
sa Conception pour le 8 Jj^cèmbr^ d^ Pour 

acquitter le vœu de son ambassadeur,, le, mtÇjuaçque institua 
cette fête dans ses États. in^Slmitmtr'ieVSdJ^^mdiVdi 7 juin, 

p. 197.)?? .n...).|r>.T... -. uu n^ n..;^ 

Tout ceci tendr^lV'4' iM èrèîVè ii'u'é"là''féfe de la Con- 
ception donnait lieu tous lç§ ^n?, a Jia,,jCQr)isp*uction d'un 
théâtre public dans la ville dei Gaen^^fOiilespojëtes venaient 
déclamer ou chanter leor» vefs^ en riionQeiJ^Cfile )a sainte 
Vierge. Hâtons-nous de Ife ait<c;îl^y' a" daftsèe passage de 
M. Roquefort plus d^'éfrl^ifi tflife' dè^p ces erreurs 

sont si grossières que nous rie comprenons' pas qu'elles 
afemt'twiiiétrei êmis^ "par ce respedaMie êradit^fs^oïK/liuc 
AiAnk Bm^Vts'réûé'VÊtcade^iapoem française '4^ 
iiiÉfimèek$iA\}<k^ Iti-méme pubiiiè en^&oCe lUK^brôgéidi'fiOih- 
menpeniéiU} du polsme* * de* >Waice sur* (l^élabUBsemekit > 4e < h 



fête dé là Concepliô». Gr> Wislae dit posJUveilient^lqud 
GuiHautne-Ie-Cbnqué^anl,' et nwft^OuH'tawme^lè^Rouxv appès 
s-êtrfe emparé da trône d- Angleterre; se velyailt itoenaoé par 
le roi de Danemark qui avail armédne flotte ddns^îei but :#6 
venger la mort dTHafold, envoie ^à ce* Hi^riarKjueifieUin 
abbé de Raiûsay. Sauvé da péril' qul^ l^availî'afeèailli ipanr 
rapparifion et Taide^ 'n!on 'pas^'lai VJergeiielte^mêmei 
com»e*le vent ebœrel Hoqiieforlvmals par* eeli^'d'inttiigô,' 
et dîe retour en \ Angleterre V\Helsîn'^\ nte raBontei i 'pasi'ce 
nîiràcleà' euillaUmé-le*oitt'x>,'comme ditîlotfjoUriiMi'H^ 
fdhimaîslà ôiù il^uti ait 'Wac^- « il célébra tdttte sa'Yie>ilà 
Goriceplloôi avec «no-ferànde' dëHrolîoni,îiet'^è'e8t?iCâtf$eiilpM 
bîfett' dès gfeni.^ qui eft'éhténdireht làftïôutlBlfeïà'eéliébi^ 
à'tt^i; emfini il fit' bâtir' 'à'ilamsayittwe «abbaye ofrôotteiflôlé 
devait être célébrée 'tanfti quelle ^dUféraSt, -ett '-m ptasieuré 
Hear fâ'fàil^ott'etiï0^sr^toii^de?von$''la'frtreJii^''' nu M-i^r/ 

Li abbés Heilsins sagement^ . 

Son vivant la Conception, < «^ / r(»j ^^ 

....1 .: ,1 #,Wi"'?î?,?*?^»?JWJ)i'i.^,^'^RVdM,.u ,v,.,'jnnT' 
Qui le noncement en oirent. 

'■' = "• '■'•'■ ••'èi-'àliMréiy^en'M Via' -^"'^^ u.il timniob m^il-ry, 

'i'i.- ,•• ■ '.Que'ren)(teète'feste'4/'ferait>t '^^'inbii-' l'o Taïf^bob 
.! ,-.-.,; .Tant.cioarab^e.<li|froifi; rj» .„ivjT «-ii'tîUT „'^ti:.f7 

Et nos tuit faire la devon. 

-'■■:' i'}' -'<j •..)-'iiM.|!ii.'r' l'ii <((0(i -jiip r'0'î;)i^<<Tl)4 i^. JnO<i. 

::Wace^:aUirestey4ifl8.€if^»écit^ Q'ja4fait<jju6 trad'Uirp.|)!(«ijr 
ainsi dire.ni«^t ^à\mQtv^'^u^^^I![^o^e^\o]»l^dl$^it(alOlr^J tif^nslutâr 
du latin 6niromanvte)Mh^^râ6jUiGoiijsef)li0nidria^^& 
Yiergeviégefldfl.t«iigieuse, HftOttifeien prci$(?, moittéjw^jr^e 



. , - '^^ '- 

î^m%iMm^'èri^whissàieai beaucoup en ifrahçâis!' aa 

d^iS^lise,^ et non de ï'élablissement à^uri Pay et dhin pà- 
Ml v;kW^Veut fînif mti'k ^^r,'àii rak^e Vïîelsiù 
«^^àan'é le récit iégénifairç d'e'saini Ansejme, si tu Veui 

*^^ècHape!r a'Jà mort, si tti veux retourrier en^ta patrîe'et 

^■*'iîau*i'T*'j'i^i c^^ 'vi^'-'i^' '■■'^'^ ^- '■' ■■■il'""' i''^.'<;,"'î' h*- "'-iî'- 



* revoit (es lares (voila uq ange qui se sert d 
« sioti bien païenne), promets Irès^nqèlemeiç 



mrfis- 
éïemeiijiît'a I*a inere 



*' it^ès-piéiise dli Christ, ile'félér trts-solènûeïièijipnt.^^ 
i^^^de^sà' lÉoîicepiioH , Japs lequel cette Vierge' încqmpa- 




i^ûdënt très-célèïfe (e jour de cette solenn 

Si vis sanus effugere, j-., ni;» ;j1, ,r.iii rl 'jM-'. îj-; • 
Si vis mortem evadere, . , j . j, , , ^ ,j,, ç. , j 

Tuosqjie lares yisere, etc... , , , , , 

^lîonr.hl'.l.'.'VHj'll ■- •'■ i.l'ilîM» !ll|. •rn!l;')'i'] .'il ll.l '-♦.:'I''i- ''.I 

iii) MlÂsi dit>Hel9im eommenll pemrais-jeifadréeeU^iinoi 
♦'>fluiiignore;<;oTlipléteralenfc.leijour iof^jB/ie fefattîG^estiè 
% 'Sf fléeeoaibrei»» répbiudi l'ADgé^iqu'âi lieui ce^^trëstèélèbre four 
cideda» Otn[lcqf)tiaiii>Btide*queIl6>iiLaniëne lloMcserisena^lHil 
HffOJlébrô^diemalide Heteiaî L'officCy répoad «ûcewie l'ajnge,^ 
fi[6aira:le>lnâaieiquec0hii:derlà Nativité^ iqili a lièul6<8 sepJ 
€ tembre, avec cette différence que tu remplaceras temolJ 
<; ifefttorta^ipai^.célui'âeÇoncettftoir» 1 1;^ . n. . ;: lî.// 

Est-il possible qu après .des données aussi claires, des 

savants tels que MM. de La Rue et Roquefdrt, avancent des 

.*»<il':J;i/iinnnu •;! *.l» ^ui'ci yiir ijj-mU'm^îîi. i ■»iMir(!îr.iT«' inJ': 
énormitès aussr graves que celles que nous venons ,de 

Signaler. ^ ,...,, 

* On ne saufaii (foiic voir, ni (ians le récit de saint Anselme^ 

ni dans la traduction de Wace, l'établissement d'un t^uy, 
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• j : « 

de jeux littéraires, qui ne furent établis à Caen Mepr^aA 
quatre cents ans plus, t^rd^ au xv^ siècle. Au^siïious ,]qè 
pouvons nous empêcher | de tfait^r ^^t^nprmité [lît^^raire^ et 
historique ce C|u|bnt avancé Mil, V^^.t^^^V P^*i^?*ili^ri 
quéfqrt. Comme noiis, ils pouvaient voir, d'aprt^^.les ^f^\f^ 
que nous venons de citer, qu'il s'agit de ]a fête d<3 la Con- 
ception, et que rétablissement de cette fête q^i, après. huit 
cents ans de discussions et de luttes entre les divers ordres 
religieux, est devenue' en ces derniers temps, pai- décret 
papal, non pl^s seulement une fête commémora tive, mais 
la célébration d'un nouyeau çiystère ajouté à ]a rélij;ipn 
catholique, est due à uneian ta isie légendaire au^^i littéraire 
que dévote de saint Anselme, qui d'ailleurs, ^^ ne parle 
pas de ï'impiaculàtion de sainte Mne^ mais, dit tout s^iniple:' 
ment la Conception de la trés-pieuse Vierge Marie, qui (le- 
vait être la mère du Christ. ' ' " '• ' '- 
Résumons-nous : > »; .ii <</ .< 

Le clergé fut le premier qui' donna (iésreprésenta tiens 
scéffiiques daMi l69 '^gtises'i iirfutiiiaa xii» > siècle) imiië par 
Aes oliBrcs iqni 'transportlèt«|^tiaUIdseilfôT6lda>^sà!nottl0iref A^^ 
scènes ireligieusesj 'IoriëU0si>n'a;MaiekitiiriQnid«UilnErgil)i^ ^ 
elles pouvaimt Be plosseilrejqfeftnerldainâid^ >lettraiait)l» 
paraphrase des Écritures 3 les dràmatot^eë «brôttensiaivTàiient' 
la^ faouioé'^ei se i livrer icti se illvilaièrità >tqutei!FanfoilgU)e»Kle 
leuirimagiaatidaji"'-: .uj "hi;, •...!•): Milb ■•n-,-. t./,; .Tnhii .i » 

Wadington en effet engage tepuBlieiéhTétiepi' et ^dôvrft à 
se méfier de ce qu'il voit et entend à ces spectacles, à ne 
pas croire au^ ^ç^odi^^^f ^}^,^^ff^^^^ 
etqu on attribue faussement aux héros de la primitive Eglise. 

Dans lEglise, on emploie la langue latine, les antiennes 
et les hymnes latines; au dehors, on se sert de là langue 

:!]. ,|f;;. .,;■,. ..|.Î.Jm1 m;.!.// m]; !Ki|J,iIlbJ>lî 1>I ^tlBb VA 
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Si les nefs ont leurs décors, leur mise en scène, les pièces 
représentées sur les places publiques, dans les cimetières, 
doivent avoir leurs échafauds. 

Les auteurs de ces actes religieux en sont les acteurs 
avec leurs élèves, ou peut-être avec les bas officiers du 
chœur des églises ; ils jouent la figure masquée, et avec les 
habits sacerdotaux empruntés aux sacristies ; il n'y a pas 
encore de troupe d'acteurs; chaque ville, chaque église a 
les siens pour ces solennités. 

Nous ne croyons pas enfin être trop téméraire, en avan- 
çant que Caen dut être témoin dès le xn^ siècle de repré- 
sentations de la nature de celles qu'un Normand et peut-être 
un étudiant de nos écoles avait offertes à une petite ville 
d'Angleterre, à Dunstaple, et nous pouvons du moins affir- 
mer que Tun des plus anciens Miracles dont il soit parlé 
est anglo-normand. 

Les spectacles religieux sont-ils les seuls en usage pen- 
dant la période que nous venons de parcourir? Le clergé, 
nous l'avons vu, fit tout ce qui dépendait de lui pour qu'il 
en fût ainsi, mais ses efforts en ce sens ne furent pas cou- 
ronnés de succès: en dehors de l'Église, il y eut d'autres 
fêtes et une littérature. 
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